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MÉMOIRES 

CONCERNANT 


L^HISTOIRE,  LES  SCIENCES^ 

LES  ARTS ,  LES  MCEURS ,  LES  USAGES ,  &c. 

DES  CHINOIS, 

PAR  LES  MISSIONNAIRES  DE  PE-KIN. 


TOME  QUATRIEME. 


A  PARIS, 

Chez  Nyon  l’aîné,  Libraire,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais , 

vis-à-vis  le  College. 


M.  D  C  C.  L  X  X  I  X. 


Avec  Approbation,  et  Privilège  du  Roi. 
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AVERTISSEMENT.  . 

I 

E  quatrième  Volume  des  Mémoires  fur  les 
Chinois^  contient  :  un  expofé  très -étendu  de 

la  doSrlne  ancienne  &  nouvelle  des  Chinois  fur 
la  Piété  Filiale ,  qui  fait  la  bafe  de  leurs  mœurs 
'  &  de  leur  gouvernement.  Ceft  d’abord  un  extrait 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Piété  Filiale^ 
particuliérement  du  Li-ki^  qui  efl:  un  des  Livres 
canoniques  des  Chinois  ;  du  Hiao-king.,  ou  dialogue 
de  Confucius  ;  d’un  autre  Livre  fur  la  Piété  Filiale 
de  l’Empereur;  du  Code  des  Loix  de  la  dynaftie 
régnante,  fur  la  pratique  de  cette  vertu.  Ce  font 
enfulte  diverfes  pièces  en  vers  &  en  profe,  anciennes 
&  modernes;  des  exemples  llluftres,  des  maximes^ 
des  penfées ,  des  proverbes  ^  &c.  tous  relatifs  à  la 
.  Piété  Filiale. 

ir contient,  2®.  un  Mémoire  fur  l’Intérêt  de 
l’argent  en  Chine. 

^  Un  précis  des  notions  qu’on  a  à  la  Chine 
fur  la  petite  Vérole. 

4®.  Une  notice  du  Livre  Chinois  Si-yuen^  fur 
la  maniéré  dont  s’y  prend  la  Juftice  chinolfe,  pour 


faire  fes  recherches  fur  les  meurtres ,  &  juger  de 
leurs  caufes  par  rinfpeâion  des  cadavres. 

5®.  Une  notice  des  pratiques  des  Bonzes  Tao-féc^ 
pour  opérer  des  guérifons. 

V  _ 

6®.  Quelques  obfervations  de  Phyfique  & 
d’Hiftoire  naturelle  de  l’Empereur  Kang-hL 

7^.  Un  mélange  de  diverfes  .pratiques  ufitées 

chez  les  Chinois ,  de  notices  d'animaux  ,  &c. 
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MÉMOIRES 


MEMOIRES 


C  O  N'C  E  R  N  A  N  T 


LES  CHINOIS. 


DOCTRINE 

ANCIENNE  ET  NOUVELLE 

DES  CHINOIS, 

S  WM.  MJLÂMÂ  FXXX-AXJET. 


AFANT-PROPOS. 


O 


N  a  tant  célébré  la  Piété  Filiale  des  Chinois  dans  ces 
derniers  temps  ,  on  en  a  débité  tant  de  chofes  ,  qu^il  eft  jufte 
de  fatisfaire  la  curiofité  publique  fur  cet  objet.  Mais  ce  fujet 
eft  plus  difficile  à  traiter  qu’on  ne  l’imagine.  La  Piété  Filiale 
eft  à  la  Chine  ,  depuis  près  de  trente-cinq  fiecles  ,  ce  que 
fut  à"  Lacédémone  l’amour  de  la  liberté ,  &  à  Rome  l’amour 
T om&  IV*  A 
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de  la  patrie.  Il  faudroit  écrire  l’hiftoire  entière  de  ce  grand 
Empire ,  pour  faire  voir  jufqu’oü  la  Piété  Filiale  y  a  per¬ 
pétué  de  génération  en  génération,  ce  refpeél  univerfel' pour 
Tantiquité  ,  cette  beauté  de  morale'',  cet  afcendant  irréfiilibic 
de  l’autorité  légitime ,  cette  nobleffe  d’adminiflration ,  ce  zele 
pour  la  chofe  publique  ,  enfin  ces  vertus  fociales  &  patrio¬ 
tiques  qui  Font  confervé  au  milieu  des  ruines  de  tous  les 
autres  Empires,,  &  Font  conduit  à  ce  haut  dégré  de  grandeur, 
de  puiflance  &  de  richefie  où  nous  le  voyons;  aujourdTiui. 
Autant  il  efi  certain  que  la  Piété  Filiale  touche  de  plus  près  au 
cœur  de  Fhomme  que  Famour  foit  de  la  liberté ,  foit  de  la 
patrie,  autant  il  efi  aifé  de  comprendre  que  Rome  &:  Lacé¬ 
démone' ayant  péri  au  milieu  des  plus  eclatans  prodiges  de- 
confiance  &  de  valeur,  d’intrépidité' &  d’héroifme  ,  la  Chine 
a  pu  &  dû'  fe  conferver  au  milieu  du  flux  &  du  reflux  de  mille  * 
révolutions ,  fe  fauver  de  fés  propres  naufrages  ,  triompher  de- 
fes  propres  défaites,  &  fubjuguer  ceux  qui  Font-  conquife,.  en: 
les  conquérant  eux-mêmes  à  la  Piété  Filiale.  La  Piété  Filiale  en. 
eiFet ,  ne  montrant  quunPere  aux  peuples  dans -leur  Souverain 
&  ne  faifant  voir  que  des  Enfans  au  Souverain  dans  fes  fujets  ; . 
plus  la  dépendance 'des  fujets  eflf  noble  &  libre,  plus  elle  doit- 
être  illimitée  j  plus  aufli. l’autorité  du  Souverain  efidouce;^  mo-- 
dérée  &  bienfaifante  j,  plus  elle  doit  avoir  de  force  d’energie. 
Toutes  les  Provinces,  quelque,  nombreufes  &  quelque  im— 
menfes  qu’elles  fôient,  ne  font  plus  qu’une  grande  Famille  dont- 
l’Empereur  efi  le  Pere  &'ia  Mere  -,  comme  difoientfles  Anciens 
expreffion  fublime  &  touchante,  qui -donne  la  plus- magnifique 
idée  deda  Chine,  &  efi  comme  le  mot  de  Fenigme  de  la 
durée  de  ce  grand  Empire.  Mais  il  faudroit  toutes  fes  Annales  < 
pour  l’expliquer,  &  un  ' Thucydide  ou  un  Tite-Live  pour  les 

écrire peut-être  même-  encore  que  leur  génie  plieroit  fous  te- 
‘  -  - 
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Voilà  fans  doute  ce  qu’on  navoit  pas  foupçonné  au-delà  des 
mers ,  quand  on  a  demandé  le  portrait  fidele  de  la  Piété  Filiale 
des  Chino-is.  Y  foupçonne-t-on  même  que  cette  vertu  eft 
encore  aujourd’hui  la  vertu  par  excellence  de  tous  les  rangs  Sc 
de  tous  les  états ,  de  tous  les  fexes  &  de  tous  les  âges  ;  quelle 
voit  le  trône  à  fes  pieds,  qu’elle  prélide  aux  confeils,  dirige  les 
tribunaux ,  qu’elle  régné  dans  le  temple  des  fciences ,  triomphe 
dans  les  cérémonies,  donne  le  ton  à  la  Cour,  tient  le  fceptre 
dans  les  familles ,  l’emporte  fur  tous  les  intérêts ,  réfifte  à  toutes 
les  palfions,  fubjugue  toutes  les  idées,  &fait  tout  plier  enfin,  à  la 
ville  comme  dans  les  campagnes ,  parce  qu’elle  tient  à  tout , 
influe  &  prévaut  fur  tout  ?  La  Piété  Filiale  efl  la  vertu  nationale 
des  Chinois.  Un  mot  qui  l’attaqueroit  feroit  un  cri  de  guerre, 
un  fignal  de  combat  :  tout  l’Empire  prendroit  les  armes  pour  la 
venger  j  le  fexe  même  le  plus  foible  &  les  enfans  afFronteroient ; 
la  mort  pour  fa  querelle.  En  un  mot ,  la  Piété  Filiale  efl  à  la 
Chine  ce  qu’efl  chez  les  François  l’amour  de  leur  Roi  j  en  ébau¬ 
cher  même  le  tableau  feroit  une  grande  entreprife. 

Auffi  nous  avons  reculé  d’année  en  année  devant  les  de¬ 
mandes  les  plus  preffantes  :  &  fi  nous  prenons  enfin  la  plume , 
ce  n’efl  que  poux  faire  agréer  nos  excufes.  Toutefois  pour  qu’on 
ne  puiffe  pas  foupçonner  notre  fincérité ,  nous  nous  fommes 
chargés  d’un  travail  qui  etoit  plus  à  notre  portée ,  &  dont  nous 
efpérons  qu’on  nous  faura  quelque  gré.  Comme  la  Doêlrine  des 
Chinois  fur  la  Piété  Filiale  efl  confignée  dans  leurs  livres ,  & 
que  cette  doêlrine  fidèlement  expofée  par  eux-mêmes ,  efl  très- 
propre  à  bien  faite  connoître  en  quoi  ils  font  confifler  cette 
excellente  vertu,  jufqu’où  ils  la  portent,  &  comment  ils  la  pra¬ 
tiquent  ,  nous  avons  traduit  dans  notre  langue  ce  que  nous 
avons  trouvé  de  plus  propre  à  remplir  ce  deffein ,  &  nous  en 
avons  formé  un  Recueil  qui  peut  fournir  des  matériaux  pour 
l’ouvrage  qu’on  defireroit ,  ou  même  donner  des  vues  pour  un 
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autre  plus  utile  &  plus  approprié  à  l’Europe.  Cette  antiotice 
fans  doute  ne  prévient  pas  en  faveur  de  l’entreprife  ;  mais  outre 
que  ce  plan  éloigné  tout  foupçon  d’inddélité  ,  d’adulation  & 
d’hyperbole,  il  a  encore  le  grand  avantage  de  rendre  la  Piété 
des  Chinois  trait  pour  trait ,  de  la  contre-tirer  fur  le  tableau 
qu’ils  en  ont  fait  eux-mêmes,  ôc  de  lui  conferver  cet  air 
antique  &  original  qui  la  diftingue  de  celle  de  tous  les  autres 
peuples,  foit  barbares,  foit  policés.  Peut-être  même  que  les- 
leêfeurs  les  plus  délicats ,  nous  fauront  gré  de  les  avoir  mis  à 
même  devoir  par  leurs  yeux,  de  juger  d’après  leurs  propres 
réflexions ,  &  de  lire  du  Chinois  de  tous  les  fliyles  &  de  tous  les 
âges ,  en  remontant  jufqu’aux  générations  les  plus  voiflnes  du 
déluge. 

Les  Chinois  avoient  des  livres  avant  que  les  Grecs  euflent 
des  lettres.  Chaque  flecle  en  a  vu  augmenter  le  nombre  dans 
tous  les  genres.  Ceux  qui  ont  été  faits  fur  la  Piété  FiUale  depuis 
vingt  flecles  fufhroient  feuls  pour  former  une  grande  biblio¬ 
thèque.  Aufli ,  bien  loin  de  donner  à  entendre  que  nos  choix 
préfenteront  à  l’Europe  ce  qu’on  trouve  ici  de  mieux  penfé  & 
&  de  mieux  écrit  fur  cette  excellente  vertu ,  nous  nous  faifons 
une  confcience  d’avertir  &  d’articuler  nettement  que  nos  con- 
noiflances ,  nos  loiflrs  &  nos  penfées  ne  pouvoient  pas  s’elever 
fl  haut.  De  l’exaftitude  &  du  travail,  voilà  tout  ce  qu’on  peut 
exiger  d’un  Millionnaire.  Aufli  nous  fommes-nous  bornés  dans 
notre  Recueil  j  lo.  à  un  extrait  du  Li-ki^  un  des  cinq  Livres 
canoniques  ;  i®.  à  une  traduêlion  littérale  de  plufieurs  mor¬ 
ceaux  du  Hiao-king^  ou  Dialogue  fur  la  Piété  Filiale  >  3°.  à  des 
notes  fur  le  Hiao-king,  tiré  des  Commentaires,  Glofes  &  Para- 
phrafes  les  plus  eflimées  ;  4®.  à  un  extrait  du  Hiao-king-yen-y, 
fur  les  devoirs  particuliers  de  la  P  iété  Filiale  de  l’Empereur  j 

5  à  une  notice  de  ce  qui  a  trait  à  la  Piété  Filiale,  dans  le  Code 
des  loix  de  là  dynaflie  régnante  5  6®.  à  diverfes  pièces  en  profe 
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&  en  vers ,  anciennes  &  modernes ,  telles  que  nous  les  avons 
trouvées  çà  &  là  j  7°.  à  une  fuite  choiiie  d’exemples  de  Piété 
Filiale  les  plus  préconifés ,  les  plus  fouvent  cités,  &  qui  caraélé- 
rifent  mieux  celle  des  Chinois  j  8°.  à  un  Recueil  de  penfées, 
maximes ,  réflexions ,  proverbes  ,  caraéleres  &  portraits  tirés 
des  livres  qui  nous  font  tombés  fous  la  main  (a). 

Comme  l’Europe  efl:  encore  bien  éloignée  de  la  Chine  ,  il 
efl:  évident  qu’une  indication  générale  ne  fauroit  fuflire  pour  la 
majeure  partie  des  morceaux  &  pièces  dont  efl;  compofé  ce 
Recueil.  Il  faut  les  connoître  en  détail ,  pour  en  trouver  la 
leélure  plus  intéreflfante  :  chacun  aime  à  favoir  qui  lui  parle  & 
fur  quoi  efl  fondée  l’autorité  de  fon  témoignage.  Nous  avons 
jugé  à  propos,  par  cette  raifon,  de  mettre  de  courtes  notices  à 
la  tête  de  chaque  article  (J?). 

(^)  L’Europe  ne  demandant 
giieres  que  des  faits  &  des  textes 
originaux  fur  les  Chinois ,  on  a  cru 
devoir  fupprimer  une  partie  des 
réflexions  des  fentimens  parti¬ 
culiers  de  ceux  qui  envoient  ces 
Mémoires.  On  a  aufli  retranché  des 
textes  traduits  quelques  traits  trop 
près  de  la  nature ,  &  qui  auroient 
publefîer  la  délicateflTe  de  l’Europe. 

(F)  Protejiation.  Comme  la  droi¬ 
ture  de  nos  vues  &  la  pureté  de  no¬ 
tre  intention ,  en  compofant  ce  Re¬ 
cueil  ,  ne  fuflîfent  pas  pour  nous  raf- 
furer  fur  les  méprifes,  les  fautes  ou 
même  les  propofltions  peu  exades 
qui  pourroient  nous  être  échap¬ 
pées  ,  nous  déclarons  ici  que  nous 
îbmmes  prêts  à  rétrader  &  con¬ 
damner  fans  aucune  reflridion ,  ex¬ 
plication  ,  ni  limitation ,  rétradons 
même  &  condamnons  dès  ce  mo¬ 
ment  tout  ce  quipourroit  n’être  pas 
pleinement  &  entièrement  confor¬ 
me  à  l’enfeignement  de  l’Eglife  Ro¬ 


maine  ;  en  conféquence  ,  fl  on  vou¬ 
loir  donner  cet  Ouvrage  au  Public, 
non  feulement  nous  confentons  , 
mais  nous  prions  qu’on  ait  la  cha¬ 
rité  d’y  faire  toutes  les  corredions 
&  fuppreflîons  qu’on  croira  nécef- 
faires  ,  &  nous  les  avouons  de 
tout  notre  cœur  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  dogme  &  la  morale  de 
l’Eglife.  Pour  ce  qui  n’efl:  qu’eru- 
dition  ,  critique  ,  fyllêmes  &  opi¬ 
nions  ,  nous  prions  qu’on  veuille 
bien  s’en  fier  à  notre  exaditude  6c 
à  nos  recherches  dans  tout  ce  qui 
ne  feroit  pas  contraire  aux  loix  6c 
à  la  police  du  Gouvernement  ; 
mais  pour  ce  qui  n’efl:  qu’elocution 
6c  langage ,  fl  on  vouloir  donner 
ce  Recueil  au  Public  en  entier, 
nous  nous  faifons  juflice  6c  con¬ 
venons  qu’il  auroit  befoin  d’être 
retouché  par  une  main  amie ,  6c 
nous  ne  pouvons  que  faire  des 
prières  pour  demander  un ,  travail 
fl  ingrat. 
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EXTRAITS  DU  L  I-K  I, 
SUR  LA  Piété  Filiale. 

Notice  du  Li-ki. 

Ij  E  Li-ki  n’eft  que  le  quatrième  des  King;  mais  ce  feroit 
peut-être  celui  dont  bien  des  Savans  feroient  le  plus  de  cas, 
à  caufe  des  détails  qu’on  y  trouve  fur  la  religion ,  le  gouver¬ 
nement  ,  les  loix  ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  anciens  Chinois , 
en  remontant  depuis  le  cinquième  liecle  avant  J.  C.  jufqu’au 
commencement  de  la  Monarchie.  Le  Li-ki  ell  aufli  à  cet  egard 
un  excellent  commentaire  des  autres  Kmg  ,  dont  il  confirme  le 
témoignage  ,  éclaircit  les  récits ,  &  débrouille  bien  des  obfcu- 
rités.  Quel  dommage  qu’il  n’ait  pas  été  mieux  confervé  !  C’efl: 
une  affaire  en  Chine  que  de  favoir  l’hiffoire  détaillée  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  a  été  trouvé  ,  publié  &  confervé  après  le  grand 
incendie  des  anciens  livres.  Comme  la  politique  des  Empe¬ 
reurs  de  la  dynaftie  des  Han  avoit  plus  lieu  de  le  craindre  que 
tous  les  autres  King ,  à  caufe  qu’il  montroit  dans  un  jour  plus 
odieux  &  plus  fenfible ,  les  innovations ,  &  les  entreprifes  faites 
fur  la  liberté  publique ,  elle  en  recula  la  publication  le  plus 
quelle  'put,  &  n’en  donna  d’abord  que  dix-fept  Chapitres, 
extraits  encore  &  compilés  d’une  façon  embrouillée  ,  qui  etoit 
plus  propre  à  obfcurcir  le  fouvenir  de  l’ancien  gouvernement 
qu’à  en  donner  une  véritable  idée.  Ce  ne  fut  que  peu-à-peu  & 
à  différentes  reprifes  qu’on  donna  le  refte  ,  plus  mêlé  encore , 
à  ce  qu’il  paroît,  de  redites  ,  de  contradièfions  &  d’anachro- 
nilmes,  félon  qu’il  importoit  plus  au  gouvernement  d’en  affoi- 
blir  Tautorité.  Quelques  Lettrés  néanmoins  ont  foutenu  que 
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les  manufcrits furent  donnés  tels  qu’on  les  avoit  trouvés,  &  que 
n’etant  que  des  fragmens  détachés  &  difparates ,  ce  ne  fut  que 
pour  être  plus  fidele  qu’on  défendit  à  la  critique  d’y  toucher. 
Quoi  qu’ü  eiifoit,  le  Recueil  s’accrut  jufqu’à  quarante-neuf 
Chapitres,,,  dont  pluheurs  évidemment  n’ont  jamais  fait  partie 
de  l’ancien  Li-ki ,  qui  en  avoit  trois  cens.  A  prendre  ce  Kmg 
dans  fa.  totalité  ,,refprit  de  l’ancien  gouvernement  y  efl  repré- 
fenté  d’une  maniéré  fi  fiiiiple  ,  la  morale  des  premiers  âges  y  efi 
expofée  avec  tant  de  candeur ,  que  c’ell  fans  contredit  celui 
de  tous  les  anciens  monumens  prophanes  où  l’on  voit  de  plus 
près  la  haute  antiquité.. 

CH  AP.  Tien  ~  II. 

Soyez  toujours  pénétré  de  refpeéi  j  (  il  faudroit  traduire  de 
religion  pour  prendre  la  penfée  des  anciens  &  fauver  la  con¬ 
cordance  des  votre  contenance  fera  celle  d’un  homme 

qui  replie  ■  fes  regards  fur  foir  ame ,  &  vos  paroles  celles  d’un 
homme  qui  régné  fur  fes  paffions  (*)'.. 

Que  l’amitié  ne  vous  aveugle  pas  fur  les  défauts-  de  vos 
amis,  ni  votre  haine  fur  les  défauts  de  vos  ennemis. 

S’enrichir,  éviter  la  peine,  l’emporter  fur  les  autres,  &  être 
le  mieux  partagé ,  font  les  premières  penféesdu  vulgaire,  & 
les  dernieres  des. grandes  âmes. 

LaifTez  aux  autres  les  doutes  que'  vous  ne  fauriez  leur  éclair¬ 
cir  ,  mais  ne  leur  en^faites  pas  naître  fur  ce  qui  eff  certain. 

Suivez  les  mœurs  de’ votre  fiecle  dans-  tout  ce  qui  n’efl  pas 
oppofé  à  la  religion. 

La  politefTe  défend  de  parler  beaucoup,  &  la  probité  de 
parler  mal  de  qui  que  ce  foir.' 

(*)  On  a  cru qu^on devoir laiffer  quelles  n’aient  point*  pour  ohj^*- 
ki  ces  dix  ou  douze  maximes,^  quoi-  la  Piété  Filiale»- 
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La  fageffe  même  ,  la  vertu ,  la  bienfaifance  &  la  probité  ne 
plaifent  qu’autant  qu’elles  fe  plient  aux  attentions  de  la  bien- 
féance. 

Quelque  vivacité  qu’on  mette  dans  une  difpute  quelquè 
intérefTé  qu’on  Toit  au  gain  d’un  procès ,  il  ne  faut  pas  s’écarter 
des  bornes  de  la  décence  &  de  l’honnêteté. 

La  religion  feule  rend  indiffolubles  les  liens  qui  unifient  le 
Prince  &  le  fujet ,  les  fupérieurs  &  les  inférieurs ,  le  pere  &  le 
fils  ,  le  frere  aîné  &le  frere  cadet. 

La  décence  fauve  les  riches  des  enfances  de  l’orgueil  &  des 
effronteries  du  libertinage ,  &  les  pauvres ,  des  bafTefifes  de  la 
timidité  &  des  menfonges  de  l’adulation. 

Quelque  quefiion  qu’on  vous  faffe  fur  le  gouvernement ,  ne 
parlez  que  de  l’ancien. 

Un  fils  bien  né  évité  toute  difpute  avec  fes  égaux. 

Un  fils  qui  garde  le  Zi,  a  foin  que  fon  pere  &  fa  mere  foient 
chaudement  en  hiver  &  fraîchement  en  été  5  il  vient  foir  & 
matin  dans  leur  chambre  pour  s’affûter  par  lui-même  que  rien 
ne  leur  manque. 

Un  fils  bien  né  n’aborde  le  condifciple  de  fon  pere  que  lorf- 
qu’il  l’appelle ,  ne  fe  retire  que  quand  il  lui  permet ,  &  ne  lui 
parle  que  pour  lui  répondre. 

Honorez  comme  votre  pere  celui  qui  a  le  double  de  votre 
âge ,  &  comme  votre  aîné  celui  qui  a  dix  ans  plus  que  vous. 

Un  fils  bien  né  avertit  fon  pere  avant  que  de  fortir  de' la 
maifon,  &  vient  le  faluer  à  fon  retour. 

On  ne  parle  point  de  vieilleffe , ni  d’âge  avancé,  en  préfence 
de  fes  pere  &  mere. 

Un  fils  bien  né  ne  fe  loge  point  dans  l’appartement  du  mi¬ 
lieu  ,  ne  s’aflied  point  au  milieu  de  la  natte ,  ne  pafie  pas  par 
le  milieu  de  la  porte. 

Un  fils  rempli  de  Piété  Filiale  entend  fes  pere  &  mere 

qu’il 
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fans  qu’ils  lui  parlent ,  &  il  les  voit  fans  être  en  leur  préfence. 

Un  fils  bien  né  ne  monte  point  fur  les  hauteurs,  ne  s’approche 
point  des  précipices ,  &  ne  parle  mal  de  perfonne  j  il  évité 
egalement  ce  qui  le  cache  &  ce  qui  l’expofe,  parce  qu’il  craint 
de  flétrir  la  réputation  de  fes  pere  &  mere. 

Un  fils  ne  pofTede  rien  en  propre  du  vivant  de  fes  parens  j  il 
ne  peut  pas  même  expofer  fa  vie  pour  un  ami. 

Un  fils ,  du  vivant  de  fon  pere  &  de  fa  mere  ,  ne  porte  ja¬ 
mais  le  grand  deuil  en  entier. 

Quand  on  a  perdu  fes  pere  &  mere,  on  ne  porte  plus  d’ha¬ 
bits  d’une  couleur  gaie  &  voyante. 

Lorfqu’on  marche  de  compagnie  avec  fon  ancien ,  on  ne  fe 
détourne  pas  pour  parler  à  un  autre  j  lorfqu’on  le  rencontre  en 
chemin ,  on  va  vers  lui  quelques  pas ,  puis  on  s’arrête  la  main 
devant  la  poitrine ,  &  on  ne  lui  dit  rien  s’il  n’interroge  pas. 

Au  premier  cri  d’un  pere  qui  appelle ,  on  quitte  tout  fans 
<délai  &  on  court  à  lui. 

Un  fils  ne  s’aflied  nulle  part  fur  la  même  natte  que  fon 
pere. 

Le  fils  d’une  veuve  ne  fe  lie  d’amitié  qu’avec  des  perfonnes 
d’une  vertu  connue. 

Quand  un  pere  ou  une  mere  font  malades ,  on  efl:  négligé 
dans  fa  coëflure ,  embarrafle  dans  fon  maintien'  &  diftrait  darrs 
fès  paroles  j  on  ne  touche  à  aucun  inflrument  de  mufique ,  on 
mange  fans  appétit ,  on  boit  fans  goût;  on  nefourit  que  du  bout 
des  levres ,  &  on  n’a  pas  la  force  de  fe  mettre  en  colere. 

Lorfqu’un  pere  ou  une  mere  ont  quelque  fujet  de  chagrin, 
on  ne  fait  ni  ne  reçoit  de  vifites. 

La  rigueur  du  deuil  ne  doit  pas  aller  jufqu’à  trop  amaigrir  ou 
jufqu’à  affoiblir  ni  la  vue ,  ni  fouie....  Si  on  a  une  bleffure  à  la 
tête,  on  peut  la  laver  5  fi  on  efl  échauffé ,  on  peut  prendre  le 
J>ainj  fi  on  efl  malade  ,  on  peut  manger  de  la  viande  & 
Tome  ly,  B 
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boire  du  vin  5  mais  on  reprend  les  obfervances  du  deuil  dès 
qu’on  efl  remis  :  les  négliger^  ce  feroit  outrager  la  nature 
abjurer  la  Piété  Filiale. 

Quand  on.  a  atteint  cinquante  ans ,  on  n’efl:  pas  obligé  de 
pouffer  l’abftinence  du  deuil  jufqu’à  maigrir ,  à  foixante  ans ,  il 
faut  l’eviter  &  ne  fe  retrancher  que  peu  de  chofes  fur  fon  vivre  ; 

foixante-dix  ans  ,  il  fuffit  de  porter  des  habits  de  deuil,  on 
peut  manger  de  la  viande  &  boire  du  vin  j  onxouche  dans  fon 
appartement  ordinaire. 

Le  meurtrier  de  votre  pere  ne  doit  pas  refter  fous  le  ciel 
avec  vous  j  il  ne  faut  pas  mettre  les  armes  bas ,  tandis  que  celui 
de  votre  frere  vit  encore,  &  vous  ne  pouvez  pas  habiter  un 
même  Royaume  avec  celui  de  votre  ami. 

La  falle  des  Ancêtres  eft  le  premier  bâtiment  qu’on  eleve 
quand  on  bâtit  un  Palais....  Les  vafes  des  cérémonies  funéraires 
font  les  premiers  qu’on  acheté  ;  quelque  pauvre  qu’on  foit ,  on 
ne  vend  point  les  vafes  des  cérémonies  j  on  ne  coupe  point  les. 
arbres  des  fépultures. 

Quand  un  Lettré  veut  quitter  fa  patrie ,  on  tâche  de  l’en  dé¬ 
tourner  ,  en  lui  difant  :  Qi^oi  !  vous  ahandonnerie:^  les  tombeaux 
de  vos  ancêtres  ? 

Un  Mandarin  facrifie  fa  vie  pour  la  défenfe  du  peuple  ,  un 
Lettré  pour  celle  desdoix. 

Un  fujet  ne  laiffe  rien  tranfpirer  au-dehors  de  fes  repréfen- 
tations.au.  Souverain  j  fi  après  en  avoir  fait  trois  fois,  il  n’ob¬ 
tient  rien  ,  il  fe  retire.  Un  fils  qui  fert  fes  parens  avec  une  vraie 
Piété  Filiale ,  leur  fait  auffi  trois  fois  des  repréfentations ,  s’il  n’en 
eft  point  écouté ,  il  gémit  &  fe  noie  dans  fes  larmes,  mais  il.  ne 
les  quitte  pas.. 

Un  fujet  goûte  aux  remedes  que  doit  prendre  fon  Prince  \ 
un  fils ,  à  ceux  qu’il  préfente  à  fes  parens  :  un  fils  n’invite  point 
un  Médecin  ,dont  le  pere,  &  le  grand-pere,. n’ont  pas  exercé 
la  Médecine, 
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Le  fils  d’une  concubine  ne  fait  point  les  cérémonies  aux 
ancêtres. 

C  H  A  P.  Tan-kong, 

Un  fils  ibien  né  honore  fes  parens  fans  faire  attention  à 
leurs  mauvaifes  qualités,  cache  avec  foin  leurs  défauts ,  & 
leur  laifle  ignorer  à  eux-mêmes  fa  fenfibilité  à  leurs  mauvais 
traitemens.  Il  fe  tient  fans  ceffe  auprès  d’eux  pour  les  fervir  lui- 
même  ,  pourvoit  avec  emprefiement  à  tous  leurs  befoins  dans 
quelque  fituation  qu’il  fe  trouve ,  &  ne  fe  relâche  jamais  de  fes 
foins  pendant  toute  leur  vie. 

Le  fils  de  Tfée-fée-chang  ne  porta  point  le  deuil  de  fa  mere 
qui  avoit  été  répudiée  ;  les  difciples  de  Tfée-fée  lui  en  ayant 
demandé  la  raifon ,  il  avoua  que  c’etoit  une  innovation ,  &  fe 
contenta  de  dire:  Tant  quelle  a  été  mon  epoufe ,  elle  a  été  fa 
mere  ;  mais  en  ceffant  T  être  mon  epoufe  ,  elle  a  cejfé  aujf  T  être 
fa  mere, 

Confucius-  ayant  enterré  fa  mere  dans  le  même  tombeau 
que  fon  pere ,  dit  à  fes  difciples  ;  On  nelevoit  point  de  terre 
autrefois  fur  les  tombeaux  comme  aujourd'hui  ;  pour  moi  qui  nai 
point  de  demeure  fixe ,  fai  elevé  une  hutte  de  quatre  pieds  de 
hauteur^  pour  recoiinoître  fûrement  où  mon  pere  &  ma  mere  font 
enterres,  ^  '  '  ' 

Le  deuil  finit  après  trois  ans,  mais  un  fils  conferve  toujours 
un  tendre  fouvenir  pour  fes  parens  js’il  efi:  vertueux,  il  les 
regrette  toute  fa  vie ,  &  ne  fe  permet  ni  joie,  ni  amufement  le 
jour  de  l’anniverfaire  de  leur  mort. 

Du  temps  de  Chun  ,  il  n’y  avoit  point  d’autre  fépulcre  pour 
les  morts  que  le  tombeau  de  brique  où  on  les  enterroit.  Sous  la 
dynafiie  des  Hia^  on  ajouta  une  fécondé  enceinte  de  briques  ; 
fous  celle  des  Chang ,  on  mit  Le  cadavre  dans  un  double  cer¬ 
cueil  ,  avant  que  de  l’enterrer  dans  la  double  enceinte  de  briques^ 
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fous  celle  des  Tcheou  y  on  a  ajouté  divers  ornemens  fut;  les^ 
tombeaux. 

Un  fils  dont  le  pere  vient  d’expirer  efi:  comme  foudroyé  \  il 
reffemble  à  un  homme  abforbé  dans  fes  penfées,  qui  ne  fait  ni 
avancer  ni  reculer.  Quand  on  met  le  cadavre  dans  le  cercueil , 
fes  yeux  égarés  ne  fe  fixent  nulle  part  j  il  efi:  comme  un  homme 
eperdu  qui  cherche  avec  inquiétude  ce  qu’il  défefpere  de  re¬ 
trouver  ;  aux  funérailles  ,  il  n’a  ni  maintien ,  ni  contenance  ; 
il  efi:  comme  un  homme  qui  tombe  en  fyncope  en  voyant 
s’anéantir  pour  jamais  toutes  fes  efpérances  à  la  fois. 

Le  grand  deuil  fini ,  Mong-hicn  ne  touchoit  à  aucun  infirur 
ment  de  mufique ,  &  n’alloit  point  dans  l’appartement  de  fou 
epoufe.  Confucius,  difoit  de  lui  qu’il  avoit  un  pas  d’avance  fur 
les  plus  fages. 

Comment  doit  fe  comporter  un  fils  vis-à-vis  de  Tennemi  de 
fon  pere ,  demanda  Tfée-hia  à  Confucius.^  Ilfe  couche  en  habits 
de  deuil ,  lui  répondit  Confucius ,  &  n’a  que  fes  armes  pour 
chevet  j  il  n’accepte  aucun  emploi  &  ne  fouffre  point  qu’il 
refte  fur  la  terre.  S’il  le  rencontre  ,  foit  dans  le  marché,. fbit  au 
Palais ,  il  ne  retourne  point  chez  lui  pour  prendre  •  fes  armes  , 
mais  il  l’attaque  fur  le  champ.. 

Ce  n’efi:  que  fous  la  dynaflie  des  Tcheou  qu’on  a  commencé 
à  donner  des  furnoms  aux  morts. 

La  mere  de  Tfée-lieou  étant  morte ,  un  de  fes  freres  utérins 
lui  confeilla  de  vendre  les  concubines  de  leur  pere  pour  acheté? 
ce  qui  etoit  nécefiairê  pour  les  funérailles  :  Il  ferait  terrible  y  lui 
répondit  Tfée-lieoUy  de  vendre  les  meres  de  nos  freres  pour  en-; 
terrer  la  nôtre,. 

Un  payfan  du  pays  àQ'Ki  pleurant  comme  un  petit  enfant 
à  l’enterrement  de  fa  mere  ,  Confucius  dit  à  fes  difciples  :  Cet 
homme  ejl  véritablement  affligé^  mais  il  ne  garde  pas  la  dé- 
eence  le  fage  fe  pojfede  ajfei  lui-méme  dans  Vivrejfe  de  la 
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(Touleur  pour  que  fa  maniéré  même  de  pleurer  puijfe  être  imitée» 

Les  dépenfes  funéraires  doivent  être  proportionnées  à  là 
fortune  de  la  famille  du  mort....  Si  on  efl:  pauvre  ,  il  fuffit  d’envi 
velopper  le  cadavre  &  de  Tenterrer. 

Quand  le  Prince  rencontre  un  convoi ,  il  députe  quelqu’un: 

de  fes  gens  pour-  faire  des  complimens  de  condoléance  au3& 

% 

parens  du  mort. 

Appeller  l’ame  efl  un  effet  de  l’amour  qu’on  a  pour 'le  mort  j- 
c’efl;  du  cœur  que  partent  toutes  les  prières  &  tous  les  vœux> 
qu’on  fait:  on  ii’a  point  à  efpérer  qu’elle  reviendra  de  la.  ré¬ 
gion  cachée ,  &  on  s’adrefTe  à  tous  les  efprits. 

Tfêe-tchang  demanda  s’il  etoit  vrai ,  comme  il  eft'  rapporté 
dans  le  Chou-king ,  que  Kao-tfoung  eût  paffé  trois  ans  fans 
parler,  &  n’eût  commencé  qu’après  ce  temps  expiré  ,  à  régler 
les  affaires  de  l’Empire?  Oui  farts  doute  ^  lui  répondit  Con-- 
flicius,  &  cela  devoir  être  ainfi»  Dans  l’antiquité  ,  quand  FEm-- 
pereur  etoit  mort ,  le  Prince  héritier  ne  fe  mèloit  point  du  gou¬ 
vernement  pendant  les  trois  années  du  deuil,  &  en  laiffoit  le' 
foin  à  fon  Miniflre. 

Le  fils  de  Chou- ouen-t fée  ayant  demandé  un  titre  d’honneur 
pour,  fon  pere  avant  qu’on  l’enterrât ,  le  Prince  de  Ouei ,  dont  il 
avoit  été  premier  Miniftre  ,  lui  répondit:  La  famine  défoloit  le 
Royaume  de  Ouei ,  votre  pere  donna  du  ri^  à  ceux  qui  en  fouf^ 
froient  davantage.  Quelle  hienfaifance  !  Le  Royaume  de  Ouei 
toucha pref que  au  moment  de  fa  ruine  ,  votre. pere  . en  défendit  les- 
intérêts  au  péril  de  fa  vie.  Quelle  fidélité  !  Le  gouvernement  dic 
Royaume  de  Ouei  ayant  été  confié  aux  foins  de.votre  pere  ,  il 
fit  beaucoup  dé  excellentes  lôix  ,  entretint  la  paix  &  Il  union  avec  - 
tous  les  Princes  voifins  ,  &  conferva  les  droits  &  les  prééminences  ■ 
de  ma  couronne.  Quelle  fupyffe!  Ainfi ,  le  titre  d'honneur  que' 
je  lui  décerne  efi  celui  de  Tchin-ouei-ouen. ,  hienfaifam  yfage  6?': 
fidele, . 
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Un  fîls  ayant  tué  fon  pere  dans  ie 'Royaume  de  Tehou  ,  le 
Magiftrat  en  avertit  Ting-kong  qui  etoit  alors  fiir  le  trône.  Ce 
Prince.,  confterné  de  cette  horrible  nouvelle ,  fe  leva  de  fa  natte 
en  foupirant,  &  dit  :  C*ejl  ma  faute ,  je  ne  fais  pas  regner  ; 
puis  il  déclara  quelle  fer  oit  la  punition  de  pareils  crimes:  Que 
ceux  qui  font  dans  la  maifon  tuent  fur  le  champ  le  fils  déna¬ 
turé  qui  aura  attenté  à  la  vie  de  fon  pere  ;  la  tnaifon  fera  enfuite 
abattue ,  rafée  ,  Ù  le  terrein  quelle  occupoit  changé  en  egout ,  & 
le  Prince  s’ ahfliendra  de  vin  pendant  une  lune  entière* 

On  ne  rompt  jamais  ni  avec  un  parent ,  ni  avec  un  ‘ancien 
ami. 

Tchang-tfée  paffa  cinq  jours,  à  la  mort  de  fa  mere ,  fans 
prendre  aucune  nourriture, 

C  H  A  P.  Ouang  tchi* 

Le  fils  unique  d’un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  efi:  exempt 
de  tout  fervice  j  toute  la  famille  de  celui  qui  en  a  quatre-vingt- 
dix  en  efi:  exempte  j  celui  qui  feul  fert  un  malade  en  efi:  exempt, 
ainfi  que  ceux  qui  font  dans  le  grand  deuil  de  trois  ans  pour  un 
pere  ou  une  mere. 

Un  fils  qui  va  avec  fon  pere ,  refie  un  pas  derrière  lui  &  ne 
fait  que  le  fuivre  ;  un  cadet  a  la  même  attention  pour  fon  aîné. 

Les  riches  ne  laiffent  plus  aller  à  pied  un  vieillard  de  foixante- 
dix  ans ,  &  les  plus  pauvres  lui  fervent  de  la  viande  à  tous  fes 
repas. 

C  H  A  P.  Tfeng-tfée-ouen* 

L’oncle  d’un  jeune  homme  qui  a  perdu  fon  pere  &  fa  mere  ^ 
envoie  dire  aux  parens  de  fa  fiancée  :  un  tel  efi  en  grand  deuil, 
fine  peut  pas  devenir  votre  frere,  &  vous  en  donne  avis.  La 
fille  y  confent,  mais  il  efi  d’ufage  qu’elle  ne  fe  marie  pas  à  un 
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autre.  Les  trois  ans  du  deuil  fini ,  le  pere  &  la  mere  de  la  fille 
font  inviter  le  jeune  homme  à  l’epoufer  j  s’il  ne  fe  rend  pas  à 
leur  invitation  ,  il  leur  efi:  libre-  de  la  donner  à  un  autre. 

Un  inférieur  ne  prononce  point  l’eloge'funebre  de  fon  fii- 
périeur ,  ni  un  jeune  homme  celui  d’une  perfonne  âgée....  Il: 
n’appartient  qu’à  l’Empereur  d’y  nommer  le  Tieji, 

Sous  la  dynaftie  des  Hia  ,  on  fe  démettoit  de  fes  emplois  ,, 
dès  qu’on  avoit  commencé  les  funérailles  de  fon  pere;  fous 
celle  des  T  change  on  attendoit' qu’il  fût  inhumé.  IL  efi:  dit  dans^ 
le  Li-ki  :  Le  Prince  ne  détourne  point  fes  fujets  des  devoirs  dc'. 
la  Piété  Filiale, 

C  H-A'P;  O um-ouang-chi-tfée. 

L’éducation  du  Prince  héritier  efi: 'confiée  au  TaLfou  &  au 
Ch  ao-fou  ,  afin  qu’ils  lui  enfeignent  les  devoirs  réciproques  du 
pere  &  du  fils^  du  Prince  &  du  fujet.  Le  premier  s’applique  à 
lui  faire  comprendre  la*  vérité  &  la  beauté,  la  néceflité  &: 
l’utilité  de-  cette  grande^  doéfrine.  Le  fécond  la  développe  & 
la  confirme  par  des -exemples....  Qui  fait  être  bon  fils  &  en 
remplir  les  devoirs,  faura  être  bon  pere  &  en  remplir  les 
obligations  ;  qui  fait  être  fournis  à-fon  Souverain  ,  faura  régner  5 
qui  fait  obéir,  faura  commander.  Tching-ouang  trop  jeune 
pour  régner,  pouvoir  apprendre  les- devoirs  d’un  fujet  ,  ^mais 
non  ceux  de  fils  (fon  pere  etoit  mort).  Tchèou-kong  prit  le 
biais  d’infiruire  en  fa  préfence  fon  fils  Pé-kin  ,  afin  qu’il  pro¬ 
fitât  des  inftruftions  qu’il  lui  faifoit ,  &  apprît  par-là  à  Tching- 
Quang  (  fon  neveu)  les-  devoirs  de  jufiice  des  peres  &  des 

enfans ,  des  Princes  &  des  fujets,  des  vieux  &  des  jeunes . - 

Gelui^qui  efi  chargé  des  Princes  du- fang ,  leur  enfeignera 
fur-tout  à  entretenir  la  concorde  avec  leurs  parens , , en  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  efi  dû,  à  les  honorer  ,  à  aimer  leurs  freres, 
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à  être  fideles  à  leurs  amis ,  &  leur  donnera  des  idées  claires  Sc 
nettes  des  obligations  rigoureufes  &  de  julHce  ,  du  pere  &  du 
fils  ,  &  de  la  lubordination  des  anciens  &  des  jeunes. 

Le  jour  que  l’Empereur  doit  venir  faire  la  vifite  du  College 
Impérial  ^  on  bat  du  tambour  au  premier  crépufcule  pour 
eveiller  tout  le^ monde....  Les  tables  font  fervies,  lorfque  l’Em¬ 
pereur  entre  .dans  la  falle  du  feftin;  il  examine  fi  le  vin  qu’on  a 
préparé  eft  bon  ,  fi  les  mets  font  délicats  &  cboifis  ,  fi  tout  efl 
dans  l’ordre....  &  donne  ainfi  l’exemple  du  refpeél  qu’on  doit  à 
fes  anciens.^.  On  palTe  dans  l’appartement  TJîng-miao  pour 
.alTifler  au  concert  :  le  concert  fini,  on  commence  la  converfa- 
tion  dont  le  fujet  ordinaire  roule  fur  les  devoirs  des  peres  &  des 
enfans  ,  du  Prince  &  du  fujet ,  des  vieux  &  des  jeunes  ;  ou 
bien  fur  la  gloire  qu’on  acquiert  par  la  vertu ,  &  c’efl-là  le 
grand  Li.  Enfuite  commencent  au  fon  de  la  flûte  &  du  flageolet 
les  danfes  Ta-ou.,.,  La  mufique  &  les  danfes  finies ,  les  Manda¬ 
rins  en  avertiffent  l’Empereur  qui  ordonne  aux  Grinces  Kong , 
Heou ,  Pé ,  Tfée ,  N  an  (  cinq  ordres  de  Princes) ,  &  aux  grands 
,  de  l’Empire,  de  s’en  retourner  dans  leurs  Etats  &  Diftriéls ,  d’y 
faire  la  cérémonie  du  repas  des  vieillards....  Ces  belles  inflitu- 
tions  nous  ont  été  tranfmifes  par  des  fages  qui ,  regardant  la 
Piété  Filiale  comme  la  bafe  des  loix  fociales,  cherchèrent  à  en 
cultiver  les  fentimens  par  ces  témoignages  de  refpeéf ,  &  à  en 
fixer  les  oeuvres  par  ce  cérémonial  ;  car  la  fage  antiquité  fai- 
fbit  de  tous  fes  etabliffemens  un  encouragement  public  & 
une  leçon  de  toutes  les  vertus. 

C  H  A  P.  Nei’tfée. 

Au  premier  chant  du  coq ,  les  enfans  &  les  brus  viennent 
«dans  la  chambre  du  pere  &  de  la  mere ,  leur  préfentent  de  l’eau 
pour  fe  laver  les  mains ,  leur  donnent  leurs  habits ,  ramafTent 

le 
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le  chevet ,  roulent  la  natte ,  arrofent  la  chambre  ,  &:c.  Quand 
le  pere  &  la  mere  veulent  fe  coucher,  les  enfans  &  les  brus 
viennent  pour  les  fervir....  c’elb  l’aîné  des  fils  qui  préfente  la 
natte  &  leur  demande  de  quel  côté  de  l’efirade  ils  veulent  re- 
pofer  j  le  cadet  déroule  les  matelas  ,  &c.  Ces  détails  du  fervice 
filial  expliquent  la  maniéré  de  vivre  des  anciens  &  leurs  moeurs. 

Une  bru  fert  fon  beau  pere  &  fa  belle-mere  comme  elle 
ferviroit  fon  pere  &  fa  mere....  Elle  ne  paroît  jamais  devant  eux 
fans  avoir  fur  elle  un  fachet  d’odeurs,  &  fans  être  vêtue  de  fes 
grands  habits  (  ejl- à-dire  ^  qu  elle  ne  doit  pas  être  en  dés  habillé')' 
Quand  elle  entre  dans  leur  chambre,  elle  compofe  fon  main- 
'  tien,  bailfe  le  ton  de  fa  voix,  &  leur  demande  refpeélueufe- 
mentfi  leurs  habits  font  trop  chauds  ou  trop  minces  ,  s’ils  font 
incommodés  5  foit  que  fa  belle-mere  entre  ou  forte  ,  elle  la  fou- 
tient  &  l’aide  à  marcher,...  Quelque  foin  ou  fervice  quelle  lui 
rende  ,  elle  doit  avoir  un  air  ouvert  &  des  maniérés  egale¬ 
ment  refpeêlueufes  &  aifées. 

Un  fils  qui  efi:  en  charge  &  logé  féparément  de  fes  pere 
&  mere  ,  vient  chaque  matin  leur  demander  ce  qu’ils  fouhai- 
tent  manger.  Au  foleil  levant ,  il  va  vaquer  à  fon  office  j  mais 
le  foir  il  revient  faluer  fon  pere  &  fa  mere....  Quand  ils  font  à 
table  ,  leurs  enfans  &  les  brus  font  tous  à  leurs  côtés,  &  relient 
jufqu’à  la  fin  de  leur  repas  pour  les  fervir....  Si  le  pere  efi:  mort, 
le  fils  aîné  efi:  à  la  tête  des  autres  pour  fervir  fa  mere. 

Quand  les  enfans  &  les  brus  font  dans  la  chambre  du 
pere  &  de  la  mere ,  ils  ne  doivent  répondre  à  leurs  ordres 
qu’en  difant:  J’ obéis...  Soit  qu’ils  s’approchent  ou  s’éloignent 
d’eux,  leur  démarche  doit  être  grave  &  leur  contenance  ref- 
peêlueufe  j  foit  qu’ils  entrent  ou  qu’ils  fortent ,  ils  doivent  com¬ 
mencer  par  les  faluer.  Tout  le  temps  qu’ils  font  en  leur  pré¬ 
sence  ,  il  faut  qu’ils  foient  bien  attentifs  à  ne  rien  dire  entre 
Tome  IK,  C 
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leurs  dents ,  &  qu’ils  évitent  de  toulTer ,  de  cracher ,  de  fe 
moucher ,  de  regarder  çà  &  là  ^  de  fe  pencher ,  &c. 

Si  votre  pere  &  votre  mere  font  quelque  faute  ,  compofe.z 
votre  maintien ,  prenez  un  air  ouvert ,  modefte  &  affeftueux 
baifîez  le  ton  de  votre  voix,  &  faitesrleur  vos  repréfentations 5 
s’ils  ne  vous  ecoutent  pas  la  première  fois  ,  redoublez  de  ref- 
peft,  d’attention  &  de  ménagemens,  &  revenez  à  la  charge. 
.^Quoique  vos  repréfentations  les  mortifient ,  il  vaut  encore 
mieux  leur  caufer  ce  déplaifir  que  de  voir  leurs  concitoyen? 

tout  le  canton  offenfés  de  leurs  mauvais  procédés.  Si  votre 
pere  &  votre  mere  fe  mettent  en  colere ,  &  vous  battent  juf- 
qu’à  vous  blefier ,  gardez-vous  bien  d’en  concevoir  ni  mau^ 
vaife  humeur,  ni  rancune ,  mais  redoublez  plutôt  les  attentio'iis 
de  votre  refpeéf  &  de  votre  amour. 

Le  pere  &  la  mere  chérilTent-ils  tendrement  le  fils  d’un 
efclave  ,  leurs  fils  &  leurs  petits-fils  doivent  le  chérir  aufli,  & 
refpeéler ,  même  après  leur  mort ,  l’amitié  qu’ils  avoient  pour 
lui.  .  ' 

Quelque  tendrefie  &  affeèlion  qu’ait  un  fils  pour  fon  epoufe, 
il  doit  la  renvoyer,  fi  elle  déplaît  à  fon  pere  &  à  fa  mere. 
Quand  au  contraire  ,  il  n’a  que  de  la  froideur  &  de  l’indif¬ 
férence  pour  elle,,  fi  fon  pere  &  fa  mere  lui  difent:  f^otre 
epoiife  nous  fen  bien  y  nous  en  fommes  contens  ;  il  doit  la  traiter 
comme  une  epoufe  chérie  ,  &  la  garder  jufqu’à  la  mort. 

Quand  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre  votre  pere  & 
votre  mere ,  appliquez-vous  fans  relâche  à  faire  le  bien  ,  & 
redoublez  d’attention  pour  éviter  tout  ce'  qui  pourroit  flétrir 
leur  mémoire.  Il  feroit  horrible  que  votre  mauvaife  conduite  & 
vos  entreprifes  infenfées  allaflent  noircir  leur  réputation  juf- 
ques  dans  leur  tombeau. 

Une  bru  ne  fe  retire  pas  dans  fa  chambre  fans  l’agrément 
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de  fa  belle-mere  ;  elle  n’en  fort  pas  non  plus  fans  fa  permifïîon  : 
quelque  cliofe  quelle  veuille  faire  ,  elle  doit  d’abord  la  pré¬ 
venir  &  obtenir  fon  confentement.  Une  bru  n’a  rien  en  propre, 
ne  tient  rien  de  caché,  n’a' ancun  rnéuble' quî'luiToit  perfon- 
nellementi  aifedlé  y  ne- prête  nb rie  donne  rien  dé  fon  chef  ^  iî 
quelqu’un  lui  fait  un  préfent'en  habits ,  en  toile en  foreriez  ^ 
en  fachets  d’odeurs  &  parfums,  &c.  elle  le  reçoit,  &  va  le  pré- 
fenter  à  fon  beau-pere  &  à  fa  belle-mere  s’ils*  l’acceptent ,  elle 
s’en  réjouit  comme  fi  on  lui  enfaifoit  préfent  une  fécondé  fois  -, 
s’ils  le  lui  rendent ,  elle  doit  d’abord  s’èxcufer  de  l’accepter ,  & 
quand  ils  l’y  obligent,  elle  les  en  remercie  &  le  garde  pour 
quand  ils  en  auront  befoin. 

Le  fils  aîné  &  les  autres  enfans  de  la  maifon  doivent  avoir 
toutes  fortes  d’egards  pour  la  branche  qui  defcend  en  droite^ 
ligne  du  premier  chef  de  la-  famille ,  &  refpeéler  particuliére¬ 
ment  celui  qui  en  efî:  Faîné-,  ainfî  que  fon  epoufe.  Quoique' 
riches  &  en  charge  ,  bien  loin  d’en  faire= parade  lorfqu’ils  vont 
chez  lui ,  ils  doivent  avoir  l’attention  de  laiffer  leurs  chars  & 
leur  train  à  quelque  diflance  dé  la  maifon ,  &  d’y  entrer  fans 
aucune  fuite.  Ils  doivent  aufîi  lui  offrir  ce  qu’ils  ont  de  plus  beaiÉ 
en  meubles  ,  en  habits ,  en  robes  précieufes ,  en  fourrures  ,  efb 
chars,  en  chevaux,  &  garder  les  moindres  pour  eux 5  fans  cela, 
il  ne  convient  pas  qu’ils  fe  préfentent  chez  lui.  Il  eft  contraire" 
à  la  Piété  Filiale  d’accabler  fes  proches  de  l’éclat,  foit  ’dé  fes  ' 
richeffes  ,  foit  de  fon  rang.  * 

Un  fils  qui  a  une  vraie  Piété  Filiale,  redouble  de  foin  pour 
être  l’appui  &  la  confolation  de  la  vieilleffe  de  fon  pere  & 
de  fa  mere  -,  il  va  au-devant  de  tout  ce  qui  leur  fait  plailir ,  ne 
contrarie  fur  rien  leurs  inclinations ,  ne  leur  fait  rien  voir  ni 
entendre  que  d’agréable ,  leur  procure  un  fommeil  tranquille  , 
&  ne  leur  fert  à  manger  que  des  chofes  egalerrient  faines  ‘, 
délicates  &  appétiffantes  -,  il  aime  ce  qu’ils  aiment, il  honoré' 
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ce  qu’ils  honorent.  Epoufant  leurs  inclinations  même  pour  tin 
chien  ou  un  cheval^  comment  oferoit-il  les  démentir  envers 
des  hommes  ? 

Proches  &:parens,  tous  doivent -refpeéler  la  prééminence 
de  la  branche  aînée  jufques  dans  un  enfant  qui  tette ,  &  lui 
prendre  la  main  droite  par  honneur. 

CH  AP.  Yntfao  &  Sang-fou-jiao-ku 

Tandis  que  vous  avez  encore  votre  pere  &  votre  merey 
c’eR  toujours  en  leur  nom  que  vous  devez  remercier  des  poli- 
teffes  &  des  préfens  qu’on  vous  fait. 

.  Si  votre  pere  vous  envoie  quelque  part ,  gardez-vous  de 
faire  aucune  repréfentation  ni  difficulté ,  mais  laiffez  ce  que 
vous  tenez  à  la  main ,  ne  finiffez  pas  même  de  manger  le  mor¬ 
ceau  que  vous  avez  commencé ,  &  partez  fur  le  champ. 

Dans  le  grand  deuil ,  les  femmes  n’ont  qu’une  baguette  de 
coudrier  pour  eguille  de  tête. 

Le  deuil  eft  différent  pour  le  pere  &  la  mere  ^  pour  l’aieul 
&  le  bifaieul ,  pour  un  frere  aîné  &  des  oncles ,  pour  un  parent 
&  une  parente  \  la  bienféance  &  le  bon  ordre  le  demandent 
ainfî....  Le  deuil  efl  plus  ou  moins  long ,  félon  que  le  dégré 
de  parenté  eft  plus  ou  moins  éloigné  \  il  efl:  de  trois  ans  pour 
les  uns  &  de  deux  ans  pour  les  autres,  de  neuf  mois  pour  ceux- 
ci  ,  de  fept  pour  ceux-là ,  tantôt  de  cinq  mois  &  quelquefois  de 
trois  feulement. 

C  H  A  P.  Tu-tchouen  ÔC  Hla-kL 

Maintenir  les  devoirs  de  la  Piété  Filiale ,  récompenfer  les 
fervices ,  confier  l’adminiftration  publique  aux  fages ,  employer 
les  talens  &:  conferver  la  bienfaifance ,  efl  ce  qu’il  y  a  de 
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capital  dans  le  gouvernement.  Si  ces  cinq  points  font  tous  obfer- 
vés ,  l’abondance  régné  dans  un  Empire ,  &  tout  le  monde  en 
jouit.  Si  un  feul  eft  négligé,  tout  y  eft  en  péril. 

Si  le  Prince  a  des  oncles  &  des  aînés,  ils  ne  prennent 
point  devant  lui  le  titre  d’oncle  ni  de  frere  aîné ,  qui  mar- 
queroit  dans  le  fujet  de  la  fupériorité  fur  fon  Souverain. 

Si  un  Prince  penfe  &  agit  en  homme ,  il  aimera  fon  pere  & 
fa  mere  -,  s’il  aime  fon  pere  &  fa  mere  ,  il  refpeélera  fes  aïeux 
&  honorera  fes  ancêtres  j  s’il  honore  fes  ancêtres ,  il  révérera 
leur  mémoire  ;  s’il  révéré  leur  mémoire ,  il  aimera  fes  fujets ,  il 
punira  avec  équité  &  modération  ,  les  peuples  feront  tran¬ 
quilles  ,  l’abondance  régnera  dans  l’Empire  ,  la  religion ,  les  ' 
moeurs  &  la  juftice  feront  florilfantes ,.  la  joie  fera  univerfelie  ; 
aulTi  eft-il  dit  dans  le  Chi-king  (  en  parlant  de  Ouen-ouang)  : 
Qiiel  éclat  de  gloire  !  quelle  ravivante  profpérité  !  tous  les  cœurs 
font  unis, 

CHAR  Yo-kl  &  TfuAl 

Dans  les  temples  &  dans  les  falles  des  Ancêtres  ,  la  muiïque 
doit  egalement  infpirer  la  religion  au  Prince  &  aux  fujets ,  aux 
grands  &  aux  petits.  Dans  les  fêtes  publiques  &  dans  les  af- 
femblées  de  parens,  elle  doit  egalement  infpirer  la  condefcen- 
dance  &  les  égards  aux  vieux  &  aux  jeunes.  Dans  les  familles 

dans  les  ménages,  elle  doit  egalement  infpirer  Famour  &  la 
tendreffe  aux  peres  &  aux  enfans ,  aux  aînés  &  aux  cadets. 
Plus  on  examine  la  mufique ,  plus  on  trouve  que  fon  unique 
but ,  foit  dans  ce  qui  en  fait  l’effence ,  foit  dans  ce  qui  n^’eii 
ell  que  l’acceffoire ,  eft  de  reflerrcr  les  liens  qui  unifient  le 
pere  au  fils,  le  Prince  au  fujet,  tous,  les  hommes  les  üns  aux 
autres. 

Le  fage  qui  s’applique  à  la  mufique  &  au  cérémonial ,  eft 
la  lumière  du  monde. 
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Quand  un  Prince  meurt ,  le  Prince  héritier  attend  qué.  les 
funérailles  foient  finies  pour  prendre  le  titre  de  fa  principauté; 

Pendant  toutes  les  funérailles ,  un  fils ,  en  parlant  de  foi ,  ne 
fe  donne  que  les  noms  de  fils  refpeSueux ,  fils  éploré ,  fils  in- 
confolable  (  La  politeffe  antique  &  moderne  de  Chine  nè  toléré 
pas  notre moi.  On  dit  au  Prince:  Votre  humble  fujet  fera^ 
&c.  à  un  aîné,  votre  petit  frere  ;  à  un  pere  &  une  mere ,  votre 
petit  enfant  ;  à  un  fupérieur ,  votre ferviteur,  &c.  Ainfî'  dans  le 
deuil ,  on  dit  :  Le  fils  éploré  ^  le  fils  inconfolable  vous  prie  ou 
vous  remercie ^  &c.  ). 

La  religion  efl  la  première  chofe  dans  le  deuil ,  les  larmes  8c 
les  fanglots  la  fécondé ,  le  jeûne  8c  la  maigreur  la  derniere.  La 
couleur  8c  l’air  du  vifage  doivent  répondre  aux  fentimens  du 
cœur  ;  le  maintien  8c  les  maniérés,  aux  habits  dont  on  efl  vêtu. 

Pendant  le  grand  deuil ,  on  falue  en  filence ,  8c  en  fe  pro- 
fternant  la  face  contre  terre....  On  n’efl  point  obligé  de  cacher  ^ 
fes  larmes....  On  ne  reçoit  aucune  invitation...;  On  peut  rece-  ‘ 
voir  des  vifites  après  les  funérailles ,  mais  on  n’en  rend  point.... 
On  ne  doit  point  fe  baigner. 

Quand  le  pere  efl  en  habit  de  deuil  (  fût-ce  pour  des  etran* 
gers),  fes  enfans  ne  peuvent  jouer  d’aucun  inflrument  de  mu- 
fique  dans  la  maifon. 

Une  femme  ne  fort  point  de  fon  pays ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  le  grand  deuil;  mais  dans  le  grand  deuil,  une  Prin- 
ceffe  même  fort  des  Etats  de  fon  epoux,  pour  aller  rendre  feS' 

derniers  devoirs  à  fon  pere  ou  à  fa  mere. . 

/ 

C  H  A  P.  Sang-ta-ki  &  TJi-y* 

Si  le  fils  d’un  mort  eft  encore  dans  la  première  enfance,  on  . 
rhabille  de  deuil  8c  on  le  porte  entre  les  bras;  celui  qui  le 'porte 
falue  pour  lui,  8c c. 
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.  La  politique  de  nos  premiers  Empereurs  fe  réduifoit  à  témoi¬ 
gner  de  l’eftime  pour  les  gens  de  bien  ,  à  traiter  les  Magiftrats 
avec  honneur,  à  avoir  de  la  ccnfidération  pour  les  vieillards  , 
à  refpe&r  leurs  anciens  &  à  être  pleins  de  tendreffe  pour  les 
jeunes  gens.  Ces  cinq  points  affuroient  la  tranquillité  de  FEm- 
pire  &  le  bonheur  de  leur  régné.  Pourquoi  tém.oigner  tant 
d’eflime  aux  gens  de  bien  ^  parce  que  leur  vertu  les  approche; 
du  Tao  (  ou  du  Chang-ti),  Pourquoi  faire  honneur  aux  Magi- 
ftrats?  parce  que  leur  dignité  efl  une  exteniion  de  la  fouverai- 
neté.  Pourquoi  avoir  tant  de  coniidération  pour  les  vieillards? 
parce  qu’ils  nous  repréfentent  nos  parens.  Pourquoi  tant  ref- 
peéler  les  anciens  ?  parce  qu’ils  nous  rappellent  nos  aînés. 
Pourquoi  avoir  tant  de  bonté  pour  les  jeunes  gens  ?  à  caufe  du 
rapport  qu’ils  ont  avec  nos  enfans.  La  Piété  Filiale  eft  un  de¬ 
voir  aufli  prefTant  pour  l’Empereur  que  pour  les  autres,  puif- 
qu’il  a  reçu  la  vie  d’un  pere  &  d’une  mere.  L’amour  fraternel 
elF  d’une  obligation  auffi  étroite  pour  les  Princes  que  pour  les 
autres  ,  puifqu’ils  ont  des  aînés.  Auffi  nos  anciens  Empereurs  , 
bien  loin  de  s’écarter  jamais  de  cette  doéirine  ,  en  avoient  fait 
le  flambeau  de  leur  politique ,  pour  gouverner  tout  l’Empire 
comme  une  feule  &  même  famille. 

Si  un  Prince  veut  enfeigner  à  fes  peuples  la  bienfaifance  Sc 
l’amour  de  la  paix,  qu’il  commence  par  aimer  tendrement 
ceux  de  qui  il  a  reçu  la  vie.  S’il  veut  perfuader  la  foumiffion  & 
l’obéiffiance ,  qu’il  ait  du  refpeêl  &  de  la  déférence  pour  fes 
aînés.  Plus  fon  exemple  enfeignera  au  peuple  la  bienfaifance 
&  l’amour  de  la  paix ,  plus  il  le  regardera  comme  fon  vrai 
pere  ;  plus  il  enfeignera  le  refpeêl:  pour  les  anciens  &  la' défé¬ 
rence  pour  les  aînés ,  plus  fes  ordres  feront  refpeêlés.  La  Piété 
Filiale  envers  les  parens  &  la  déférence  pour  les  anciens ,  font 
le  grand  infaillible  moyen  de  perfuader  l’obéifTançe ,  de; 
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gagner  les  cœurs  &  de  fubjuguer  les  efprits.  Rien  n  efi:  impof- 
fible  à  un  Prince  qui  s’y  prend  ainfî.* 

Notre  corps  ell  une  portion  de  celui  de  nos  peres  &  meres, 
qu’ils  nous  ont  lailTée  comme  un  héritage:  or,  dès  que  c’eft 
d’eux  que  nous  avons  reçu  notre  corps ,  nous  devons  le  traiter 
avec  refpeèl:.  Qui  n’a  ni  modeiHe ,  ni  retenue  dans  fon  dome- 
ftique ,  n’a  pas  de  Piété  Filiale. 

La  Piété  Filiale  ell;  la  doèlrine  elTentielle  qu’il  importe  le 
plus  d’enfeigner  au  peuple  ,  &  qu’il  faut  lui  enfeigner  avant 
tout.  ’ 

La  Piété  Filiale  ed;  une  vertu  dont  l’excellence  s’eleve  juf- 
qu’au  ciel  j  la  vafte  enceinte ^es  quatre  mers  n’en  peut  epuifer 
les  bienfaits,  &  fa  gloire  toujours  nouvelle  ne  foulFrira  aucun 
alFolblilTement  pendant  la  longue  durée  des  lîecles.  Soit  qu’elle 
s’etende  au  nord  ou  au  midi ,  à  l’orient  ou  à  l’occident,  elle' ré¬ 
tablit  par-tout  le  bon  ordre  &  y  fait  la  félicité  des  cœurs. 

Qu’on  foit  en  chaife  à  porteur  ou  qu’on  aille  à  pied ,  on  Ce 
détourne  devant  un  vieillard  pour  lui  céder  le  pas. 

C  H  A  P.  TJi-tang, 

Il  y  a  des  caraèleres  gravés  fur  les  Ting  (  grands  vafes  dont 
on  orne  les  fépultures  &  falles  des  Ancêtres.  ).  Ces  caraêteres 
contiennent  l’eloge  des  ancêtres ,  pour  tranfmettre  leur  nom  & 
leur  gloire  à  la  poftérité.  Quelque  belles  qualités  qu’euflent  nos 
ancêtres ,  ils  avoient  aufli  leurs  défauts  \  mais  on  ne  parle  que 
de  leurs  belles  qualités  dans  ces  infcriptions  ,  parce  que  la  Piété 
Filiale  de  leurs  fils  &  petits-fils  mérite  cette  confolation ,  &  que 
la  plus  auftere  fagefle  ne  voudroit  pas  la  leur  refufer. 

Les  anciens  tranfmettoient  à  la  pofiérité  la  gloire  &  les 
belles  qualités  des  grands  hommes,  afin  que  leurs  defcendans 

s^’excitafTent 


/ 
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s’excitafTent  à  marcher  fur  leurs  traces  &  à  s’intérefTer  au  bien 
public.  Les  fils  &  les  petits-fils  des  Princes  trouvoient  dans  les 
falles  des  Ancêtres  tout  ce  qui  etoit  le  plus  capable  de  les  - 
empêcher  de  dégénérer. 

Donner  à  fes  ancêtres  des  louanges  qu’ils  n’ont  pasméritééS  j 
c’eft  calomnier  leur  mémoire  ;  ignorer  leurs  belles  qualités , 
c’efl  fe  flétrir  par  fa  flupidité  j  être  infiruit  de  leurs  vertus  ,  & 
ne  pas  en  tranfmettre  le  fouvenir  à  la  poflérité  ,  c’efl  afficher 
l’ingratitude  la  plus  baffe  :  le  fage  rougiroit  de  tomber  dans 
quelqu’un  de  ces  trois  défauts. 

< 

CH  AP.  Ngai-kong-ouen  &  Fang-ki. 

Quand  un  Prince  s’immortalife  par  fes  vertus,  les  peuples 
font  refluer  fa  glçire  fur  fes  parens  j  car  on  fe  perfuade  aifément 
que  le  pere  &  la  bere  d’un  fils  vertueux  ont  été  vertueux  eux- 
mêmes.  Il  travaille  à  lesilluftrer,  en  immortalifant  fon  nom. 

L’homme  de  bien  ne  fe  permet  aucune  faute  ni  négligence 
dans  ce  qu’il  fait  j  il  fert  fes  parens  comme  s’il  fervoit  le  Tien  J 
il  fert  le  Tien  comme  il  fert  fes  parens.  Voilà  pourquoi  fa 
Piété  Filiale  le  conduit  à  la  perfeêlion.  '  ^ 

Dans  les  récompenfes  &  honneurs  que  le  Prince  décerne  au 
mérite ,  il  doit  commencer  par  les  morts  &  non  par  les  vivans^ 
afin  que  le  peuple  apprenne  à  chérir  la  mémoire  de  ceux  qui 
ne  font  plus.  Les  Militaires  qui  ont  péri  à  la  guerre  dans  les 
pays  etrangers ,  doivent  paffer  avant  les  Magiflrats  qui  font 
morts  paifiblement  dans  leur  patrie ,  afin  que  le  peuple  ap¬ 
prenne  à  fentir  ce  qu’il  doit  à  ceux  qui  le  défendent:  Le  fou- 
venir  de  mon  ancien  Général ,  dit  l’Ode  ,  attendrit  tnon  cœur  6* 
encourage  ma  vertu.  On  ne  fauroit  trop  prendre  de  précautions 
pour  empêcher  que  le  peuple  n’oublie  les  morts.  Pour  peu- 
Tome  IV,  D 
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qu^on  en  perde  le  fouvenir ,  combien  de  familles  défolées  qui 
n’ont  plus  ni  recours  ni  appui. 

C’eR  une  grande  preuve  de  Piété  Filiale  dans  un  fils ,  de  , 
n’ofer  rien  'changer  pendant  trois  ans  ,  à  tout  ce  qu’avoit  fait 
pu  réglé  fon  pere. 

Un  fils  qui  a  une  vraie  Piété  Filiale  obéit  à  fon  pere  &  à 
fa  mere  dans  les  chofes  gênantes ,  fans  qu’il  lui  échappé  la 
moindre  plainte  ;  il  les  avertit  de  leurs  défauts ,  fans  fe  rebuter; 
il  fe  dévoue  pour  eux  aux  travaux  les  plus  pénibles ,  fans  fe 
lalTer.  Un  fils  qui  aime  de  coeur  fon  pere  &  fa  mere  ejl  infati^ 
gable  ,  dit  le  Ché-king. 

On  porte  le  deuil  pendant  trois  ans  pour  fon  Souverain , 
comme  pour  fon  pere  &  fa  mere.  Un  fils,  du  vivant  de  fon 
pere  ,  ne  peut  ni  pofieder  rien  en  propre,  ni  difpofer  de  fa 
perfonne  ;  le  bon  ordre  &  la  fubordination  le  demandent  ainfi. 
Par  la  même  raifon  ,  l’Empereur  ne  traite  aucun  de  fes  fujets  en 
etranger,  &n’efi:  traité  en  étranger  chez  aucun  de  fes  fujets. 
Quand  il  va  chez  quelqu’un ,  il  monte  par  l’efcalier  de  l’orient 
&  s’afiied  à  la  première  place,  pour  nous  apprendre  qu’il  efi:  le 
Pere  commun  &  que  tout  lui  appartient  dans  la  grande  famille 
de  l’Empire. 

Un  fils ,  du  vivant  de  fon  pere  &  de  fa  mere ,  n’oferoit 
difpofer  de  lui-même,  ni  du  char,  ni  des  chevaux  dont  l’a  gra¬ 
tifié  le  Prince. 

C  H  A  P.  Piao  ki. 

Rendre  le  bien  pour  le  mal ,  c’efi:  conquérir  tous  les  coeurs 
à  la  bienfaifance  ;  rendre  le  mal  pour  le  bien  c’efi;  armer  toutes 
les  mains  de  poignards. 

Il  y  a  trois  fortes  d’humanités  :  leurs  œuvres  font  les  mêmes , 
mais  leurs  motifs  font  bien  différens.  L’humanité  de  fentiment 
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eR  une  humanité  de  bonté  d'ame....  L’humanité  de  prudence  eft 
une  humanité  d’intérêt...  L’humanité  de  crainte  eft  une  huma¬ 
nité  fervile. 

L’humanité  eft  à  la  droite  d^  l’homme  de  bien  &  la  fageffe 
à  fa  gauche.  L’humanité  fait  l’homine^  la  fagefîe  fait  le  jufte.  Si 
l’on  excelle  en  humanité,  on  eft.  moins  jufte  &  on  écouté  plus 
l’amour  que  le  refpeél:.  Si  l’on  excelle  en  juftice ,  on  eft  moins 
humain  &  on  écouté  plus  le  refpeél,  que  l’amour....  Aimer  les 
hommes,  parce  qu’on  eft  homme  ^  c’eft  humanité  :  les  aimer, 
parce  que  la  loi  le  commande  ,  c’eft  s’aimer  foi-même.  Voilà 
une  humanité  qui  fe  replié....  L’humanité  eft  une  machine  im- 
menfe  dont  on  n’a  jamais  epuifé  tous  les  mouvemens  ,  &  une 
vafte  région  qu’on  ne  parcourt  jamais  en  entier.  Qui  juge  de 
fes  femblables  par  ce  qu’ils  devroient  être,  en  trouve  peu  qui 
méritent  le  nom  d’homme  5  qui  en  juge  en  les  comparant  les 
uns  avec  les  autres ,  leur  trouve  bien  des  qualités  éftdmables. 

C  H  A  P.  Tfie-y-pen-Jang  &  Oucn  fang. 

» 

Si  le  Prince  aime  fes  fujets  comme  un  pere  fes  enfans,  fes 
fujets  l’aimeront  comme  des  enfans  leur  pere  :  s’il  eft  fidele 
aux  promeftes  qu’il  leur  fait ,  ils  feront  fournis  &  obéifîants  à 
fes  ordres  :  s’il  les  traite  avec  douceur  &  bonté ,  ils  feront  pleins 
de  refpeél  &  de  vénération  pour  fa  perfonne.  ,  '  . 

C  H  A  P.  Ouen-fou  &  San-nien-ouen. 

Le  deuil  de  trois  ans  n’a  jamais  été  changé  pour  aucun  Em¬ 
pereur  ,  il  remonte  jufqu’à  l’antiquité  la  plus  reculée ,  &  on 
nen  fait  pasTorigine.  Confucius  difoit:  «  Un  enfant  ne  quitte 

qu’après  trois  ans  le  fein  de  fon  pere  &  de  fa  mere.  La  loi  du 
»  deuil  de  trois  ans  eft  la  loi  de  tout  l’Empire 

D  ij 
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CH  A  P.  Hoen-y  y  Tfîouy  &  Sang- fou. 

Du  refpeft  pour  les  vieillards,  dépend  la  Piété  Filiale  &  la 
.déférence  pour  les  aînés  j  de  la  Piété  Filiale  &  de  la  déférence 
pour  les  aînés  ,  dépend  la  tranquillité  de  tout  TEinpire....  Con¬ 
fucius  difoit  :  Qu  on  pouvait  juger  du  gouvernement  par  la  ma¬ 
niéré  dont  fe  faifoient  les  fejlins  publics. 

On  juge  des  perfonnes  par  leur  conduite  durant  le  deuil. 

On  obéit  à  fa  mere  comme  à  fon  pere ,  on  a  le  même  amour 
pour  l’un  &  pour  l’autre  j  mais  la  mere  ne  tient  que  le  fécond 
rang.  Le  ciel  n’a  pas  deux  foleils,  la  terre  n’a  pas  deux  Empe¬ 
reurs  ,  un  royaume  n’a  pas  deux  Princes ,  une  famille  n’a  pas 
deux  maîtres ,  un  feul  doit  commander  j  auffi  quand  le  pere 
vit  encore ,  on  ne  porte  qu’un  an  le  deuil  de  fa  mere ,  afin  de 
faire  voir  qu’il  n’y  a  qu’un  chef. 


Hiao-kin  G ,  ou  Livre  Canonique 
'  '  ,  fur  la  Piété  Filiale. 

Notice  du  Hiao-king, 

T  J  E  Hiao-king  ou  Livre  Canonique  fur  la  Piété  Filiale ,  efî , 
dit-on  vulgairement ,  le  dernier  ouvrage  de  Confucius ,  &  fut 
compofé  l’an  480  avant  J.  C.  Les  Savans  ont  fait  un  grand 
nombre  de  differtations  pour  examiner  &  conftater  fi  ce  petit 
'  dialogue  efl:  véritablement  de  ce  fage.  Ce  qu’on  y  voit  de  plus 
clair,  c’eft  qu’on  le  lui  a  toujours  attribué,  &  qu’il  n’efl  pas 
hifloriquement  démontré  qu’il  en  fait  l’Auteur.  Cependant , 
comme  plufieurs  Empereurs  ,  quelques  anciens  hifloriens  &  de 
très-célebres  critiques  articulent  nettement  que  c’eft  le  Socrate 
l  - 
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de  la  Chine  qui  l’a  compofé  ,  on  peut ,  ce  femble  ,  fe  ranger 
de  leur  avis,  qui  efl  le  plus  univerfellement  fuivi  depuis  bien  des 
fiecles,  &n’a  plus  eu  de  contradifteurs  dans  ces  derniers  temps. 

Le  Hiao-kiîig  fut  enveloppé  dans  la  profcription  des  anciens 
livres  ,  fous  le  régné  de  Tjin-chi-hoang,  Comment  a-t-il  été  re¬ 
couvré  ?  Les  exemplaires  recouvrés  etoient-ils  les  mêmes  ?  le¬ 
quel  de  ces  exemplaires  etoit  le  plus  authentique  ?  quel  eft  celui 
qui  a  prévalu  ?  Toutes  ces  queflions  mirent  aux  prifes  les 
Savans  qui  voulurent  autrefois  en  faire  une  affaire  d’Etat.  Nous 
n’infifterons  pas  fur  cet  objet.  On  s’intéreffe  trop  peu  au  fond 
du  procès  en  Europe  pour  avoir  la  curiofîté  d’en  lire  les  pièces. 

Dès  que  le  i^^ao-Uw^eut  paru,  il  fut  expliqué  ,  commenté 
&  paraphrafé  de  toutes  les  maniérés  qu’on  peut  imaginer.  Pour 
comble  de  gloire,  ce  petit  livre  fut  mis  au  nombre  des  livres 
canoniques,  &  décoré  du  titre  de  King,  Méritoit-il  tous  ces- 
honneurs  ?  Le  leéleur  en  jugera.  Peut-être  le  Hiao-king  doit-il 
plus  fa  gloire  à  l’intérêt  qu’on  prend  ici  à  tout  ce  qui  concerne 
la  Piété  Filiale  ,  qu’à  la  maniéré  dont  ce  grand  fujet  y  efl  traité  ; 
&  ce  fera  encore  une  plus  grande  louange  pour  Confucius , 
qu’on  fait  avoir  été  le  confervateur  &  l’apôtre  de  la  doctrine 
de  la  Piété  Filiale. 

Le  P.  Noël  a  traduit  autrefois  le  Hiao-king  en  latin.  Notre 
traduéfion  fera  néceffairement  différente  de  la  demie.  Il  a  tra¬ 
vaillé  fur  le  Koîi-ouen  y  vieux  texte  y  &  nous  fur  le  Sin-ouen 
nouveau  texte  ,  qu’ont  adopté  les  Lettrés  du  College  Impérial. 
Outre  cela,  il  s’efl  jetté  dans  la  paraphrafé,  &  nous,  nous 
avons  pris  à  tâche  de  préfenter  le  texte  en  François  tel  qu’il  eff 
én  Chinois.  Nous  avertiffons  que  le  texte  auquel  nous  nous 
fommes  attachés ,  efl  celui  qui  a  prévalu  au  Palais  ,  au  College 
Impérial  &  dans  toutes  les  Provinces, 
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Confucius  étant  affis  avec  Tfeng-tfée  (i),  il  lui  dit:  Savez- 
vous  quelle  fut  la  vertu  furéminente  &  la  do6lrine  effentielle 
qu  enfeignoient  nos  anciens  Monàrques  (2)  à  tout  l’Empire , 
pour  entretenir  la  concorde  parmi  leurs  fujets  &  bannir  tout 
mécontentement  entre  les  fupérieurs  &  les  inférieurs?  =D’oii 
pourrois-je  le  favoir ,  répondit  Tfeng-tfée ,  en  fe  levant  par 
refpeél,  moi  qui  fuis  fi  peu  inftruit?  =  La  Piété  Filiale,  reprit 
Confucius ,  efl:  la  racine  de  toutes  les  vertus  &  la  première 
fource  de  l’enfeignement  (3).  Remettez-vous,  je  vous  déve¬ 
lopperai  cette  importante  vérité. 


Extraits  des  Commentaires  du  Hiao-king. 


(  I  )  Tfeng-tfée  efl  un  des  plus 
illuflres  difciples  de  Confucius. 
C’efl  à  lui  que  l’on  doit  le  Ta-hio 
ou  la  grande  Science ,  le  premier 
des  livres  clafîiques  &  celui  peut- 
être  oii  le  génie  de  Confucius  brille 
avec  plus  d’eclat  de  toute  fa  fa- 
geffe  (  On  l’a  imprimé  dans  le  T  orne 
premier  de  ces  Mémoires.  ). 

(2)  Ces  anciens  Monarques  font 
Yao  ,  Chun ,  Yu  ,  dont  il  efl  tant 
parlé  dans  le  Chou-king  ^  dans  le 
Lun-yu ,  &c.  Ces  Princes  furent  des 
fages ,  des  grands  hommes  &  des 
bienfaiteurs  de  leurs  fujets  ;  leur 
vertu  etoit  égalé  à  leur  fageffe. 
(  Ou  nous  nous  trompons  bien , 
ou  quiconque  lira  avec  attention 
les  premiers  Chapitres  du  Chou- 
king  &  les  détails  oii  entre  Mong- 
tfée ,  fe  rangera  de  l’avis  de  ceux 
qui  les  regardent  comme  les  pre¬ 
miers  chefs  de  la  colonie  qui  vint 
en  Chine  lors  de  la  première  dif- 
perfion  des  peuples ,  ôc  comme  les 


vrais  fondateurs  de  l^mpire  Chi¬ 
nois.  Toutes  les  autres  preuves 
d’autorité  à  part ,  l’etat  où  ils  trou¬ 
vèrent  la  partie  de  la  Chine  qu’ils 
habitèrent  &  défrichèrent,  anéantit 
toutes  les  belles  chofes  qu’on  dé¬ 
bite  fur  les  prétendus  régnés  de 
Hoang-ti,  Chao-hao ,  &c.  ). 

(  3  )  La  Piété  Filiale  efl  la  racine 
de  toute  vertu  ,  non  feulement 
parce  qu’elle  efl  la  première  qui 
germe  ,  eclot  &  s’épanouit ,  mais 
encore  &  principalement  parce  que, 
foit  qu’on  la  regarde  comme  inf- 
pirée  par  la  chair  &  le  fang ,  ou 
comme  commandée  par  la  raifon 
&  preferite  par  la  loi ,  elle  tient  à 
tout  notre  être  &  s’étend  fur  toute 
notre  vie ,  nous  mene  par  elle- 
même  à  toutes  les  autres  vertus  & 
nous  éloigné  de  tout  vice  ,  nous 
montre  dans  notre  cœur  ce  que  les 
autres  hommes  font  pour  nous  & 
ce  que  nous  devons  être  pour  eux. 
Elle  efl  la  fource  de  tout  enfeigne- 
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Tout  notre  corps,  jufqu’au  plus  mince  epiderme  &  aux 
cheveux ,  nous  vient  de  nos  parens  (4)  ;  fe  faire  une  con- 
fcience  de  le  refpefter  &  de  le  conferver,  eft  le  commencement 
de  la  Piété  Filiale.  Pour  atteindre  la  perfeélion  de  cette  vertu  , 
il  faut  prendre  l’effor  &;  exceller  dans  la  pratique  de  fes  devoirs, 
illuflrer  fon  nom  &  s’immortalifer ,  afin  que  la  gloire  en  rejail- 
lifle  éternellement  fur  fon  pere  Sc  fur  fa  mere.  La  Piété  Filiale 
fe  divife  en  trois  fpheres  immenfes  :  la  première  efi:  celle  desr 
foins  &  des  refpeéls  qu’il  faut  rendre  à  fes  parens  j  la  fécondé 
embrafie  tout  ce  qui  regarde  le  fervice  du  Prince  &  de  la  patrie  j 
la  derniere  &  la  plus  elévée ,  efi:  celle  de  l’acquifition  des  vertus, 
&■  de  ce  qui  fait  notre  perfeélion.  Foiivei-vous  oublier  vos  an¬ 
cêtres  ,  dit  le  Chi-kmg  ,  faites  revivre  en  vous  leurs  vertus  (5), 


ment ,  parce  que  comme  on  en 
connoît  les  devoirs  par  une  con- 
viftion  identifiée  avec  le  fentiment 
qu’on  a  de  fon  exifience  ,  avec 
l’amour  qu’on  fe  porte  à  foi-même 
&  avec  l’idée  qu’on  a  de  fon  ex¬ 
cellence  ;  c’efi:  par  cette  conviéfion 
primitive  que  la  morale  &  la  phi- 
lofophie  nous  mènent  à  la  con- 
noiffance  des  vertus  différentes 
dont  la  pratique  nous  obtient  du 
Tim ,  des  autres  hommes  &  de 
toutes  les  créatures  ,  ce  qui  peut 
affurer  notre  bonheur. 

(  4  )  Un  vafe  appartient  moins 
au  potier  qui  l’a  fait ,  un  livre  à 
celui  qui  l’a  écrit ,  un  arbre  à  celui 
qui  l’a  planté ,  qu’un  enfant  à  fes 
parens.  Outre  en  effet  qu’il  leur  a 
coûté  des  foins  plus  longs  6c  plus 
pénibles ,  il  efi:  une  partie  d’eux- 
mêmes  ,  une  portion  de  leur  fub- 
ftance  ;  le  fang  qui  circule  dans 
fes  veines  efi  le  leur.  Voilà  pour¬ 
quoi  conferveç  fon  corps  efi  le 


commencement  de  la  Piété  Filiale. 

(5)  Confiicius  cite  le  C/ii-king pour 
faire  voir  que  fa  doélrine  fur  la  Piété 
Filiale  efi  celle  de  l’antiquité.  Au¬ 
tant  les  philofophes  contemporains 
de  ce  fage  &  ceux  qui  vinrent  après 
lui  fe  piquoient  d’être  les  créateurs 
6c  inventeurs  de  leur  dodrine  ,  6c 
d’enfeigner  aux  hommes  des  chofes 
nouvelles ,  autant  il  affeftoit  de  ne 
fe  donner  que  pour  le  difciple  6c: 
l’echo  des  premiers  fages.  Il  avoit 
même  l’attention  de  le  prouver 
d’une  maniéré  nette  6c  précife  qui 
fermoit  la  bouche  à  fes  adverfai- 
res.  La  vérité  tire  fans  doute  toute 
fa  force  de  fa  propre  lumière ,  6c 
Conflicius  eût-il  été  l’inventeur  de 
la  dodlrine  qu’il  enfeignoit ,  dès 
qu’elle  etoit  vraie  ,  utile  6c  bien- 
faifante ,  peu  importcit ,  ce  femble, 
qu’elle  fût  ancienne  ou  nouvelle. 
Ce  fage  avoit  raifon  de  penfer  dif¬ 
féremment  ,  non  feulement  parce 
que  le  poids  des  témoignages  efi 


3i  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

Qui  aime  fes  parens  continua  Confucius ,  n  oferoit  haïr  per- 
fonne  ;  qui  les  honore  ,  n  oferoit  méprifer  qui  que  ce  foit.  Si  un 
Souverain  fert  fes  parens  avec  un  refpeft  &  un  amour  fans 
bornes ,  la  vertu  &  la  fagelTe  des  peuples  croîtront  du  double , 
les  barbares  mêmes  fe  foumettront  à  fes  arrêts  (6).  Voilà  fom- 
mairementce  qui  concerne  la  Piété  Filiale  du  Souverain  :  Unfeul 
cultive  la  venu,  dit  le  Cliou~kmg,  &  des  millions  de  cœurs  volent 
vers  elle.  Si  celui  qui  eft  au-deffus  des  autres  eft  fans  orgueil,  fon 
élévation  fera  fans  péril  5  s’il  dépenfe  avec  économie  &  avec 
mefure ,  quelque  riche  qu’il  foit ,  il  ne  donnera  pas  dans  le 
luxe.  En  évitant  les  périls  de  Felévation,  il  en  perpétuera 
la  durée  ;  en  fe  préfervant  du  luxe,  il  jouira  continuellement  de 
l’abondance.  Sa  grandeur  &  fes  richeffes  alTurées ,  elles  affu^ 
reront  fon  rang  fuprême  à  fa  famille  &  la  paix  dans  fes  Etats. 
Voilà  fommairement  ce  qui  regarde  la  Piété  Filiale  d’un  Prince  ; 


une  grande  recommandation  pour 
la  multitude  ,  mais  encore  parce 
qu’il  etoit  effentiel  de  faire  voir 
que  fa  dodrine  découloit  de  la  nar 
ture  de  l’homme,  avoit  toujours 
.été  regardée  comme  le  point  d’ap¬ 
pui  de  toutes  les  loix  foçiales ,  6ç 
etoit  l’explication  claire  &  unique 
des  grandes  chofes  qu’avoient  faites 
les  Anciens, 

(6)  Nos  annales  en  font  foi.  Les 
Barbares  qui  nous  environnent  de¬ 
puis  la  pointe  occidentale  de  la 
grande  rnuraille  jufqu’à  la  mer  du 
midi ,  ont  réfidé  dans  tous  les  temps 
aux  arnies  vjélorieufes  des  plus 
grands  Empereurs,  ou  n’ont  fait 
que  plier  pour  peu  d’années.  On 
yenoit  à  bout  de  mettre  leurs  ar¬ 
mées  en  fuite  ,  de  conquérir  leurs 
pays ,  de  diffiper  leurs  peuplades  , 
pu  de  les  çontenir,  mais  janiais  dç 


les  foumettre.  Plus  on  avoit  rem¬ 
porté  d’avantages  fur  eux  ,  plus  ils 
devenoient  indomptables  &  fli- 
rieux,  Quand  au  contraire  l’inno¬ 
cence  ,  la  douceur  &  la  beauté  de 
nos  mœurs  publiques  étonnoient 
leur  barbarie  &:  les  charmoient ,  on 
les  voyoit  venir  d’eux-mêmes  ren¬ 
dre  hommage  à  l’Empereur,  lui  of¬ 
frir  leurs  tributs  fauvages,  le  prem 
dre  pour  juge  de  leurs  différens. 
La  gloire  ne  fait  que  des  blefllires , 
la  vertu  feule  triomphe  des  pré¬ 
jugés  ,  gagne  ÔC  attache  les  cœurs. 
Plus  une  nation  eft  barbare ,  plus, 
elle  doit  être  touchçe  de  voir 
qu’un  citoyen  trouve  parmi  fes 
concitoyens  des  fentimens  &  des 
foins  que  Içs  Peres  &  Meres  ne 
trouvent  pas  toujours  chez  elle 
auprès  de  Ipurs  propres  enfans. 
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Craigae\ ,  trejnhLe:^ ,  gardes ,  dit  le  Chi-king,  comme 

jivous  etie\  fur  le  bord  du  précipice  ^  comme  fi  vous  marchiez  fur 
une  glace  peu  epaijfe  (7). 

Ne  vous  émancipez  point  jufqu’à  porter  d’autres  habits  que 
ceux  que  vous  permettent  les  ordonnances  des  anciens  Empe¬ 
reurs;  ne  vous  hafardez  jamais  à  rien  dire  qui  ne  foit  conforme 
aux  loix  qu’ils  ont  faites  ;  n’ofez  rien  faire  dont  leur  vertu  ne 
vous  ait  donné  l’exemple.  Alors,  comme  la  réglé  de  vos 
difcours  &  de  votre  conduite  ne  fera  pas  de  votre  choix , 
vos  paroles ,  fuffent-elles  trompetées  dans  tout  l’Empire ,  on 
ne  pourra  point  les  blâmer,  &  votre  conduite  attirât-elle  tous 
les  regards ,  vous  n’aurez  ni  reproche ,  ni  haine  à  craindre  ;  ces 
trois  chofes  conferveront  la  falle  de  vos  ancêtres  (8),  Voilà  fom- 


(7)  Dans  le  temps  que  Confu¬ 
cius  compofa  fon  Hiao-ki/zg ,  l’an¬ 
cien  gouvernement  fubfiftoit  en¬ 
core.  L’Empereur  ne  gouvernoit 
immédiatement  par  lui-même  que 
le  Ri-tcluou.  Tout  le  relie  de  l’Em¬ 
pire  etoit  divifé  *  en  Royaumes  & 
grands  Eefs  qui  avoient  leurs 
Princes  particuliers.  Tous  ces  Prin¬ 
ces  dépendoient  de  l’Empereur 
comme  de  leur  Souverain  &  Sei¬ 
gneur  fuprême  à  qui  ils  dévoient 
foi ,  tribut  &  hommage ,  au  tribu¬ 
nal  duquel  ils  etoient  cités  &  jugés, 
à  la  prote£lion  duquel  ils  recou- 
.roient ,  &  de  qui  ils  recevoient  ou 
le  titre  ou  l’inveRiture  de  leurs 
principautés  &  domaines.  A  cela 
près ,  ils  etoient  Souverains  dans 
leurs  petits  Etats  ,  nommoient  à 
prefque  toutes  les  charges ,  gou- 
vernoient  par  eux  -  mêmes  &; 
publioient  telles  loix  qu’ils  vou- 
loient ,  pourvu  qu’elles  ne  fuflent 
ni  tyranniques  ni  contraires  aux 

Tome  IV, 


loix  générales  de  tout  l’Empire.  Ce 
n’efl  que  par  les  evénemens  racon¬ 
tés  dans  le  Tchun-tfeou  &  dans  les 
Annales ,  qu’on  peut  bien  fentir  la 
fagefle ,  la  folidité  &  la  profondeur 
des  maximes  :  Si  celui  qui  eji ,  &c. 

(8)  Comme  la  Piété  Filiale  etoit  ' 
l’ame  du  gouvernement  de  l’anti¬ 
quité  ,  on  avoit  pris  le  parti  de 
graduer  les  honneurs  qu’on  rendoit 
aux  morts  dans  les  familles  ,  pour 
en  faire  une  diftinflion  qui  allât 
toujours  en  montant  depuis  le 
fimple  citoyen  jufqu’à  l’Empereur. 
On  faifoit  refluer  fur  le  pere  ,  le 
grand-pere  &:  l’aïeul  la  gloire  ôc 
l’élévation  d’un  grand ,  en  lui  per¬ 
mettant  de  leur  elever  une  falle  ôc 
d’y  faire  des  cérémonies  propor¬ 
tionnées  à  fon  rang.  S’il  mouroit 
dans  le  lit  d’honneur,  cette  falle 
refloit  à  la  famille  ,  etoit  à  ja¬ 
mais  pour  elle  un  monument  de 
gloire  ,  quoique  fes  defcendans  ne 
puffent  y  faire  que  les  cérémonies 
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mairement  ce  qui  eft  particulier  à  la  Piété  Filiale  d’un  Grand* 
Il  eft  dit  dans  le  Chi-king:  Ne  vous  relâche:^  ni  jour  ni  nuit  dans 
le  fervice  de  l’homme  unique  (9)  ,  [  c’eft-à-dire,  de  l’Empereur], 
Servez  votre  pere  avec  l’affeélion  que  vous  avez  pour  votre 
mere  ,  &  vous  l’aimerez  egalement  5  fervez  votre  pere  avec 
la  vénération  que  vous  avez  pour  votre  Prince,  &  vous  le 
refpeélerez  egalement.  Ayant  pour  votre  pere  l’amour  que 
vous  fente  Z  pour  votre  mere  &  le  refpeél  dont  vous  êtes  pé¬ 


nétré  pour  votre  Prince  (10) 

du  rang  qu’ils  avoient  dans  l’Etat. 
Mais  s’il  etoit  dépofé  honteufement, 
il  etoit  rare  qu’on  ne  l’obligeât  pas 
à  abattre  la  falle  de  fes  ancêtres , 
ce  qui  devenoit  une  flétrifllire  & 
une  défolation  encore  plus  acca¬ 
blante  que  la  perte  de  fes  dignités. 

(9)  Nous  avons  ici  plufieurs  ob- 
fervations  à  faire:  1°.  il  ne  faut 
qu’ouvrir  les  livres  de  Confiicius , 
de  Tfeng-tfée  ,  de  Mong-tféc  ^  &c. 
pour  obferver  qu’ils  citent  des 
textes  des  King ,  tantôt  en  garantie 
d’un  fait ,  tantôt  en  preuve  d’un 
point  de  doélrine  ,  tantôt  en  déci- 
fion  d’un  article  de  morale,  &c. 
2°.  Les  autres  King  font  cités  en 
plufieurs  maniérés  dans  le  Li-ki^ 
6c  le  Chou-king  fe  cite  aulïi  lui- 
même.  3°.  Les  textes  6c  paflages 
des  King  font  cités  ordinairement 
dans  leur  fens  obvk  6c  littéral  ;  mais 
ils  font  cités  aufli  dans  un  fens  allé¬ 
gorique  6c  figuré.  4°.  Toute  cita¬ 
tion  des  King  paroît  être  donnée 
pour  un  témoignage  îrrécufable  , 
poiu  une  preuve  invincible  6c  pour 
une  décifion  ultime  6c  irréfragable. 
5°.  Il  efl  d’ufage  d’adoucir  par  l’in¬ 
terprétation, .  les  textes  dont  le  fens 


,  vous  fervirez  le  Prince  par 

littéral  feroit  trop  nud ,  ce  qui  a 
lieu  non  feulement  pour  les  fen- 
tences  6c  maximes  de  morale ,  mais 
encore  pour  celles  qui  ont'  trait  au 
penchant  d’un  fexe  pour  l’autre  ;  6c 
quoiqu’il  y  ait  dans  le  Chi-king 
nombre  de  chanfons  dont  le  fens 
obvie  efl  très-galant ,  Confucius  a 
enfeigné  qu’il  n’y  avoit  rien  qui 
put  alarmer  la  pudeur.  6°.  On 
trouve  par-tout  que  les  King  con¬ 
tiennent  la  grande  doûrine  ,  la 
doéfrine  de  tous  les  temps  ,  &  que 
le  Saint  feul  peut  les  avoir  écrits. 

(10)  Dans  l’antiquité  comme- 
aujourd’hui ,  on  montoit  de  toutes 
les  conditions  dans  la  fphere  des 
Lettrés ,  plus  ou  moins  haut ,  félon 
qu’on  avoit  plus  ou  moins  de  ta- 
lens  6c  de  fcience ,  6c  de-là  aux 
charges  ,  emplois  6c  dignités  du 
gouvernement.  Plus  un  Lettré  s’efl 
elevé  au-delTus  de  fon  pere  ,  plus  il 
efl  à  craindre  qu’il  ne  perde  de 
vue  infenfiblement  combien  il  refie 
toujours  au-defTous  de  lui  par  fa 
qualité  de  fils.  11  n’y  a  que  l’amour 
&  le  refpeéf  qui  puiffentle  fauver 
d’un  fi  horrible  égarement.  Qui 
aime  en  effet  &  reipede  de  cœiu: 
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Pi  été  Filiale ,  &  ferez  un  fujet  fidele  ;  vous  déférerez  à  ceux  qui 
font  au-deffus  de  vous  par  refpeél  filial ,  &  vous  ferez  un  ci¬ 
toyen  fournis  :  or  ,  la  fidélité  &  la  foumiflion  préviennent 
toutes  les  fautes  vis-à-vis  des  fupérieurs  (i  i).  Quel  moyen  plus 
fur,  foit  de  garantir  fes  revenus  &  dignités  (i  2) ,  foit  de  con- 
ferver  le  droit  de  TJi~ki  à  fes  ancêtres  ?  Voilà  fommairement  ce 
qui  carâélérife  la  Piété  Filiale  du  Lettré.  Il  efi:  dit  dans  le  Chi- 
klng:  Qjie  la  crainte  de  flétrir  lamémoire  des  auteurs  de  vos  jours  y 
occupe  les  premières  penfées  de  votre  réveily  &  que  le  fommeil 
même  de  la  nuit  ne  vous  les  ôte  pas  (13). 

Mettre  à  profit  toutes  les  faifons ,  tirer  parti  de  toutes  les 
terres ,  s’appliquer  à  fes  devoirs  &  economifer  avec  fagefie 
pour  nourrir  fon  pere  &  fa  mere ,  c’eft-là  fommairement  en 
quoi  confifte  la  Piété  Filiale  de  la  multitude  (14). 


fon  pere,  voit  toujours  en  lui  la 
prééminence  facrée  de  la  paternité , 
&  fe  fait  un  plaifir  de  lui  prouver 
en  tous  fes  procédés  ,  l’obéiffance 
afFeélueufe  d’un  fils  refpeétueux. 

(11)  Les  Anciens  difoient  :  Ce 
nejl  pas  pour  jouir  des  honneurs  &  des 
riche  fes  attachées  aux  dignités  qiûiin 
fils  entre  dans  la  carrière  des  emplois 
du  gouvernement^  cejl pour  confoler  la 
tendrejfie  de  fes  parens  ,  les  acquitter 
envers  la  patrie ,  &  leur  rendre  la  vie 
plus  douce.  Or  qui  a  cela  en  vue ,  fera 
fidele  à  fon  Prince  &  fournis  à  fes 
fupérieurs.  Plus  même  il  efi:  occupé 
de  fes  parens  ,  plus  il  s’obferve  & 
mefiire  toutes  fes  démarches^ 

(12)  On  avoit  des  revenus  fur 
l’Etat ,  dans  l’antiquité  ,  dès  qu’on 
etoit  monté  au  grade  de  Doéteur; 
mais  on  n’entroit  en  charge  qu’à 
fon  rang ,  encore  falloit-il  le  choix 
exprès  du  Prince  ou  de  l’Empereur. 


Tous  ceux  qui  etoient  en  charge 
avoient  droit  de  faire  avec  plus  de 
pompe  &  de  folemnité  les  céré¬ 
monies  à  leurs  ancêtres. 

1 3 .  Ces  paroles  du  Siao-ya  pei¬ 
gnent  merveilleufement  les  pen- 
lées  &;  la  doctrine  de  l’antiquité. 
On  auroit  accufé  Confiicius  d’exa¬ 
gération,  s’il  avoit  pris  fur  fon 
compte  cette  belle  maxime.  Voilà 
pourquoi  il  a  afFeèté  de  la  tirer  du 
Chiddng,  encore  a-t-il  eu  l’atten¬ 
tion  de  ne  l’appliquer  qu’à  ceux 
qui  faifoient  une  profefiion  ouverte 
d’etudier  &  de  fuivre  la  morale  des 
anciens  fages. 

(14)  Depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie  jufqu’à  la  grande 
&  fatale  révolution  de  Tfing-chi- 
hoang ,  quoiqu’on  difiinguât  quatre 
ordres  de  citoyens  ,  i  ceux  qui 
etoient  en  charge,  ou  en  pafîe  d’y 
entrer  j  2®,  les  cultivateurs  ;  3  ",  les 

Eij 
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La  Piété  Filiale  embraffe  tout  depuis  TEmpereur  jufqu’au 
dernier  de  fes  fujets  ;  elle  ne  commence  ni  ne  finit  à  perfonne. 
Quelque  difficulté  qu’on  trouve  à  en  remplir  tous  les  devoirs , 
il  feroit  infenfé  de  dire  qu’on  ne  le  peut  pas. 

O  immenfité  de  la  Piété  Filiale ,  s’écria  Tjeng-tfée ,  que  tu 
es  admirable  !  Ce  qu’eft  la  régularité  des  mouvemens  des  aftres 
pour  le  firmament ,  la  fertilité  des  campagnes  pour  la  terre,  la 
Piété  Filiale  l’efl  conflamment  pour  les  peuples  (i  5).Le  ciel  & 
la  terre  ne  fe  démentent  jamais  5  que  les  peuples  les  imitent ,  & 
l’harmonie  du  monde  fera  auffi  continuelle  que  la  lumière  du 
ciel  &  les  produéliions  de  la  terre.  Voilà  pourquoi  la  doéfrine  de 
la  Piété  Filiale  n’a  pas  befoin  de  reprendre  pour  corriger ,  ni 
fa  politique  de  menacer  pour  gouverner. 

Auffi  les  anciens  Empereurs  ayant  compris  qu’il  n’appartient 
qu’à  cette  doéfrine  de  réformer  les  mœurs  (16)  ,  ils  commen- 


artifans  ;  4^.  les  marchands ,  Chèf 
Nong ,  Kong,  Chang ,  l’ordre  des 
laboureurs  formoit  tellement  le 
gros  de  la  Nation,  que  tous  les 
autres  n’en  faifoient  qu’une  très- 
petite  partie.  Comme  en  effet  au¬ 
cune  ufurpation  n’avoit  encore  ni 
entamé ,  ni  brouillé  les  premières 
loix  fociales ,  qui  n’etoient  au  fonds 
qu’un  développement  de  la  police 
domeffique  d’une  nombreuîé  fa¬ 
mille  ,  on  en  etoit  prefque  dans 
les  termes  d’un  gouvernement  pa¬ 
ternel. 

(15)  Nous  avions  traduit  autre¬ 
fois  :  La  Pieté  FiliaU  cjl  la  loi  im¬ 
muable  du  Tien ,  la  jujiice  de  la  terre 
&  la  mejure  ,  &c.  Mais  quelque 
vraie  que  nous  paroiffé  encore' 
cette  traduélion ,  qui  d’ailleurs  cil 
fondée  fur  les  glofes  &  explications 
de  plufieurs.  anciens.  Commenta¬ 


teurs  ,  comme  elle  porte  le  fens  du 
texte  bien  plus  haut ,  &  qu’à  cette 
confidération  il  faut  ménager  les 
préjugés  de  l’occident,  nous  avons 
mieux  aimé  nous  en  tenir  à  l’expli¬ 
cation  la  plus  commune. 

(16)  Ces  paroles  de  Confliciiis 
ont  trait  à  l’etat  auquel  les  dépen- 
fes  ,  les  débauches  &  les  cruautés 
de  l’infâme  Tcheou  avoient  réduit 
l’Empire  ,  &  à  ce  que  firent  Ou- 
ouang ,  Tching-ouang  &  le  Prince 
Tckeou-kong ,  pour  faire  rentrer  les 
peuples  dans  le  devoir.  Plus  les 
défordres  qui  avoient  prévalu  fous 
la  dynafiie  précédente  avoient  per¬ 
verti  les  Provinces  ,  plus  on  fen- 
tit  vivement  que  l’innocence  8c 
la  bonté  des  mœurs  font  la  pre¬ 
mière  fource  de  la  concorde  ,  de 
la  fubordination  &  de  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Mais  comment  ref- 
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cerent  par  enfeigner  l’amour  filial ,  &  le  peuple  ne  s’oublia  plus 
vis-à-vis  de  fes  parens  (17).  Pour  faire  fentir  enfuite  les  charmes 


fufciter  cette  Innocence  &  cette 
bonté  de  mœurs  parmi  des  hommes 
fl  corrompus  &  gangrenés  de  vices  ? 
L’antiquité  l’apprit  à  Oii-ouang^  à 
fon  fils  &  à  fon  frere.  La  Piété  Fi¬ 
liale  ayant  conquis  les  cœurs  à  la 
vertu  dans  les  fiecles  précédens , 
elle  pouvoit  les  reconquérir,  & 
rendre  à  l’Empire  les  beaux  jours 
qu’elle  lui  avoit  procurés  pendant 
tant  de  fiecles.  Ils  donnèrent  en 
conféquence  tous  leurs  foins  à  en¬ 
feigner  &  à  développer ,  à  accré¬ 
diter  &  à  confacrer  la  grande  doc¬ 
trine  de  la  Piété  Filiale.  Comme  la 
décadence  de  l’autorité  publique 
&  celle  des  mœurs  faifoient  crain¬ 
dre  à  Confucius  tous  les  maux  qui 
arrivèrent  en  effet ,  il  profita  de 
fon  fujet  pour  infmuer  aux  Princes 
de  fon  temps  comment  ils  pou- 
voient  s’y  prendre ,  à  l’exemple  des 
Fondateurs  de  la  dynaftie  régnante, 
pour  rendre  à  l’Empire  affligé  fon 
ancienne  fplendeur.  La  fageffe  de 
ce  grand  homme  brille  ici  de  toute 
fa  lumière  ;  i"*.  En  ce  que,  fans 
entrer  dans  aucune  difcuflion ,  il 
pulvérife  les  fyflêmes,  ou  plutôt  les 
rêves  politiques,qui  mettoient  alors 
les  hommes  d’Etat  &  les  Philofo- 
phes  aux  prifes  les  uns  avec  les  au¬ 
tres  ,  &  egaroient  l’attention  non¬ 
chalante  des  Princes  dans  un  laby¬ 
rinthe  de  problèmes  &  de  queftions 
interminables  fur  la  légifiation  ,  la 
difcipline  militaire ,  la  population , 
l’agric\ilture ,  l’equilibre  des  condi¬ 
tions  ,  le  commerce  intérieur  & 
étranger ,  les  arts  de  befoin  &  les 


arts  de  goût ,  les  balancemens  de 
crédit  &  de  difcrédit,  les  hauts  & 
les  bas  des  confommations  ,  &;c. 
1°.  En’  ce  que ,  ne  faifant  qu’infinuer 
d’après  les  King  &  les  Annales  un 
fait  connu  ,  il  evitoit  le  nom 
odieux  de  réformateur  ,  difpofoit 
les  Princes  à  l’ecouter,par  les  louan¬ 
ges  qu’il  donnoit  à  leurs  ancêtres , 
&  par  les  vérités  fenfibles  qu’il 
leur  montroit.  3°.  En  ce  que  ,  ce 
qu’il  propofoit  étant  à  la  portée  & 
au  profit  de  tout  le  monde  ,  il  per- 
fuadoit  aifément  la  multitude  ,  don¬ 
noit  du  courage  aux  gens  de  bien , 
gagnoit  les  Peres  &  meres ,  réveil- 
loit  le  zele  des  bons  citoyens  ,  &: 
impofoit  filence  aux  mauvais  ef- 
prits  &  aux  difcoureurs.  4^.  En  ce 
que ,  réveillant  l’attention  publique 
fur  la  décadence  de  la  Piété  Filiale, 
il  flétriffoit  les  abus  les  plus  accré¬ 
dités  ,  vengeoit  l’honneur  des  loix, 
cenfiiroit  les  négligences  du  gou¬ 
vernement  fans  qu’on  pût  lui  en 
faire  un  crime ,  &  commençoit 
par-là  même  la  révolution  qu’il 
faifoit  defirer.  Si  ce  fage  n’avoit  pas 
été  fl  violenté  par  les  circonffances 
où  il  fe  trouvoit ,  fon  dialogue  fur 
la  Piété  Filiale  eût  été  certaine¬ 
ment  plus  méthodique  ,  plus  plein 
&  plus  fini  ;  mais  il  n’auroit  peut- 
être  pas  fl  bien  fait  voir  les  reffour- 
ces  étonnantes  de  fon  puiffant  gé- 
nie^. 

(17)  Les  légifiateurs  ont  tous  com¬ 
mencé  depuis  par  faire  des  loix ,  &: 
ont  prétendu  en  affurer  l’obferva- 
tion  par  la  terreur  des  fupplices. 
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V  * 

de  la  vertu  &  de  la  juftice ,  &  en  perfuader  la  pratique  au 


Pourquoi  les  Fondateurs  de  la  dyna- 
ftie  des  T cheoii  tinrent-ils  une  autre 
conduite  ?  dit  Hiii-tchi,  que 

ce  71  était  pas  r aff'ermijfement  de  leur 
puijfance  &  L' agrandijjement  de  leur 
maifon  que  ces  bons  Princes  avaient 
le  plus  à  cœur ,  tnais  le  vrai  bien  &  le 
bonheur  de  leurs  nouveaux  fujets , 
ainji  que  le  Chang-ti  le  leur  avait 
prefcrit  en  leur  donnant  l'Empire , 
comme  il  ejl  rapporté  dans  le  Chou- 
king.  En  effet  ,  les  loix  n’etant 
qu’une  coadtion  extérieure,  leur 
manutention  n’ayant  prife  que  fur 
ce  qui  perce  dans  le  Public,  &  leur 
rigueur  n’etant  qu’un  palliatif  paf- 
fager  ,  quelque  fages  qu’ils  euffent 
pu  les  foire  ,  elles  n’auroient  fervi 
qu’à  faire  plier  les  peuples  &  non 
à  les  rendre  meilleurs.  Au  lieu 
qu’en  enfeignant  d’abord  les  de¬ 
voirs  des  enfons  envers  leurs  pere 
mere,  i°.  tout  le  monde  ne 
pouvoit  qu’applaudir  à  un  foin 
dont  on  fentoit  la  nécelfité  ,  l’im¬ 
portance  &  l’utilité  ;  1°.  les  Princes 
acquéroient  pour  le  bien  public 
toute  l’autorité  qu’ils  foifoient  re¬ 
couvrer  aux  parens,  &  tous  les 
égards  qu’ils  leur  obtenoient  ; 
3'’.  ils  attaquoierit  tous  les  abus 
dans  leur  principe ,  &  fe  donnoient 
toutes  les  avances  de  la  Piété  Fi¬ 
liale  pour  la  pratique  des  autres 
vertus  ;  4'^.  ils  commençoient  par 
ce  qui  etoit  tout  à  la  fois  &  le  plus 
effentiel  &  le  plus  facile;  5°.  ils 
préparoient  les  plus  grands  chan- 
gemens  fans  aucun  appareil  de  ré¬ 
forme  ni  d’innovation  ,  parce  que 
c’etoit  dans  les  cœurs  &  dans  le 
feçret  des  familles  que  la  doftrine 


de  la  Piété  Filiale  devoit  d’abord 
opérer.  Or ,  elle  devoit  prendre 
douant  plus  aifément  que  tout  le 
monde  etoit  dans  un  état  violent 
pour  s’en  être  éloigné  ,  &  qu’elle 
remettoit  chacun ,  pour  ainfi  dire , 
dans  le  niveau  &  l’equilibre  de  la 
nature.  Auffi  fit-elle  des  progrès 
rapides  dans  tous  les  ordres  de 
l’Etat.  C’etoit  le  moment  de  mon¬ 
trer  l’excellence,  les  douceurs  &: 
les  avantages  de  l’amour  fraternel. 
Comme  la  Piété  avoit  déjà  com¬ 
mencé  à  en  développer  les  fenti- 
mens  &  à  en  accréditer  les  de¬ 
voirs  ,  tous  les  cœurs  en  reçurent 
l’enfeignement ,  comme  une  terre 
nouvellement  labourée  reçoit  la 
pluie  du  printemps  ;  &  cet  enfei- 
gnement  conduifit  fans  peine  les 
cœurs  à  tous  les  égards  ,  à  toutes 
les  déférences  &  à  toutes  les  atten¬ 
tions  qui  font  le  charme  de  la  fo- 
ciété.  Il  ne  falloir  qu’etendre  aux 
etrangers  ce  qu’on  etoit  accoutumé 
de  faire  dans  le  fein  de  fa  famille. 
Le  cérémonial  &  la  mufique ,  c’eff- 
à-dire  ,  l’etiquette  qui  fixoit  tous 
les  rangs ,  &  les  fêtes  publiques  qui 
en  montroient  l’harmonie  ,  ache¬ 
vèrent  la  révolution  ,  &  y  appofe- 
rent  comme  le  fceau  de  l’aveu  pu¬ 
blic  de  tout  l’Empire....  La  politique 
des  Tcheou  avoit  trois  chofes  en 
vue  dans  les  ordonnances  de  l’eti- 
quette  ;  1°.  de  graduer  dans  une 
proportion  affortie ,  mais  toute  lé¬ 
gale  ,  les  prééminences  extérieures 
par  oii  on  defcendoit  de  l’Empe¬ 
reur  jufqu’au  dernier  citoyen  ; 
z°.  d’articuler  avec  précifion  ce 
que  chacun  devoit  à  fes  fupérieurs, 
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peuple ,  ils  s’attachèrent  d’abord  à  préconifer  le  refpeél  pour 
les  aînés,  la  complaifance  pour  les  cadets,  &  toute  querelle  fut 
bannie  parmi  le  peuple.  Ils  établirent  enfuite  le  Cérémonial  & 
la  Mufîque ,  &  la  concorde  réunit  tous  les  cœürs.  Enfin  ils  pu» 
blierent  des  loix ,  foit  de  récompenfe ,  foit  de  châtiment ,  &  le 
peuple  fut  contenu  dans  le  devoir.  Il  efl  dit  dans  le  Chi-king  ; 
Que  de  majejîé  &  de  grandeur  environnent  le  premier  Mmijlre  !  le: 
peuple  par  refpeB  nofe  pas  elever  fes  regards  jufqu  à  lai. 

En  effet,  reprit  Confucius,  comme  c’etoit  d’après  la  Piété  Fi¬ 
liale  que  les  plus  fages  de  nos  anciens  Empereurs  gouvernoient 
l’Empire,  ils  n’auroient  ofé  faire  peu  d’accueil  à  l’Envoyé  du  plus 
petit  Royaume  (18)  ,  à  plus  forte  raifon,  aux  grands  Princes  de 


fes  égaux  &  fes  infériéurs,  de  façon 
qu’on  ne  pût  ni  leur  manquer  ,  en 
omettant  quelque  chofe  ,  ni  s’avi¬ 
lir  ,  en  faifant  plus  qu’on  ne  de  voit  : 
3°.  de  ne  former  de  tout  l’Empire 
qu’ime  feule  famille  par  l’unifor¬ 
mité  qui  régneroit  dans  tout  ce  qui 
fait  les  mœurs  politiques  ,  civiles 
&  domeftiques  d’une  nation....  Les 
fêtes  publiques ,  foit  religieufes  , 
foit  de  cour  ,  foit  civiles  ,  &c.  lé- 
galifoient  pour  ainfi  dire,  publioient 
&  confacroient  tout  ce  que  l’eti- 
quette  avoit  déplus  effentiel, parce 
qu’elles  en  faifoient  un  fpedfacle 
pour  le  public....  C’etoit  le  moment 
alors  de  publier  des  loix  qui  n’etant, 
pour  ainfi  dire  ,  que  la  narration 
&  la  peinture  de  ce  que  tout  le 
monde  faifoit ,  ne  pouvoient  plus 
trouver  aucun  obftacle.  Bien  plus , 
autant  chacun  fentoit  par  fa  propre 
expérience  les  avantages  infinis  de 
la  révolution  qui  s’etoit  faite ,  au¬ 
tant  il  devoit  être  charmé  qu’on 
travaillât  à  la  maintenir  ^ar  l’appas 


des  récompenfes  &  par  la  crainte 

des  châtimens .  Que^  d'art  !  que 

d'hahiletél  que  de  fagejje  /  s’ecrie 
Tchin-tfle  ,  dans  ce  tableau  hijlorique 
que  préfente  ici  Confucius ,  de  ce 
qu  avaient  fait  les  fondateurs  de  la 
dynafie  des  Tcheou  ,  pour  réformer 
les  mœurs  publiques.  Que  de  chofes  il 
y  enfeignoit  aux  Princes  de  fon  temps, 
s'ils  avaient  fu  les  entendre  &  les 
mettre  en  pratique  ! 'LdiVïété  Filiale 
n’efi:  pas  l’ouvrage  ni  de  l’éduca¬ 
tion  ,  ni  de  l’enfeignement ,  ni  des 
réflexions  ;  le  Tien  l’a  mife  dans  le 
cœur  de  l’homme  qui  en  poffede  tou¬ 
tes  les  penfées  &  tous  les  fentimens 
en  naiffant.  Il  ne  faut  que  les  aider 
à  fe  développer  ;  &  comme  la  Piété 
Filiale  tend  par  elle-même  à  la  vertu 
&  à  l’innocence ,  c’efi:  par  elle  qu’il 
faut  tirer  les  peuples  de  leurs  dé- 
fordres  &  les  faire  rentrer  dans 
le  devoir. 

(18)  Il  faut  confidérer  ici  ce  que 
Confucius  raconte  d’après  l’hifioire,. 
Sc  ce  qu’il  prétend  prouver  par-là  ,, 


40  DOCTRINE  DES  CHINOIS 
l’Empire ,  les  Kong  ^  les  Heou  ,  les  Pi  &  ks  Nan,  Auffi  les  dix 
mille  Royaumes  concouroient-ils  avec  joie  à  tout  ce  qu’ils 


ce  qu’il  articule  &  ce  qu’il  ne  fait 
qu’infmuer  ;  fans  cela  ,  on  ne  fau- 
roit  bien  entrer  dans  le  fens  du 
texte.  I  Il  raconte  deux  faits  con- 
fignés  dans  les  Annales  ;  le  premier, 
que  les  Empereurs  du  temps  dont 
il  parle  n’auroient  ofé  manquer  à 
la  moindre  étiquette  vis-à-vis  de 
l’Envoyé  du  plus  petit  Prince ,  fojt 
à  fa  réception ,  foit  à  fes  audiences  : 
le  fécond,  que  quand  ils  faifoient 
les  cérémonies  annuelles  dans  la 
falle  de  leurs  Ancêtres ,  les  Princes 
de  l’Empire  venoient  en  foule  en 
augmenter  la  pompe  6c  la  folem- 
nité  par  leur  préfence.  2°.  Confu¬ 
cius  a  dit  plus  haut,  en  parlant  de 
la  Piété  Filiale  de  l’Empereur;  Qui 
honore fis parens,  n’of croit  miprifirqui 
que  ce  foit.  Il  prouve  ici  cette  maxime 
par  les  faits  notoires  des  fondateurs 
de  la  dynadie  ;  puis,  pour  marquer 
fa  liaifon  avec  la  Piété  Filiale ,  il  fait 
obferver  que  tous  les  Princes  dont 
on  honoroit  les  députés ,  concou- 
roient  à  l’envi  à  la  pompe  des  cé¬ 
rémonies  aux  Ancêtres.  3  o.  Il  artir 
cule  très-nettement  que  les  grands 
Empereurs  ne  réuffilToient  à  'gou¬ 
verner  les  peuples  par  la  Piété  Fi-r 
liale  ,  que  parce  qu’ils  étoient  les 
premiers  à  en  remplir  les  devoirs , 
non  feulement  comme  Fis ,  freres , 
parens  ,  6cc.  mais  encore  comme 
chefs  de  tous  les  Princes.  Pour  faire 
fentir  d’un  aiitre  côté  combien  la 
Piété  Filiale,  ainfi  etendue,  devoit 
faciliter  le  gouvernement  de  l’Em¬ 
pire  ,  il  montre  que  par  cela  même, 
qu’elle  empêchoit  les  Empereurs 


de  manquer  au  plus  petit  Envoyé, 
elle  les  mettoit  en  garde  ,  à  plus 
forte  raifon,  contre^^ce  qui  auroit 
pu  offenfer  les  Princes  ,  6c  leur 
faifoit  tenir  une  conduite  pleine  de 
réferve  ,  qui  devoit  alTurer  le  fuc- 
cès  de  leurs  foins  dans  le  goiiver-» 
nement  de  l’Empire.  4°.  Il  inhniie 
à  l’Empereur  de  fon  temps  que  li 
fon  autorité  va  toujours  en  s’aifoi- 
bliffant ,  c’efl  qu’il  s’écarte  dans  fon 
gouvernement ,  des  maximes  de 
Piété  Filiale  ,  qui  avoient  porté  fi 
haut  celle  de  fes  prédéceflèurs  ,  6c 
que  ce  n’ell  qu’en  revenant  à  ces 
maximes  qu’il  peut  la  rétablir  ; 
c’efl-rà-dire  ,  que  bien  loin  de  dif- 
puter  aux  Princes  qui  viennent  à  fa 
Cour  les  honneurs  qui  leur  font 
dus  (  ce  qui  l’avilit)  il  doit  affeéler 
de  traiter  avec  honneur  les  Dé¬ 
putés  de  ceux  qui  lui  manquent. 
Ce  n’ed:  pas  tout ,  en  rappellant  la 
pompe  des  anciennes  cérémonies 
aux  ancêtres ,  il  fait  comme  toucher 
au  doigt  par  le  contrafle  du  peu 
qui  en  refloit ,  que  toutes  les  intri¬ 
gues  ,  les  rufes ,  les  traités  ,  les  li¬ 
gues  6c  les  maneges  politiques 
qu’on  avoit  voulu  fubflituer  à  la 
Piété  Filiale  ,  n’avoient  fervi  qu’à 
augmenter  l’efprit  d’indépendance , 
6c  à  eloigner  de  la  Cour  les  grands 
vafîaux  de  la  Couronne ,  qui  fe 
faifoient  autrefois  une  fête  6c  un 
honneur  d’y  venir.  Ces  quatre  re¬ 
marques  ont  egalement  lieu  pour 
ce  qui  fuit,  dans  le  fens  qui  y  con¬ 
vient, 


faifoient 
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laifoient  pour  honorer  leurs  ancêtres.  Les  Princes  dans  leurs 
Etats  n’auroient  pas  ofé  méprifer  un  vieillard  ou  une  veuve  ,  à 
plus  forte  raifon  un  des  chefs  du  peuple  ;  auffi  leurs  vaflaux 
concouroient-ils  avec  joie  &  de  cœur  à  tout  ce  qu’ils  failoient 
pour  honorer  leurs  ancêtres.  Un  chef  du  peuple  n’auroit  ofé 
s’oublier  vis-à-vis  de  l’efclave  d’un  autre,  à  plus  forte  raifon 
vis-à-vis  d’une  epoufe  légitime  ;  aulTi  fes  concitoyens  concou¬ 
roient-ils  avec  joie  &  de  cœur  à  tous  fes  bons  foins  pour  fes 
parens.  Il  arrivoit  de-là  que  les  peres  &  meres  etoient  heureux 
pendant  la  vie  ,  &  après  leur  mort  leurs  âmes  etoient  confolées 
par  des  TJi,  L’Empire  jouiffoit  d’une  paix  profonde ,  il  n’y  avoit 
ni  fléaux ,  ni  calamités  ;  on  ne  voyoit  ni  révoltes  (19)  ni  défor- 
dres.  Hélas  î  ces  heureux  temps  recommenceroient  encore  (20) 


(19)  Il  y  a  ici  trois  chofes  à  ob- 
ferver  :  le  fait  du  bonheur  gé¬ 

néral  de  tout  l’Empire  ,  fait  certain 
&  indubitable,  puifqu’on  le  voit 
atteflé  par  les  monumens  les  plus 
authentiques  ,  par  la  tradition  con¬ 
fiante  &  univerfelle  de  tous  les  fie- 
■cles ,  &  par  le  témoignage  de  tous 
les  écrivains  poflérieurs  qui  n’en 
parlent  qu’avec  attendrifTement  ; 
2^.  qu’il  faut  entendre  par  paix  pro¬ 
fonde,  tous  les  peuples  tributai¬ 
res  etoient  fournis  ,  toutes  les  na¬ 
tions  barbares  de  l’orient  &  de  l’oc¬ 
cident  ,  du  nord  &  du  midi  retirées 
chez  elles  &  tranquilles  ;  féaux 
&  calamités  ,  qu’il  n’y  avoit  alors 
ni  famine ,  ni  pefle ,  ni  tremblement 
de  terre ,  &c.  par  défordres  &  révol¬ 
tes ,  que  les  mœurs  publiques  & 
privées  etoient  fi  bien  réglées , 
qu’aucun  vice  ne  perçoit  affez  au- 
dehors  pour  faire  un  Icandale  dan¬ 
gereux  ,  &  les  Princes  de  l’Empire 
E  unis  entr’eux  &  fi  fournis  à  l’Em- 

Tomc  IV* 


pereiir  ,  que  le  plus  hardi  fédi- 
tieux  n’auroit  pu  caufer  de  révolte  ; 

3  que  cette  félicité  publique  efl 
attribuée  à  la  Piété  Filiale  ,  comme 
en  étant  la  première  fource  ÔC 
l’aliment. 

(20)  Cette  promeffe  de  Confli- 
cius  n’etoit-elle  pas  hafardée  ,  au 
moins  pour  fon  temps  ?  Non. 
1°.  Les  circonftances  etoient  en¬ 
core  plus  fâcheufes  lors  de  la  fon¬ 
dation  de  la  dynafhe ,  puifqu’on 
etoit  dans  la  crife  d’une  révolution 
précédée  &  caufée  par  le  renverfe- 
ment  de  toutes  les  loix.  2°.  Prefque 
tous  les  Princes  etoient  parens  ou 
alliés ,  ou  créatures  de  la  Famille 
Impériale  ;  leur  intérêt  les  condui- 
foit  naturellement  à  entrer  dans  les 
vues  de  la  Piété  Filiale  d’un  Em¬ 
pereur.  3  Soit  que  la  Piété  Fi¬ 
liale  foit  fpécialement  favorifée  du 
Tien,  foit  qu’elle  empêche  les  cri¬ 
mes  qui  attirent  les  fléaux  &  les 
calamités ,  il  efl  indubitable  que  la 

F 
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fous  un  Prince  éclairé  qui  gouverneroit  l’Empire  par  la  Piété 
Filiale.  11  eft  dit  dans  le  Chi~king  :  Qiiand  un  Prince  ejl  fage  & 
vertueux ,  fon  exemple  fubjugue  tout» 

■  Mais  quoil  demanda  Tfeng-tfée,  eft-ce  que  la  vertu  du 
Cheng-gin  n’enchérit  pas  fur  la  Piété  Filiale.^  L’homme,  ré¬ 
pondit  Confucius ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  noble  dans  l’univers  5 
la  Piété  Filiale  efl  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  les  œuvres  de 
l’homme  j  refpeéfer  fon  pere  efh  ce  qu’il  y  a  de  plus  relevé 
dans  la  Piété  Filiale  j  &  Pei  (21)  fon  pere  avec  le  Tien,  eft 


faire  fleurir ,  c’eût  été  les  détour¬ 
ner.  4°.  La  moifTon  n’efl  pas  tou¬ 
jours  egalement  abondante  ;  mais 
qui  feme  du  riz  blanc  ,  ne  recueille 
pas  du  bled  farafin. 

(2 1  )  Le  caraélere  Pd  eft  com- 
pofé,  1°.  de  l’image  de  vafe  à  inettn 
du  vin;  2®.  de  celle  de  cachet,  ou 
de  celle  àlionïme ,  ou  du  fymbole 
foi-même.  Les  Savans  prétendent 
eue  ces  trois  maniérés  font  toutes 

A 

egalement  anciennes.  L’orthogra¬ 
phe  d’aujourd’hui  l’écrit  avec  l’i¬ 
mage  vafe  à  mettre  du  vin  &  le  fym¬ 
bole  de  foi-même.  Le  caraétere  efl: 
du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme 
Ki-ouen ,  c’eft-à-dire  ,  qui  font  ta¬ 
bleau  ,  datent  de  la  plus  haute  an¬ 
tiquité  ,  &  en  expriment  la  croyan¬ 
ce,  les  traditions  ,  les  ufages,  &c. 
On  trouve  dans  les  Diétionnaires 
que  Pei  lignifie  être  mis  vis-à-vis , 
union ,  faire  compagnie  ^  afortir ,  cou¬ 
leur  de  vin ,  &c.  Les  divers  com¬ 
mentaires  que  nous  avons  fous  les 
yeux  font  f(5rt  embarrafl'és  pour 
déterminer  quelle  efl:  ici  fa  vraie 
fignification.  Selon  les  uns ,  il  ligni¬ 
fie  mettre  lur  l’autel  des  facrifices 
une  tablette  ou  etoit  écrit  le  nom 


du  pere  ou  de  l’aieul ,  pour  être 
comme  le  chef  du  facrifice  ;  félon 
d’autres ,  prier  le  Tien  par  le  nom 
ou  au  nom  de  fon  pere ,  à-peu-près 
comme  Jacob  ,  Deus  patris  mei 
■Abraham  ,  Deus  patris  mei  Ifaac, 
Gen.  3  2.  V.  9  ;  félon  ceux-ci ,  hono¬ 
rer  fon  pere  avec  le  Tien ,  comme 
étant  déjà  dans  le  Ciel,  ainfi  qu’il 
efl:  dit  àt.Ouen-ouang,  'à2ins  le  Chi- 
king  ;  félon  ceux-là ,  reconnoître 
•qu’on  olfre  le  même  facrifice  que 
fon  pere  &  avec  .les  mêmes  efpé- 
rances  ;  félon  d’autres ,  quand  l’Em¬ 
pereur  alloit  vifiter  un  de  fes  fu- 
jets,  c’etoit  le  pere  de  celui-ci  qui 
recevoir  la  vifite  &  faifoit  compa¬ 
gnie  au  Prince ,  le  fils  lui  en  cédant 
l’honneur’  par  refpeél ,  comme  il 
efl:  marqué  dans  le  Li-ki  qui  fe  fert 
du  mot  Pei  :  or ,  difent-ils ,  il  en 
etoit  de  même  dans  les  facrifices. 
Lhi  fils  n’ofoit  pas  y  parler  au  Tien 
-en  fon  nom  ,  &  prioit  l’ame  de  fon 
pere  de  lui  offrir  faire  agréer  fes 
vœux  ;  &  pour  donner  plus  de 
vraifemblance  à  leurs  explications  , 
ils  obfervent  qu’on  n’ofoit  Pei  dans 
les  facrifices  que  ceux  qui  s’etoient 
diflingués  par  leur  vertu,  Voyez  en 
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ce  qu’il  y  a  de  plus  fublime  dans  le  refpeft  filial.  Tcheou-kong 
porta  le  fîen  jufques-là.  Quand  il  offroit  les  facrifices  pour  les 
moifTons ,  il  Pei  fon  ancêtre  Heou-tji  avec  le  Tiem  quand  il 
offroit  les  facrifices  des  Solftices  ,  il  Pei  Ouen-ouang  fon  pere 
avec  le  Chang-ti;  auffi  tous  les  Princes  qui  font  entre  les 
quatre  mers  venoient  à  Tenvi  pour  en  augmenter  la  folemnité^ 
Or,  que  peut  ajouter  la  vertu  du  faint  à  cette  Piété  Filiale  ^  Le 
voici:  raffeêfion  d’un  enfant  pour  fon  pere  fa  mere  naît  (22) 


particulier  le  grand  Commentaire 
Hiao-king-tchou-lieou ,  imprimé  au 
Palais  ,  en  1739  ,  Li^*  5  >  V Au¬ 
teur  ■  ûmt  par  dire,  quon  ne  peut 
plus  dire  fàrement  ce  que  cetoit  que 
Pei  fon  pere  ou  fis  ancêtres ,  dajis 
les  facrifices  au  Tien.  Nous  penfons 
auffi  comme  lui,  mais  nous  croyons 
devoir  ajouter  que  cette  diverfité 
d’opinions  bien  approfondie,  prou¬ 
ve  ,  comme  tous  les  Savans  en  con¬ 
viennent,  que  la  tradition  n’a  pas- 
confervé  la  vraie  intelligence  des 
King ,  qu’on  n’a  recours  à  tou¬ 
tes  ces  explications  que  pour  con¬ 
cilier  l’idée  de  Pei  avec  l’ancienne 
fentence  Tien-y^  Eulh-ki ,  Kou-cho- 
tfai-tji.  Tien  ejl  unus ,  a  fi  exifiit, 
ideb  offeruntur  illi  facrificia.  Mais  il 
faudroit  entrer  dans  trop  de  détails, 
pour  mettre  ce  fujet  au  niveau  de 
la  plupart  des  lefteurs. 

(22)  Il  faut  diftinguer  dans  la 
Piété  Filiale ,  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture,  l’ouvrage  de  l’éducation  èc 
l’ouvrage  de  la  raifon.  Un  enfant , 
fans  autre  guide  que  la  pente  de 
fon  cœur ,  fourit  à  fon  pere  &  à 
fa  mere ,  leur  fait  des  careffes  , 
leur  rend  leurs  baifers  ,  les  cherche 
par  fes  regards  ,  &  les  appelle  par 
fes  cris  3  il  leur  cede  volontiers  fes 


jouets ,  il  leur  met  à  la  bouche  le 
morceau  qu’il  mange  ,  il  aime  à 
relier  entre  leurs  bras  ,  il  ne  peut 
fouffirir  d’en  être  féparé  ,  &  fe  laiflé 
appaifer  &  confoler  par  leurs  pa¬ 
roles.  Les  enfans  de  tous  les  pays 
font  les  mêmes  à  cet  egard ,  parce 
que  la  nature  efl  la  même.  Selon 
que  les  foins  de  l’éducation  culti¬ 
vent  avec  plus  d’attention  les  pre¬ 
miers  fentimens  des  enfans ,  les 
etendent,  les  dirigent  &  les  per- 
feélionnent ,  ils  deviennent  plus 
marqués ,  plus  forts ,  plus  foutenus, 
plus  expreffifs  &  plus  durables.  Le 
grand  effet  de  l’educatron  efl  d’o^ 
bliger  ces  fentimens  à  fe  manife- 
fler ,  félon  les  temps  Al  les  circon- 
flances  ,  de  les  fortifier  fur-tout 
contre  les  petites  paffions  du  pre¬ 
mier  âge ,  Al  de  leur  affurer  fur 
elles  une  continuelle  viéloire.  La 
raifon  met  le  fceau  à  l’ouvrage  de 
l’éducation, '&  perfeflionne  celui 
de  la  nature  ,  en  faifant  une  vertu 
réfléchie  Al  méditée  de  ce  qui  n’e- 
toit  auparavant  qu’habitude  Al  in- 
flinél.  Ses  premières  penfées  font 
frappées  de  voir  que  les  autres 
hommes  courbent  la  tête  fous  le 
feeptre  de  la  Piété  Filiale ,  qu’il  ne 
lui  efl  pas  libre  de  ne  pas  y  applau- 
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comme  fur  leurs  genoux,  au  milieu  des  careffes  qu’ils  lui  font; 
la.  crainte  fe  mêle  à  cette  affeèlion ,  à'proportion  qu’ils  l’inftrui- 
fent,  &  croît  de  jour  en  jour.  Or,  le  enfeigne  à 

changer  cette  affeêlion  en  amour  (23),  8càelever  cette  crainte 


dir  ,  ni  de  n’être  pas  indigné  contre 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  vou- 
droient  la  fouler  aux  pieds.  De  ré¬ 
flexion  en  réflexion,  elle  vient  à 
découvrir  clairement  la  jufl:ice  ,  la 
néceflîté ,  la  convenance  &  Tutilité 
des  devoirs  qu’elle  impofe  ;  elle 
les  examine  dans  les  details ,  elle 
s’interroge  fur  chacun  en  particu¬ 
lier  ,  elle  diflingue  dans  les  loix  ce 
qui  regarde  l’homme  ,  ce  qui  efl: 
pour  le  citoyen  ,  &  plus  elle  y  re¬ 
garde  de  près ,  plus  elle  chérit  l’em¬ 
pire  de  la  Piété  Filiale.  Les  fautes 
même  qui  échappent ,  la  frappent 
autant  par  les  remords  &  les  re¬ 
pentirs  dont  elles  font  fuivies ,  que 
les  plus  douces  impreflîons  de  ref- 
peél:  &  de  tendreflè  par  le  plaifir 
dont  elles  rempliflent  le  cœur.  La 
fcience  &  la  philofophie  achèvent 
la  perfuafion.  La  Piété  Filiale  rem¬ 
plit  alors  toute  la  capacité  de  l’ame, 
ôc  la  domine  pour  toujours....  On 
a  raifonné  beaucoup  depuis  la  dy- 
naflie  des  derniers  San^  fur  le  rang 
que  tient  la  Piété  Filiale  entre  les 
vertus  de  l’homme.  En  quel  fens 
eft-il  vrai  qu’elle  efl:  la  plus  excel¬ 
lente  de  toutes  ?  eft-ce  comme  dé¬ 
rivant  immédiatement  de  fa  nature  ? 
efl:-ce  comme  la  première  qui  fe 
montre  en  lui  ?  eft-ce  comme  con- 
duifant  à  toutes  les  autres  ?  eft-ce 
comme  ne  pouvant  être  fuppîéée  par 
aucune  forte  de  mérite ,  ni  talens , 
pi  bonnes  qualités,  ôc  fuppléant 


elle  feule  à  tout?  eft-ce  comme  con- 
duifant  à  la  religion  &C  ne  faifant 
qu’une  avec  elle  ?  eft-ce  comme*la 
plus  utile  aux  hommes ,  la  plus  né- 
cefl'aire  pour  leur  bonheur  &  la 
plus  efficace  pour  le  procurer-? 
eft-ce  comme  tenant  à  toute  la  vie 
&  en  demandant  tous  les  inftans  ? 
eft-ce  enfin  comme  celle  qui  eleve 
le  plus  la  nature  humaine ,  &  en 
développe  mieux  l’excellence  6c  la 
dignité  ?  C’eft  tout  cela  à  la  fois  , 
comme  le  donne  à  entendre  Con¬ 
fucius.  A  force  de  fubtilifer  ,  les 
idées  les  plus  palpables  s’évapo¬ 
rent.  Il  ne  s’agit  pas  de  difcourir  fur 
la  Piété  Filiale ,  mais  de  la  prati¬ 
quer,  &  à  la  honte  des  lettres  6c 
des  Lettrés ,  on  la  pratiquoit  mieux 
lorfqu’on  en  raifonnoit  moins. 
Quels  livres  avoit  lus  Cku/z ,  lorf- 
qu’il  la  portoit  jufqu’à  l’héroifme  ? 
Pé-yu  6c  Ming-fun  etoient  des  en- 
fans  qui  n’avoient  lu  que  dans  leur 
cœur,  lorfqu’ils  fignalerent  la  leur 
d’une  façon  fi  admirable. 

(23)  Les  àewxTchin-tfée,  Tckeoît- 
tfée ,  &c.  ont  cherché  d’oîi  vient 
qu’un  pere  &  une  mere  emprun- 
toient  le  fecours  des  menaces  6c  des 
châtimens ,  pour  l’éducation  de 
leurs  enfans.  Des  qu  ils  ne  prétendent 
que  lui  faire  connoître  la  vérité  &  ai¬ 
mer  la  vertu  ,  pourquoi ,  difent-ils  , 
ne  lui  pas  continuer  leurs  carejfes  ? 
Puis  ils  font  les  premiers  à  avouer 
que,  fl  l’on  çn  excepte  un  tres-petit 
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jurqu’au  refpeft.  Si  fa  do6lrine  n’a  pas  befoin  de  reprendre  pour 


nombre  d’enfans  mieux  nés  ,  ces 
triftes  expédiens  font  abfolument 
néceffaires  pour  ne  pas  manquer 
l’éducation ,  &  que  quelque  lumi- 
neufes  que  foient  les  vérités  capi¬ 
tales  qu’on  enfeigne^  à  l’enfance , 
quelque  attrayantes  que  foient  les 
vertus  qu’on  propofe  à  fes  premiers 
efforts  ,  cela  ne  fuffit  pas  pour  ce 
premier  âge  :  mais  le  fait  n’explique 
pas  le  pourquoi,  &  c’eft  ce  qui  les 
embarralfe.  Ils  difent  bien  que  les 
paillons  naiffantes  d’un  enfant  ont 
befoin  de  ce  frein  pour  être  con¬ 
tenues  ;  qu’il  faut  que  la  crainte 
fupplée  à  la  raifon  qui  n’a  pas  en¬ 
core  d’autorité  fur  elles  ;  que  d’ail¬ 
leurs  on  exige  d’un  enfant  nombre 
de  chofes  qîii  ne  font  que  de  con¬ 
vention  entre  les  hommes  ,  Sc  qui 
pourroient  être  autrement  fans  être  ’ 
mal  ;  que  les  peres  &  meres  laiffent 
voir  en  eux  des  foibles  &  des  défauts 
qui  décréditent  leur  enfeignement 
dansl a  petite  imagination  de  leur  fils 
ou  de  leur  fîlîe  ;  enfin  qu’il  efl  im- 
poflible  de  faire  fentir  à  une  raifon 
naiffante  les  motifs  folides  qu’on  a 
ou  de  défendre  ou  de  preferire  cer¬ 
taines  chofes  ;  mais  tout  cela  ne 
fait  qu’embarraffer  la  queflion  au 
lieu  de  la  réfoudre  ,  &  ils  font  ré¬ 
duits  à  fe  jetter  à  la  fin  dans  celle 
de  la  bonté,  ou  de  la  corruption  ori¬ 
ginelle  de  l’homme,  c’efl-à-dire  , 
dans  un  océan  qui  n’a  ni  fonds  ni 
rives.  Confucius  a  eu  la  fageffe 
d’eviter  ces  difputes  ,  &  s’en  efl 
tenu  à  parler  de  ce  qui  efl  pratiqué , 
iifuel  &  reconnu  pour  indubitable. 
Le  faint ,  dit-il ,  enfeigne  à  changer 


les  craintes  de  l’enfance  en  refpeéî*, 
&  fes  affeêlions  en  amour.  La  crainte 
en  effet  n’efl  qu’un  fentiment  bas  8c 
fervile  qui  courbe  l’ame  &  la  ref- 
ferre  ;  les  affeêfions  du  cœur  ne 
font  qu’une  pente  aveuglé  &  vo¬ 
lage  qui  l’entraîne  &  le  fubjugue. 
Quelque  utiles  qu’elles  foient  dans 
un  enfant,  il  faut  les  faire  repêtrir 
par  les  mains  de  la  fageffe,  pour 
qu’elles  foient  dignes  de  l’homme 
en  devenant  des  vertus  :  or ,  c’eft-là 
le  grand  objet  des  foins  du  faint. 
Il  conferve  le  fond  de  la  crainte 
dans  tout  ce  qui  tend  à  eloigner 
des  fautes ,  à  en  infpirer  le  répen- 
tir ,  à  en  preffer  la  réparation  ;  mais 
en  même  temps ,  il  détourne  l’at¬ 
tention  de  deffus  les  châtimens 
pour  l’occuper  toute  entière  de  la 
prééminence,  de  la  fupériorité  8c 
des  droits  de  la  paternité,  afin  de 
faire  fiiccéder  le  refpeél  à  la  peur 
des  punitions.  Ce  refpeft  intime  &: 
fincere  s’epure  par  les  grands  mo¬ 
tifs  qui  l’ont  fait  naître ,  &c  fe  fou- 
tient  par  eux  dans  les  occafions  les 
plus  critiques.  Le  paffage  des  af- 
feêlions  à  l’amour  eff  encore  plus 
facile ,  &  achevé  celui  de  la  crainte 
au  refpeêl.  Il  ne  faut  que  montrer  à 
l’homme  qu’il  n’eff  qu’une  même 
chofe  en  quelque  forte  avec  fon 
pere  &  fa  mere,  qu’il  fe  doit  tout 
entier  à  eux ,  &  que  leur  tendreffe 
furpaffant  encore  leurs  innombra¬ 
bles  bienfaits,  ce  n’eff  qu’en  les 
aimant  de  cœur  qu’il  peut  s’ctcquit- 
ter  envers  eux.  Tout  alors  dans 
l’univers  lui  parle  des  auteurs  de 
fes  jours ,  &  la  capacité  de  fon  arae 


4(î  DOCTRINE  DES  CHINOIS  ^ 

corriger,  ni  fa  politique  de  menacer  pour  gouverner ,  c’eû: 
qu’elle  remonte  jufqu’à  la  fource  &  porte  fur  la  bafe  de  tout. 

Les  rapports  immuables  de  pere  &c  de  fils  découlent  de 
reffence  même  du  Tien  (24) 


ne  fuffit  plus  pour  contenir  les  fen- 
tlmens  de  fon  amour.  Il  voudroit 
les  communiquer  à  tout  le  monde, 
rien  ne  lui  coûte ,  dès  qu’il  s’agit  ou 
de  leur  témoigner  fon  amour  ou  de 
leur  procurer  celui  des  autres.  Un 
pere  une  mere  s’attachent  à  leur 
enfant  par  la  peine  qu’il  leur  coûte, 
un  fils  s’attache  encore  plus  tendre¬ 
ment  à  fon  pere  &  à  fa  mere  par 
les  marques  qu’il  leur  donne  de  fa 
reconnoiffance.  L’affeélion  de  la 
nature  pafTe  des  fens  dans  le  cœur 
&  dans  l’ame ,  s’y  fpiritualife ,  s’y 
transforme  en  vertu  &  y  attire 
toutes  les  autres.  L’amour  d’un  fexe 
pour  l’autre ,  malgré  tous  fes  tranf- 
ports,  n’a  jamais  fait  tant  d’heureux 
que  l’amour  filial ,  ni  tant  de  bons 
citoyens ,  de  héros  &  de  fages  ;  il  a 
fait  au  contraire  beaucoup  de  mal¬ 
heureux  &  de  fcélérats ,  &  l’amour 
filial  n’en  a  jamais  fait  aucun.  Zw*- 
tchi  prétend  que  c’eft  parce  que  le 
premier  ne  croît  que  par  des  foi- 
bleffes ,  le  fécond  par  des  vertus  ; 
félon  Licou-tchi ,  c’efl  que  celui-là 
trouve  toujours  des  mécomptes , 
&  que  celui-ci  n’en  trouve  jamais  ; 
Léang-culh  penfe  que  c’efl  à  caufe 
que  l’un  iife  la  fenfibilité  du  cœur 
en  l’epiiifant ,  au  lieu  que  l’autre 
l’augmente  fans  cefTe  :  tous  les 
deux  ,  dit  '  Lin-pé,  font  dans  leur 
premier  germe ,  un  penchant  que 
ïe  Tien  a  mis  dans  l’homme  ,  &  qui 
tiennent  d’aufïi  près  à  fa  nature  que 


&  offrent  la  première  idée  de 

fa  raifon  ;  mais  outre  que  l’amour 
filial  a  les  prémices  de  fon  cœur 
de  fes  vertus  ,  plus  il  efl:  vif ,  dé¬ 
licat  &  généreux ,  plus  il  fort  de  la 
fphere  des  paffions  &  entre  dans 
celle  des  vertus  ;  au  lieu  que  l’a¬ 
mour  conjugal  s’infinue  dans  l’ame 
par  les  fens,  la  courbe  vers  eux, 
&  la  livre  tellement  à  leurs  im- 
prefîions ,  que  lors  même  qu’il  efl 
plus  extrême ,  U  fe  trouve  aux  prifes 
avec  les  vices.  Ngnan-tchi  laifTe  à 
côté  toutes  ces  queflions  plus  pué¬ 
riles  que  philofophiques ,  &  ob- 
ferve  fort  fenfémept,  à  fa  maniéré, 
que  ce  qui  affure  la  fupériorité 
d’excellence  &  de  dignité  à  l’amour 
filial  fur  l’amour  conjugal  ,  c’ell: 
que  plus  il  efl  parfait ,  plus  il  élar¬ 
git  le  cœur  &  eleve  l’ame  ;  au  lieu 
que  celui-ci  rétrécit  l’un  &  abaifle 
l’autre  au  point  d’atteiiter  à  la  Piété 
Filiale  même.  ^ 

(24)  (  Les  Commentateurs  ne 
difent  que  des  mots  fur  ces  paroles  ; 
mais  comment  pourroient-ils  les 
bien  expliquer ,  puifqu’ils  ne  fait- 
roient  en  entrevoir  le  fens  fublime 
&  ineffable  ?  Quelques-uns  ont  pris 
le  parti  de  citer  le  texte  de  Tao-ti- 
king.  Ze  Tao  ejl  vie  &  unité ,  le  pre- 
viier  a  engendré  le  fécond ,  les  deux 
ont  produit  le  troifieme  ,  les  trois  ont 
fait  toutes  chofes  ;  c’efl-à-dire ,  qu’ils 
ont  tâché  d’expliquer  un  texte  qui 
les  paffe,  par  un  autre  ou  ils  ne 
comprennent  rien  ), 
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Prince  &  de  iujet  (25).  Un  fils  a  reçu  la  vie  de  fon  pere  &  de 


(25)  Un  pere  efl  le  fouveraiii 
naturel  de  fbn  dis ,  &  le  fils  le  llijet 
naturel  de  fon  pere.  Qu’on  remonte 
par  tel  raifonnement  qu’on  voudra 
iufqu’à  la  première  origine  de  la 
loiiveraineté  ;  û  on  veut  en  parler 
d’une  maniéré  plaufible  ,  raifon- 
nable  &  fatisfaifante  ,  il  faut  la 
chercher  dans  les  droits  perfon- 
nels ,  intimes  &  inamiffibles  d’un 
pere  fur  fon  dis.  L’homme  com¬ 
me  homme  ne  peut  dépendre 
d’un  autre  homme  qu’autant  qu’il 
lui  doit  d’être  homme.  Le  pre¬ 
mier  fouverain  fut  un  pere  qui 
régnoit  fur  fes  enfans  ,  puis  fur  l'es 
petits -dis  &  arriéré  -  petits  -  dis. 
Après  fa  mort,  la  paternité,  quoique 
divifée  entre  fes  enfans,  porta  à 
chacun  les  mêmes  droits  qu’à  lui , 
parce  qu’elle  etoit  la  même  ,  &  ils 
régnèrent  fur  leur  .famille  dont  ils 
etoient  les  chefs.  L’intérêt  commun 
de  ces  familles  demanda  qu’un  feul 
les  gouvernât  toutes  ;  leurs  chefs 
le  choifirent,  comme  on  le  voit 
dans  le  Chou-king  lu)  et  de  Chun 
dont  le  mérite  réunit  tous  les  fuf- 
frages.  Ce  choix  devenant  enfuite 
difficile  &  dangereux,  parce  que 
pludeurs  vouloient  ou  le  briguer 
ou  le  forcer  ,  on  lailfa  le  fouverain 
pouvoir  dans  une  famille ,  &  il 
palfa  de  génération  en  génération 
du  pere  au  dis.  Mais  comme  ce 
fouverain  pouvoir  touchoit  à  fa 
première  origine  ,  il  n’avoit  lieu 
qu’à  l’egard  des  chofes  communes 
pour  lel'quelles  il  avoit  été  inditué; 
les  chefs  des  familles  en  etoient  les 
fouverains  immédiats  pour  tout  ce 
qui  ne  regardoit  qu’elles.  L’Empe¬ 


reur  ,  comme  chef  univerfel ,  alloit 
faire  la  vidte  des  diftri^fs ,  &  veil- 
loit  à  ce  qu’on  y  obfervât  les  loix 
dont  on  etoit  convenu.  Ces  chefs  , 
à  leur  tour,  venoient  à  fa  Cour 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  ad- 
minidration  ,  lui  porter  des  fub- 
fides  pour  les  dépenfes  générales , 

&  délibérer  avec  lui  fur  les  aft'aires 
communes.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  le 
Chou~king  &  les  Annales  pour-voir 
que  telle  a  été  l’origine  du  gouver¬ 
nement  féodal,  qui  a  fait  tant  de 
fiecles  le  bonheur  des  peuples. 
Riches  fans  poffieffions  &  fans  do¬ 
maines  ,  ils  cultivoient  les  terres 
comme  à  frais  communs ,  s’ôccu- 
poient  des  arts  &  faifoient  le  com¬ 
merce,  &  en  partageoient  le  prodt 
en  ce  fens  que  l’Etat  fe  chargeoit  ’ 
des  pauvres  ,  &  remédioit  à  tous 
les  accidens  avec  les  dîmes  &  im¬ 
pôts  qu’il  retiroit  &:  les  corvées 
qu’il  exigeoit.  L’Empereur  etoit 
comme  Famé  des  Princes,  &  parta¬ 
geoient  avec  eux  le  gouvernement» 
de  la  grande  famille  de  l’Empire. 
TJin  -  chi-hoajig  profita  de  l’anéan- 
tifiement  des  loix  pour  anéantir 
l’ancienne  adminifiration  ,  &  Kac^ 
tfou  de  fes  ufurpations ,  pour  éta¬ 
blir  la  nouvelle  qui  efi  toute  mo¬ 
narchique.  L’autorité  de  l’Empe¬ 
reur  efi:  une  autorité  abfolue&  uni- 
verfelle,  afin  qu’il  foit  plus  en  état 
d’environner  les  peuples  de  fa  bien- 
faifance  ;  mais  comme  elle  n’agit 
que  d’après  les  loix  &  par  les  Mi- 
nifires  publics  à  qui  il  en  confie  le 
dépôt ,  elle  efi  d’autant  plus  douce 
qu’elle  defceiid  jufqu'au  peuple  par 
plus  de  dégrés ,  d’autant  pi  vis  effi» 
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fa  mere  ,  ce  lien  qui  l’unit  à  eux  ell  au-deflus  de  tout  lien ,  &  les 
dro  t:  qu’ils  ont  fur  lui  font  néceflairement  au-delTus  de  tout  (26). 


cace  que  l’adioii  du  premier  mo¬ 
bile  ed:  communiquée  avec  plus  de 
force  &:  de  promptitude  ,  &  d’au¬ 
tant  plus  utile  enfin  qu’embralTant 
tout  l’Empire ,  elle  concilie  mieux 
les  intérêts  de  toutes  les  Provinces 
&  aflure  plus  prochainement  le 
bien  commun.  Le  peuple  des  Lettrés 
a  eu  befoin  de  bien  des  fieclespour 
concevoir  que  l’Empire  étant  plus 
peuplé ,  plus  riche  ,  plus  etendu , 
plus  policé ,  plus  rempli  de  grandes 
villes  ,  &  environné  de  voiiins  plus 
aguerris  &  plus  entreprenans ,  il 
falloir,  d’autres  refîbrts  pour  faire 
agir  l’autorité  que  lorfqu’il  n’etoit 
compofé  que  de  peuplades  de  co¬ 
lons  qui ,  epars  çà  &  là  dans  les 
campagnes  ,  avoient  peu  de  com¬ 
munication  les  uns  avec  les  autres  , 
6c  fe  procuroient  facilement  par 
un  travail  médiocre  tout  ce  qui 
etoit  néceffaire  à  leurs  beloins.  Ces 
'Lettrés  en  revenoient  toujours  au 
gouvernement  des  trois  premières 
dynafties  qu’ils  louoient  très-elo- 
quemment ,  6l  à  force  de  l’exalter 
tantôt  fur  un  point ,  tantôt  fur  un 
autre ,  ils  mirent  les  Empereurs 
dans  une  vraie  nécefiité  de  s’en  rap¬ 
procher  le  plus  qu’ils  ^pouvoient. 
On  fe  moquoit  alors  de  leur  bon- 
bommie  dans  les  hautes  fpheres  de 
la  politique  &  de  la  phiîofophie, 
on  s’en  efi:  moqué  jufqu’à  la  dy- 
naftie  paflee  ;  mais  on  leur  a  enfin 
rendu  judice  ,  6c  les  fages  convien¬ 
nent  que  quelque  outré  6c  quelque 
enthoufiafte  que  fut  leur  zele  patrio¬ 
tique  pour  le  gouvernement  des 


premiers  âges,  ce  zele  eût  moins 
obtenu  ,  s  il  eut  ete  plus  modéré , 
6c  qu’à  y  regarder  de  près ,  c’elf  à 
lui  que  l’on  doit  les  limites  qui  ont 
circonfcrit  l’autorité  fouveraine,  6c 
l’ont  contenue  dans  les  bornes  de 
fa  première  inflitution  autant  que 
cela  etoit  pofiible.  L’Empereur  eft 
un  Monarque  tout  puilfant,  mais 
qui  n’ufe  de  fa  puiffance  qu’en  pere 
&  nurc  des  peuples  ;  il  touche  aux 
régnés  de  Yao  6c  de  Chun  par  fa 
maniéré  de  régner. 

(26)  Un  fils  efi:  la.  chair  de  la 
chair,  les  os  des  os  de  fes  parens  , 
félon  l’exprefiion  du  Li-ki ,  il  eft 
une  portion  de  leur  fubdance ,  c’eft 
leur  fang  qui  coule  dans  fe’s  veines  ; 
auflî  les  eboits  qu’ils  ont  fur  lui  font 
immènfes  :  droits  qui  dérivant  de 
fon  exigence  même  &  tenant  à  tout 
fon  être  ,  ne  peuvent  jamais  ni  s’e- 
teindre  ni  s’affoiblir  ;  ils  font  les 
premiers ,  les  plus  direds ,  les  plus 
abfolus  6c  les  plus  facrés  qu’il  puilTë 
y  avoir  ;  ils  doivent  donc  nécelfai- 
rement  l’emporter  fur'tous  les  au¬ 
tres.  Et  comme  ils  ont  été  portés  à 
leur  comble  par  les  foins  que  fes 
parens  ont  donnés  à  fon  enfance  , 
à  fon  éducation  &  à  fon  etabliffe- 
ment ,  il  n’a  rien  qui  ne  leur  appar¬ 
tienne  &  ne  doive  retourner  à  eux 
par  fa  Piété  Filiale.  Autant  la  qua¬ 
lité  de  citoyen  &  de  fujet  ed  po- 
fterieure  à  celle  de  fils ,  autant  fes 
devoirs  envers  eux  font  fuperieurs 
à  tous  les  autres.  Les  loix  de  l’Etat 
le  reconnoiffent,  &  ont  fi  peu  ofé 
déroger  à  cet  egard  à  celles  de  la 

Auia 
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AufTi  ne  pas  aimer  fes  parens  &c  prétendre -.aimer  les  homrnes , 
c’ell  contredire  l’idée  de  la  vertu  ;  ne  pas  honorer  fes  parens  & 
prétendre  honorer- les  hommes  ,’ c’eR  démentir  la  notion  du 
devoir  (27).  Or,  choquer  les  premières- idées  i&  les^premieres 

♦  I  r  -  V  »  •  •  . 


nature  ,■  qu’elles  lui  facrifîent  le 
bien  public  fans  balancer ,  dans  tout 
ce  qui  ne  choque  pas  diredement 
d’autres  loix  de  la  nature  encore 
plus  effentielles  ,  à  raifon  de  leur 
univerfalité.  Bien  plus ,  elles  les 
refpeclent  Jufqii’à  détourner  lé  glai¬ 
ve  de  la  juftice  de  dedlis  un  fils 
digne  de  mort  par  l'es  crimes ,  niais 
l’unique  appui ,  l’unique  reffource 
de  la  vieiliefl'e  de  fon  pere  ôc  de  fa 
mere.  >■ 

(27)  Confucius  a  dit  plus  haut  : 
Qui  airm  fes  parens  ,  ne  peut  hair 
perfonne;  il  revient  ici  à  cette  maxi¬ 
me  fondamentale  par  celle  -  ci , 
Qui  n  aime  pas  fes  parens  ,  ne  peut 
aimer  perfonne.  Les  fages  n’ont  pas 
befoin  qu’on  leur  montre  la  cor- 
refpondance,  ou  plutôt  l’identité  de 
ces  deux  maximes  ;  mais  il  eil  effen- 
tiel  d’ihliller  pour  le  vulgaire  fur 
la  démonftration  de  la  fécondé  , 
parce  qu’elle  tient  à  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale.  Or.,  cette  dé- 
monflration  fe  réduit  à  faire  ob- 
l'erver  que  l’amour  filial  étant  le 
premier  ,  le  plus  jufle,  le  plus  natu¬ 
rel  ,  le  plus  facré  &  le  plus  confo- 
lant  de  tous  les  amours ,  il  efl  aufïï 
inconcevable  qu’on  puifTe  aimer 
des  etrangers  &  ne  pas  aimer  un 
pere  &  une  mere,  qu’il  efl  incon¬ 
cevable  que  la  branche  de  l’arbre 
foitverdoyante  &  chargée  de  fruits, 
tandis  que  le  tronc  efl  aride ,  fec  & 
fans,  vie.  Lu-tchi  a  bien  eu  raifon  de 

Tome  IF, 


Li 

dire  :  Qui^  ofe  foutènir  qu'on. pim 
avoir  un  coeur  tendre  &  généreux ,  une 
ame  noble  &  généreufe  fans  aimer  fes 
parens-y  efl  un  fou  quilfa.utlîery^oil 
un  monfire  qiiilfaUft-^etbuff'er.  Le  gOu-, 
vernement  ^  qui  déroge  en  tant  de 
chofes  aux  principes  de  la  morale  j 
parce  qu’il  a  plus  d’egard  à  ce  que 
font  les  hommes  ^u’à  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  ou  doivent  etre  ,  le  gouver¬ 
nement  qui  a  fermé  les  ydux  tant 
de  fois  futiles  défauts' des, gens  en 
place  &  même  fur  leiirs  vices.,  en 
faveur  de  leurs  talens ,  de  leur  expé¬ 
rience  &  de  leurs  fervices ,  le  gou¬ 
vernement  ,  dis-je,  n’a  jamais  oîé  ni 
difîimuler ’fbn  averfion  pour  ceux 
qui  n’aimoient  pas  &  ne  refpec- 
toient  pas  leurs  parens ,  ni  compter 
un  jour  fur  leur  fidélité  ;  il  a  tout 
rifqué ,  tout  facrifîé  pour  ne  pas 
s’expofer  à  la  noirceur  de  leur  ame. 
Les  Annales  lui  ont  appris  depuis 
bien  des  fiecles  que,  qui  efl  mau¬ 
vais  fils  ne  fauroit  être  ni  bon  ci¬ 
toyen  ni  fujet  fidele.  Cefl  trahir  le 
Prince  &  la  patrie ,  difoit  le  célébré 
Ouei-tfée ,  que  de  confier  la  moindre 
autorité  à  qui  n  aime  pas  fon  pere  & 
fa  mere.  Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  fai- 
feurs  de  romans  &  de  pièces  de 
théâtre  qui,  pour  ne  pas  choquer 
la  vraifemblance  ,•  ont  toujours 
l’attention  de  donner  une  vraie 
Piété  Filiale  aux  Perfonnages  à  qui 
ils  veulent  faire  faire  de  grandes 
chofes ,  &  d’en  ôter  tout  fentiment 
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notions  dans  Fenfeignement ,  c’eft  laiffer  les  peuples  fans  voie; 
car  enfin  tout  ce  qui  brouille  ou  altéré  la  connoiflance  du  bien  , 
tourne  en  ruine  pour  la  vertu  j  &  pût-elle  fe  conferver ,  le  fage 
lui  refuferoit  fon  eftime  (28).  O  qu’il  efi:  éloigné  de  contredire 
ainfi  les  premières  idées  de  vertu  &  de  devoir  1  Ses  paroles  font 
d’un  vrai  qui  éclairé ,  fes  aélions  d’une  innocence  qui  charme  , 
fes  vertus  d’une  pureté  qui  infpire  le  refpeél ,  fes  entreprifes 
d’une  fageffe  qui  en  perfuade  l’imitation ,  fes  maniérés  d’une 
décence  qui  attire  les  regards ,  toute  fa  conduite  enfin  d’une 
réferve  qui  fert  de  réglé.  C’efi:  ainfi  qu’il  guide  les  peuples  (29)  y 


à  ceux  qu’ils  peignent  d’abord  en 
beau  ôc  qu’ils  veulent  conduire  à 
une  fcélératefle  confommée. 

(La  façon  de  penfer  des  Chinois 
fur  cette  matière  ell  telle ,  que  dire 
d’un  homme  Pou-hiao  ,  il  n  a  pas  de 
Piété  Filiale  y  c’efi  dire  equivalem- 
ment  qu’il  efi  pétri  de  vices.  En 
conféquence  ,  la  première  chofe 
qu’on  demande  fur  quelqu’un  qu’on 
veut  connoître ,  c’efi  s’il  a  fon  pere 
&  fa  mere ,  &  comment  il  en  ufe 
avec  eux.  Si  un  bâtard  efi  ici  le 
plus  vil  des  hommes,  ce  n’efi  point 
à  caufe  de  la  honte  de  fanaiflance  ; 
mais  parce  que  n’ayant  pas  été  dans 
le  cas  de  connoître  &  de  pratiquer 
la  Piété  Filiale  ,  on  ne  le  croit  pas 
capable  d’aucun  fentiment ,  ni  d’au¬ 
cune  vertu  :  aufii  ceux  qui  font 
dans  ce  cas  ,  ne  manquent  jamais 
de  fe  faire  adopter  par  quelqu’un. 
Un  Européen  qui  arrive  ici, trouve 
fort  fmgulier  qu’on  lui  demande 
des  nouvelles  de  fon  pere  &  de  fa 
mere  ,  quel  efi  leur  âge ,  &;c.  Mais 
il  ne  faut  pas  y  regarder  de  bien 
près  pour  voir  que  cet  ufage  & 
bien  d’autres  femblables,  tiennent 


aux  idées  générales  des  Chinois  fur 
la  Piété  Filiale). 

(28)  Confucius  renverfe  ici  les 
philofophes  de  fon  temps  qui ,  pour 
fe  faire  un  nom  par  les  attentats  de 
leur  génie  ,  attaquoient  tous  les 
principes ,  frondoient  la  croyance 
générale  ,  &  fe  cantonnoient  dans 
des  fyfiêmes  pleins  "  de  menfonges 
&  de  fubtilités.  La  maniéré  dont  il 
le  fait  doit  fervir  de  modèle  à  tous 
les  liecles.  Au  lieu  d’entamer  des 
quefiions  qui  aiiroient  porté  au  tri¬ 
bunal  du  public  des  difcufiîons 
qu’il  n’efi  pas  capable  de  faifir ,  il 
coupe  court  à  tout  par  cet  axiome 
infaillible  :  Tout  ce  qui  brouille  ou 
altéré  ,(é>Lc.  Les  plus  bornés  en  fen- 
tent  la  force  &  la  vérité  ;  les  plus 
éclairés  ont  peu  de  raifonnemens  à 
faire  pour  y  trouver  une  réfutation 
complette  de  tous  les  fophifmes 
qu’on  met  en  œuvre  pour  les  ofilif- 
quer.  Quand  des  efprits  faux  ,  auda- 
deux  &  eloquens  fe  donnent  carrière 
fur  certains  fujets ,  dit  Kouang- 
leang ,  cef  leur  livrer  le  public  que  de 
le  leur  laiffer  prendre  pour  juge. 

(29)  Voilà  la  maniéré  dont  Con- 
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les  peuples  à  leur  tour  le  révèrent,  le  chériflent  &  travaillent  à 
lui  relTembler  (30).  Ainfi  fes  enfeignemens  fur  la  vertu  paffent 


fuciiis  réfiitoit  tous  les  faux  bruits , 
tous  les  calomnies  &  toutes  les  im¬ 
putations  dont  on  le  noirciflbit  au 
loin.  Sa  maniéré  de  parler  ,  d’agir , 
de  fe  conduire ,  etoit  li  vraie ,  û 
fage  ,  fl  modérée  ,  fi  vertueufe  , 
qu’on  ne  réliftoit  pas  à  l’imprelîion 
qu’elle  faifoit.  Il  ne  difoit  rien  pour 
la  défenfe  ,  &  il  etoit  judifié.  Ainli 
en  eft-il  des  ouvrages  qu’on  fait 
pour  défendre  la  vertu  &  la  vérité  : 
il  ne  faut  que  les  peindre  d’après 
elles-mêmes  pour  les  faire  recon- 
noître,&;  les  faire  reconnoitre,pour 
les  faire  aimer.  Tout  ce  que  ce  fage 
eût  pu  dire  contre  les  détraûeurs 
de  la  Piété  Filiale  ,  eût  été  moins 
viftorieux  &  moins  perfualif  que 
le  tableau  qu’il  fait  d’un  Prince  qui 
y  excelle.  Principes  hardis ,  maxi¬ 
mes  eblouiffantes ,  erreurs  com¬ 
modes  ,  citations  emphatiques , 
cabales  ,  préventiorfs  ,  tout  fuit  6c 
fe  dilTipe  à  la  vue  de  ce  ravilTant 
portrait,  il  faut  fe  rendre  &  con¬ 
venir  que  11  on  avoit  à  choilir ,  on 
préféreroit  un  Prince  qui  fût  tel 
qu’il  le  repréfente.  Les  penfées  de 
l’homme  du  peuple  à  cet  égard  font 
les  mêmes  que  celles  des  lettrés  ,  le 
cœur  le  plus  corrompu  n’en  a  pas 
d’autres  que  les  gens  de  bien ,  & 
un  enfant ,  un  barbare  en  font  aufîi 
touchés  que  les  fages  :  aufli  voilà 
près  de  vingt  fiecles  que  ce  portrait 
d’un  bon  Prince  éclairé  tout  le 
monde.  Les  erreurs  &  les  fauffes 
dodrines  dont  on  a  cherché  tant 
de  fois  à  l’obfcurcir ,  font  tombées 
comme  les  feuilles  d’automne  ;  il 
«l’en  xefie  plus  de  ibuvenir. 


(30)  Voilà  la  progreflîon  natu¬ 
relle  des  imprelEons  que  fait  la 
vertu  d’un  Prince  fur  le  cœur  de 
fes  fujets.  On  commence  par  le 
refpeâ:er.  Ce  n’eft  plus  le  Souve¬ 
rain  pouvoir  &  l’éclat  du  trône  qui 
fixent  les  regards  du  peuple  lur  lui  » 
c’ell  la  beauté  de  Son  ame.Tous  les 
yeux  s’elTaient  pour  ainfi  dire  fur 
elle ,  pour  s’alTurer  qu’ils  ne  font 
point  trompés  par  de  fauffes  appa¬ 
rences  ;  chacun  raconte  ce  qu’il  a 
découvert  ;  il  fe  forme  peu-à-peu 
un  cri  général  de  tous  les  difcours 
fecrets  ,  6>c  l’admiration  ne  tarit 
plus ,  ni  la  joie ,  ni  les  efpérances 
du  public.  La  nouvelle  d’une  ba¬ 
taille  gagnée  fait  plus  de  fracas, 
mais  elle  attire  moins  de  refpeâ: , 
de  vénération  à  un  Prince ,  que 
celle  d’une  viéloire  qu’il  a  rem¬ 
portée  fur  lui-même.  Les  Grands 
en  triomphent ,  toute  la  Cour  efi: 
occupée  à  en  particularifer  les  plus 
petits  détails;  les  vieillards  fe  la 
font  raconter ,  &  la  répètent  en- 
fuite  à  leurs  enfans  avec  autant 
d’intérêt  que  fi  toute  la  gloire  leur 
en  revenoit.  On  en  vient  enfuite  à 
remarquer  &  à  lui  tenir  compte  des 
plus  petites  chofes.  Un  mot,  un 
fourire. ,  un  regard  demennent  de  gran^ 
des  nouvelles ,  pour  peu  qu'ils  tiennent 
à  quelque  vertu  ,  dit  Ouang-yuen  , 
tous  les  efprits  s'en  remplijjent,  & 
jufques  dans  les  cabanes  on  en  parle 
p'^urle  louer.  Les  peuples  aiment  na¬ 
turellement  leur  Souverain,  mais 
quand  ils  le  voient  s’occuper  fans 
relâche  des  foins  du  gouvernement, 
n’y  chercher  que  leurs  mtérêts  | 
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jdans  les  mœurs -publiques,  &  les  loix  qu’il  établit  ne  trouvent  m 
réfiftance  ni  obRacles.  O  vertu  de  mon  Roi,  dit  le  Chi-kingy 
vous  êtes  fublime  &  fans  tache  /  , 

Un  fils  qui  a  une  vraie  Piété  Filiale  s’applique  fans  relâche  à 
feryir Tes  parens  (3 1  )  ;  il  ne  fe  départ  jamais  du  plus  profond  ref- 
peél  jufques  dans  l’intérieur  de  fon  domeflique  (3  2)  j  il  pour- 


, compatir  à  leurs  maux  ,  exiger 
moins  de  fes  Officiers  que  de  lui- 
même,  punir  avec  peine,  pardon¬ 
ner  avec  joie  ,  fe  faire  juftice  fur 
fes  défauts  ,  &  fur-tout  être  bon 
bis  ,  bon  epoux ,  bon  pere  ^  bon 
frere  ,  bon  parent  &  bon  ami ,  tous 
les  cœurs  fe  tournent  vers  lui ,  fe 
donnent  à  lui;  Or  ,  cette  imiverfa- 
lité  de  refpeâ:  &.  d’amour ,  eft  une 
impulfion  générale  vers  la  réforme 
des  mœurs;  les  plus  lâches  trou¬ 
vent  facile  ce  que  le  Prince  fait ,  & 
afpirent  à  l’imiter.  Le  payfan  ,  au 
fond  de  fon  village ,  ne  fe  pardon- 
neroit  pas  de  parler  groffiérement 
à  fon  pere  &  à  fa  mere,  tandis 
qu’ilTait  que  le  Prince  defcénd  de 
fon  trône  pour  fe  proilerner  devant 
l’Impératrice  fa  mere.  Les  enfans 
apprennent  leurs  devoirs  dans  les 
exemples  de  leurs  parens ,  &  la 
nouvelle  génération  qui  fe  forme 
ed  toute.acquife  à  la  vertu. 

•  (31)  La  Piété  Filiale  efl  une 
vertu  du  cœur ,  mais  elle  ne  s’y 
renferme  pas.  Semblable  au  feu  qui 
répand  fa  chaleur  &  fa  lumière  iur 
tout  ce  qui  l’environne ,  elle  perce 
au-dehors  dans  le  maintien ,  dans 
les  paroles ,  dans  les  aébons  &  dans 
toute  la  conduite  :  elle  y  fait  écla¬ 
ter  fans  ceffe  un  refpeêf  &  un 
amour  fans  bornes.  On  peut  fe  pa¬ 
rer  jufqu’à  un  certain  point  des 


démonftrations  les  plus  vives  de  la 
Piété  Filiale ,  on  peut  en  parler  le 
langage  &  en  faire  les  œuvres ,  fans 
en  avoir  les  fentimens  ;  mais  on  ne 
fauroit  en  avoir  les  fentimens  fans 
qu’ils  percent  au-dehors  à  tout 
propos. 

(3 1)  Les  motifs  du  refpeêf  qu’inf 
pire  la  Piété  Filiale  font  toujours 
les  mêmes  :  pourquoi  fe  démenti- 
roit-il  dans  l’intérieur  de  lamaifon? 
S’il  efl  véritable  ,  il  doit  être  le 
même  qu’en  public,  non  qu’il  faille 
l’affujettfr  à  tout  ce  que  prefcrivent 
l’etiquette  &  le  cérémonial  dans 
les  fêtes ,  au  nouvel  an  ,  &:c.  mais 
fans  y  mettre'autant  d’appareil ,  il 
peut  être-  auffi  noble  ,  auffi  expref- 
lif  &  peut-être  encore  plus  tou¬ 
chant.  Un  fils  vraiment  refpeéfueux 
efl  encore  plus  attentif  fur  foi- 
même  qu’un  courtifan  que  le  Prince 
honore  de  fa  familiarité  ;  quelque 
amitié  qu’un  pere  &  une  mere  lui 
témoignent ,  quelque  liberté  qu’ils 
lui  accordent,  quelque  ordre  même 
qu’ils  lui  en  donnent ,  il  ne  fe  per- 
mettroit  pas  un  gefie,  une  poflure, 
un  maintien ,  une  façon  de  fe  tenir 
&  de  s’afTeoir  en  leur  préfence 
.dont  il  pût  rougir  devant  un  étran¬ 
ger.  Les  Anciens  etoient  admirables 
en  cela  comme  en  tout  le  refie  :  ils 
etoient  fi  éloignés  de  fe  donner  des 
libertés  dans  le  fecret  de  levu:  do' 
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voit  à  leur  entretien  jufqu’à  leur  procurer  tout  ce  qui  peut  leur 
faire  plaifîr  ;  il  eft  touché  de  leurs  infirmités  jufqu’à  en  avoir  le 
cœur  ferré  de  trifleffe  (33)  j  il  les  conduit  au  tombeau  avec  des 


melliqiie ,  que  lors  même  qu’ils  n’e- 
toient  pas  vus  ,  ils  refpeêloient  juf- 
qu’aux  meubles  de  leurs  parens ,  & 
n’auroient  pas  pfé  paffer  par  le  che¬ 
min  du  milieu  de  la  cour. 

(3  3)  f^h^  Piété  Fi¬ 

liale  du  fils  le  plus  tendre ,  de  com¬ 
parable  à  ce  qu’a  fait  pour  lui  la 
tendreffe  de  fes  parens  ?  Que  •  de 
foins ,  que  d’inquiétudes  &  de  fa- 
crifîces  n’a-t-il  pas  coûtés  à  fa  mere, 
même  avant  que  de  naître  !  T  ont 
ce  qui  pouvoir  expofer  l’enfant  ou 
lui  nuire ,  efïrayoit  la  mere ,  &  rien 
ne  lui  coûtoit  pour  afliirer  la  vie 
de  cet  enfant  chéri.  C’etoit  pour  lui 
qu’elle  avoir  foin  d’elle-même,  c’e¬ 
toit  l’efpérance  de  le  conferver  qui 
fortifioit  fon  courage  &  animoit  fa 
confiance  au  milieu  des  douleurs 
de  l’enfantement.  Il  lui  déchiroit  les 
entrailles ,  il  l’environnoit  des  hor¬ 
reurs  de  la  mort,  &  elle  n’etoit  oc¬ 
cupée  que  de  fon  péril.  Les  foins 
qu’il  faut  rendre  à  un  enfant  font 
egalement  importans  &  pénibles; 
la  tendreffe  d’une  mere  n’y  fait  pas 
attention  ,  les  cris  de  fon  enfant  ne 
bleffent  point  fon  oreille  ,  fa  mal¬ 
propreté  ne  la  dégoûte  pas ,  fes 
^  importunités  ne  la  laffent  pas  ;  s’il 
pleure  ,  elle  le  confole  par  les  ca- 
reffes  ;  s’il  a  faim ,  elle  lui  préfente 
la  mamelle  ;  s’il  a  froid ,  elle  l’e- 
chaufFe  dans  fon  fein  ;  s’il  veut 
dormir  ,  elle  le  berce  ;  s’il  efl 
eveillé ,  elle  l’amufe  ;  elle  quitte 
tout,  jour  &  nuit,  pour  voler  au¬ 
près  de  lui  :  quelque  pauvres  que 
foient  un  pere  ^  une  mere,  ils 


font  l’impofîible  pour  procurer  des 
habits  commodes  à  leur  enfant  ; 
tandis  qu’ils  fe  noiirriffent  des  ali- 
mens  les  plus  grofîiers  ou  même 
fouffrent  de  la  faim,  ils  ont  des 
reffources  pour  lui  fournir  une 
nourriture  faine  &  agréable.  Com¬ 
bien  de  fruits  &  de  douceurs  qui 
n’entrent  dans  la  maifon  que  pour 
lui?  Un  pere  qui  arrive  le  foir,  fi- 
tigué  du  travailde  la  journée,  fonge 
d’abord  à  fon  enfant ,  &  fe  déîaffe 
à  le  porter  entre  fes  bras  ;  il  ne  le 
rend  qu’avec  peine  à  fa  mere.  S’il 
efl  malade ,  que  d’inquiétudes  ne 
caule-t-il  pas  à  l’un  &  à  l’autre  } 
ils  fouffrent  plus  que  lui  ;  &  quel¬ 
que  pauvres  qu’ils  foient,  aucun 
remede  n’efl  trop  cher  pour  eux. 
Petite  vérole  ,  rougeole  ,  plaies , 
ulcérés ,  mal-propreté  ,  puanteur^', 
rien  ne  ralentit  leurs  foins  affidus  ; 
ils  donneroient  de  leur  fang  pour 
le  foulager  :  ils  ne  commencent  à 
refpirer  &  à  vivre  que  lorfqii’il  efl 
hors  de  péril.  Or,  un  fils  bien  né 
a  tout  cela  préfent,  il  veut  s’ac¬ 
quitter  envers  fes  parens  ,  &c  fa 
Piété  Filiale  a  toute  la  fenfibilité  , 
toute  la  délicateffe  &  tous  les  em- 
preffemens  de  leur  amour.  Plus 
leur  vieilleffe  les  rapproche  des 
miferes ,  des  befoins  ,  des  infirmi¬ 
tés  ,  des  caprices ,  des  humeurs  , 
des  oublis  ,  des  déraifons  de  l’en¬ 
fance,  plus  fon  cœur  en  efi  touché  & 
attendri ,  &  plus  il  s’applique  à  leur 
rendre  tout  ce  qu’il  a  reçu  d’eux, 
en  les  fervant ,  les  foulageant,  les 
feignant^  les  confolant,  les  amiifanU 
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regrets  qui  vont  jufqu’à  une  extrême  défolation  j  il  leur  fait  le 
TJi  enfin  avec  un  refpeêl  qui  monte  prefque  jufqu  à  la  vénéra¬ 
tion.  Ces  cinq  chofes  renferment  tous  les  devoirs  de  la  Piété 
Filiale  (34)  j  quifert  ainfi  fes  parens ,  ne  donne  point  dans  Tor¬ 


ies  fiipportant  fans  fe  dégoûter  ,  ni 
fe  laffer. 

(34)  Confucius  efl  admirable 
dans  fa  maniéré  de  préfentcr  les 
devoirs  de  la  Piété  Filiale,  il  a  com¬ 
mencé  d’abord  par  détailler  ce  qui 
caraôérife  &  diftingue  la  Piété  Fi¬ 
liale  d’un  Empereur ,  des  Princes , 
des  Grands  ,  &c.  parce  qu’il  fentoit 
bien  que  le  plus  aveugle  fur  ce  qui 
le  regarde  ed  très-clairvoyant  pour 
les  autres.  Les  Princes,  les  Grands, 
les  Lettrés  ,  les  gens  du  peuple  ne 
poiivoient  pas  manquer  d’applau¬ 
dir  à  ce  qu’il  preferit  à  l’Empereur; 
l’Empereur  à  fon  tour  devoit  ap¬ 
prouver  ,  comme  les  Grands ,  les 
Lettrés  &  le  peuple ,  ce  qu’il  pref¬ 
erit  aux  Princes,  &c.  Or,  il  devoit 
arriver  de-là  que  prononçant  ainfi 
les  uns  fur  les  autres ,  ils  fe  feroient 
Juflice  &  ratifieroient  fes  enfeigne- 
mens.  Pour  achever  de  les  perfua- 
der  ,  il  a  parlé  enfuite  de  la  nécef- 
fité ,  de  l’excellence  &  des  avanta¬ 
ges  de  la  Piété  Filiale  ,  &  l’a  en- 
feignée  fous  fes  rapports  les  plus 
intéreffans ,  de  maniéré  à  en  faire 
concevoir  une  grande  eflime  &  à 
faire  defirer  qu’elle  fleurît  dans  tout 
l’Empire.  Comme  ce  bon  defir  efl 
un  premier  pas  vers  elle ,  il  a  tâché 
de  la  fortifier  &  de  l’ancrer  dans 
tous  les  cœurs ,  en  faifant  conce¬ 
voir  combien  feroit  parfait  &  ca¬ 
pable  de  rendre  les  peuples  heu- 
reiLX  un  Prince  qui  j  excelleroit. 
Tout  cela  etoit  neceffaire  pour 
préparer  la  perfuafion  des  cinq 


grands  devoirs  qu’il  articule  ici  ; 
devoirs  effentiels  ,  devoirs  inva¬ 
riables,  devoirs  communs  à  tous  , 
&  qui  embralTent  tout.  Car  il  a  dit 
plus  haut  qu’en  fait  de  Piété  Filiale, 
le  Prince  efl  peuple  &  au  niveau 
du  dernier  de  fès  fujets.  Mais  comme 
les.  circonflances  malheureufes  du 
temps  où  il  vivoit  ne  lui  permet- 
toient  pas  d’appliquer  cette  grande 
maxime  aux  cinq  devoirs  qu’il  dé¬ 
taille  ici ,  parce  qu’on  l’eût  aceufé 
de  lever  le  poignard  de  la  fatire 
fur  fes  maîtres ,  il  fe  contente  d’in¬ 
diquer  quels  font  les  vices  &  les 
malheurs  qu’evitent  ceux  qui  les 
obfervent ,  afin  de  ne  pas  effarou¬ 
cher  les  efprits ,  &  de  d*re  la  vérité 
fans  les  otfenfer;  condefcendance 
admirable  &  digne  de  fa  haute  fa- 
gefl'e.  Autant  il  efl  vil  de  trahir  les 
intérêts  de  la  vertu  par  lâcheté  ou 
par  malice ,  autant  il  efl  digne  d’une 
grande  ame  de  ménager  la  foibleffe 
de  ceux  qui  l’ont  abandonnée  pour 
les  ramener  plus  fûrement  vers 
elle  :  Un  enfant ,  dit  Lao-tfée ,  en 
fait  plus  en  fait  de  vertu  quun  vied-~ 
Lard  nen  peut  faire.  L’embarras  n’efl 
donc  point  de  faire  connoître  aux 
hommes  ce  qu’ils  doivent  faire, 
mais  de  les  engager  doucement  à 
s’en  occuper ,  à  y  réfléchir  d’eux- 
mêmes  &  à  favoir  gré  à  ceux  qui 
viennent  au  fecours  de  leur  foi- 
bleffe.  Les  maladies  de  l'ame  font 
comme  celles  du  corps,  dit  Ping-tching, 
on  les  fent  malgré  foi,o7i  voit  quelles 
feront  tôt  ou  tard  funefes ,  on  en  vou- 
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gueil,  quelque  elevé  qu’il  foit.  Placé  au  fécond  rang ,  il  ne  caufe  . 
jamais  aucun  trouble.  S’il  efl:  eclipfé  dans  la  foule ,  il  fuit  de  loin 
toute  querelle.  Qui  s’enorgueillit  dans  l’élévation ,  fe  perd  j  qui 
caufe  du  trouble  au  fécond  rang ,  fe  met  fous  le  glaive  des  fé- 
didons  ;  qui  a  des  querelles  étant  eclipfé  dans  la  foule  ,  affronte 
les  rigueurs  des  fupplices.  Or  ,  qui  donne  dans  un  de  ces  trois 
excès  ,  quand  même  il  nourriroit  fes  parens  chaque  jour  avec 
les  trois  animaux  des  grands  facrihces  (3  5),  il  n’a  pas  de  Piété 
Filiale  (36). 


droit  guérir.  Il  ejl  aujjî  ahfurde  d& 
fuppojïr  qiiun  homme  vicieux  fe  croie 
un  homme  de  hien^  que  de  fuppofer 
quun  tnalade  s'imagine  être  en  pleine 
famé;  6*  il  ne  lui  ef  pas  plus  libre  de 
ne  pas  dejîrer  de  devenir  meilleur  qu'à 
un  malade  de  ne  pas  defrer fa  guérifon. 
Jdart  du  Moralife,  comme  celui  du 
Médecin,  conjijîe  à  s'y  prendre  de 
maniéré  que  le  malade  aime  à  Ven- 
tendre,  à  le  croire  &  à  faire  ce  qu'il  lui 
preferit.  Plufeurs  Lettrés  moralises 
anciens  &  modernes  ,  enfeignent 
une  doftrine  qui  affurément  efl  ex¬ 
cellente  ;  mais  les  uns  font  fi  mor- 
dans  &  fi  fatiriques ,  les  autres  fi 
méprifans  &  fi  fuperbes  ,  ceux-là 
fi  argumentateurs  &  fi  fubtils  ,  d’au¬ 
tres  enfin  fi  hargneux  &  fi  plaintifs, 
qu’on  efl  choqué  de  voir  qu’ils  ont 
raifon  :  on  leur  en  fait  mauvais  gré, 
&  dans  le  dépit  on  en.  vient  à  haïr 
des  vérités  qu’on  ne  faifoit  que 
craindre  :  or,  le  malade  le  plus  dé- 
fefpéré  efl  celui  qui  hait  la  vie. 
Confucius  l’entend  mieux  :  ce  n’efl 
pas  vous  qui  avez  tort ,  ni  lui  qui 
a  raifon  :  c’efl  la  Piété  Filiale  qui 
efl  aimable ,  &  tout  ce  qui  lui  efl 
contraire, odieux.  Encore  ne  prend- 
il  pas  fur  foi  de  le  dire  ,  c’efl  l’an¬ 
tiquité,  c’eft  l’hifloire,  ce  font  les 


fages  qui  l’ont  prouvé  ;  il  n’efl 
i’echo  6c  le  témoin  que  de  ce  qu’on 
en  trouve  dans  les  King.  Bien  plus , 
ce  n'efl  qu’à  fon  difciple  qu’il  en 
parle  dans  un  entretien  familier  ; 
il  ne  fe  donne  pas  pour  enfeigner  le 
public,  c’efl  le  public  qui  vient  com¬ 
me  ecouter  furtivement,  ou  fe  fait 
répéter  ce  qu’il  a  dit  confîdemment 
à  Tfeng-tfée.  Par  ce  moyen ,  il  a  des 
difciples  dont  il  n’efl  pas  le  maître. 

(3  5)  Les  animaux  des  grands  fa- 
crifïces  etoient  le  bœuf,  l’agneau 
&  le  cochon  ;  il  n’etoit  pas  défendu 
dans  l’antiquité  de  tuer  des  bœufs 
comme  il  l’a  été  depuis.  Les  trou¬ 
peaux  etoient  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  fans  comparaifon  ,  &  le 
peuple  fe  noui-rifToit  mieux.  On 
voit  dans  le  Li-ki  que  les  fimples 
colons  meloient  prefque  toujours 
de  la  viande  avec  leurs  herbages  , 
&  qu’on  en  fervoit  aux  vieillards  à 
chaque  repas.  C’efl  en  conféquence 
de  l’ancien  ufage  ,  que  les  premiers 
Empereurs  de  la  dynaflie  des  Han 
affignerent  des  fonds  fur  l’epargne  , 
pour  leur  en  procurer ,  &  adoucir 
aux  peuples  la  mifere  à  laquelle  le 
nouveau  gouvernement  les  avoit 
réduits. 

(36)  Confucius  réfute  ici  une 
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Les  cinq  fupplices  embraffent  trois  mille  crimes  (37),  le  plus 


erreur  commune  à  tous  les  fiecles ,, 
mais  plus  répandue  encore  de  Ton 
temps  :  Çhie  procurer  à  la  vieillcjfe 
de  fis  parens  les  aifis  &  les  agrémens 
de  la  vie  dans  tout  ce  qui  concerne  le 
Logement,  la  nourriture  &  les  habits  , 
çeji  remplir  tous  les  devoirs  de  la  Piété 
Filiale.  Comme  fi  la  tranquillité  du 
cœur,  la  férénité  des  peniées  &  les. 
joies  de  l’ame  touchoient  de  moins 
près  à  notre  bien-être  que  les  aifes 
du  corps.  Or  ,  fi  un  fils  expofe  fon 
honneur ,  fa  fortune  ou  fa  vie  ,  que 
de  chagrins  cuifans  ou  d’inquiétu-^ 
des  ameres  ne  caufe-t-il  pas  à  un 
pere  &  à  une  mere  ?  à  quelles  défo- 
lations  &  à  combien  de  malheurs 
ji’expofe-t-il  pas  la  fin  de  leurs 
jours  ?  Dès-là  n’efi-il  pas  évident 
que  fa  Piété  Filiale  dans  le  refie 
n’efi  qu’apparente  ?  La  nature  même 
l’apprend  aux  enfans  avant  que  la 
^  raifon  leur  parle.  Ils  s’obfervent , 
ils  fe  contraignent ,  ils  fe  gênent 
pour  éviter  ce  qui  déplaît  à  leurs 
pere  &  mere ,  ou  peut  leur  caiifer 
de  l’inquiétude  ;  mais  ,  quoi  qu’on 
puifîe  faire  à  cet  egard ,  on  n’ira 
jamais  fi  loin  que  la  tendrelTe  des 
parens.  Les  peres  &  meres  pren¬ 
nent  fur  leur  tranquillité  ,  fur  leurs 
inclinations ,  fur  leur  repos ,  fur 
leur  fanté  dc  fur  leur  vie  même  , 
pour  épargner  du  chagrin  à  leurs 
enfans  ;  ils  fe  facrifient  en  mille 
maniérés  pour  les  rendre  heureux  ; 
,& ,  comme  l’a  dit  excellemment  un 
Ancien,  la  pliipart  de  leurs  vertus 
ne  font  fouvent  que  l’exprefiion  & 
l’effet  du  defir  qu’ils  ont  d’y  réuflir. 
Que  de  modefiie ,  de  douceur,  d’af¬ 
fabilité  ,  de  bienfaifance  &  de  géné- 


rofité  n’infpire  pas  à  un  pere  l’envie 
de  faire  des  amis  à  fes  enfans  ,  & 
de  leur  gagner  la  bienveillance  du 
public  ?  Les  pafiions  même  les  plus 
ardentes  &  les  plus  impérieufes  ne 
tiennent  pas  à  cet  egard  contre  les 
follicitations  de  l’amour  paternel» 
Chang-y  avoit  la  bonne  foi  de  dire  ; 
La  crainte  de  nuire  à  mon  fils  m'a 
corrigé  du  jeu  &  du  vin ,  &  fauvé  mille 
fois  des  délicatejfies  de  ma  vanité  &  des 
Jaillies  de  ma  colere;  Je  lui  dois  ma 
patience  6*  mes  amis. 

(37)  Les  cinq  fupplices  dont  il 
efi  parlé  ici  etoient ,  i  °.  une  mar-r 
que  noire  qu’on  imprimoit  fur  le 
front;  2^.  l’amputation  du  bas  de 
nez;  3'’.  celle  du  pied  ou  du  nerf 
du  jaret  ;  4°.  la  cafiration  ;  5°,  la 
mort.  Confiicius  vivoit  fous  la  dy- 
nafiie  des  Tcheou,  il  parle  des  loix 
criminelles  de  fon  temps.  Il  n’efi: 
plus  pofiible  de  rien  articuler  fur 
les  trois  mille  crimes  qu’on  punif- 
foit  de  quelqu’un  des  cinq  fupplices  : 
le  peu  qu’en  difent  le  Li-ki  &  le 
Tcheou-li  par  occafion,  n’efi  ni  afle? 
clair ,  ni  affez  pofitif  pour  appuyer 
des  détails.  Tout  ce  qu’on  fait  plus 
fûrement ,  c’efi  que ,  i  quoique  la 
loi  eût  déterminé  des  fupplices  dès 
le  temps  de  Yao  6c  de  Chun ,  c’efi- 
à-dire  ,  dès  le  commencement  de 
la  monarchie ,  les  fupplices  corporels 
ou  peines  affliêfives ,  n’ont  com¬ 
mencé  à  être  en  ufage  que  trèsr 
tard  ;  1°.  que  les  dynafties  des 
Chang  6c  des  Tcheou  ajoutèrent 
beaucoup  de  loix  criminelles  à 
celles  des  Hia  ;  3°.  que  dans  le 
commencement  même  de  la  dy- 
nafiie  des  Tcheou  fi\\  etoit  très-rare 

grand 
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"grand  de  tous  eft  le  défaut  de  Piété  Filiale  (38).  Qui  fe  révolte 
contre  fon  Souverain,  ne  veut  perfonne  au"defrus,de  foi;  qui 
rejette  le  faint,  ne  veut  dépendre  d’aucune  loi  ;  qui  abjure  la 
Piété  Filiale  (39) ,  ne  veut  avoir  perfonne  à  aimer  :  ce  qui  fait 


ouvrir  la  porte  à  des  défor dres 
tout  bien  (40). 

qu’on  eût  recours  aux  fupplices , 
6c  encore  plus  ,  qu’on  condamnât 
à  mort.  Au  lieu  que  depuis  Li-ouang, 
qui  monta  fur  le  trône  l’an  878 
avant  7.  C. ,  les  exécutions  furent 
très-fréquentes  dans  tout  l’Empire, 
fous  le  régné  de  quelques  Princes 
&  Empereurs  cruels. 

(3  8)  Il  importe  peu  de  favoir  û 
le  défaut  de  Piété  Filiale  efr  ren¬ 
fermé  dans  les  trois  mille  crimes  ou 
ne  l’efr  pas ,  l’elfentiel  eft  que ,  fé¬ 
lon  la  doélrine  invariable  de  toute 
l’antiquité ,  c’eft  le  plus  grand ,  le 
plus  atroce  &c  le  plus  fatal  de  tous 
les  crimes.  Quelques  Lettrés  de  la 
dynaftie  des  Han  entreprirent  de 
prouver  que  ce  qui  attaque  les  de¬ 
voirs  de  la  Piété  Filiale  eft  direfte- 
ment  contraire  à  la  nature  de 
l’homme,  à  la  raifon,‘à  la  con- 
fcience,  aux  loix,  au  bien  de  la 
fociété  ,  au  repos  des  familles ,  au 
bonheur  des  particuliers  &  met 
l’homme  au-deflbus  des  bêtes  les 
plus  féroces  ;  maisy  comme  dit  Yen- 
tchi ,  cejl  faire  outrage  à  fon  Jîecle  , 
que  d'irfijler  fur  de  pareiLLes  preuves  : 
cefl  le  glaive  du  bourreau  qui  doit  les 
adminifrer  a  qui  les  demande;  aucun 
barbare  ne  les  a  jamais  demandées. 

(39)  L’homme  eft  fait  pour  ai¬ 
mer  fes  femblables  ;  il  doit  plus 
aimer  ceux  à  qui  il  tient  de  plus 
près  par  fon  féjour ,  fes  habitudes , 

Tome  IV, 


qui  anéantiffent  toute  réglé  & 

I 

fes  befolns ,  fes  devoirs  ,  par  leurs 
fervices  ,  par  toute  fon  exiftence 
or,  il  eft  lié  à  fes  parens  par  les  lienS 
les  plus  étroits  ,  puifque  c’eft  avec 
eux  qu’il  a  commencé  à  vivre  &  qu’ü 
a  tou]  ours  vécu,  que  c’eft  à  eux  qu’il 
doit  fa  vie  &  la  confervation  de  fa 
vie ,  qu’il  n’a  rien  &:  n’eft  rien  dans 
le  monde  que  par  eux.  S’il  ne  les 
aime  pas ,  il  n’aimera  ni  ne  pourra 
aimer  perfonne ,  puifqu’il  abjure  la 
nature  &  anéantit  toute  fenfibilité  , 
&  toute  reconnoifîance. 

(40)  Pour  bien  prendre  ici  la 
penfée  de  Confucius ,  il  faut  fe  fou- 
venir  que  dans  les  malheureux 
temps  oîi  il  vivoit ,  la  doftrine  de  la 
Piété  Filiale  etoit  attaquée  6c  com¬ 
battue  par  quelques  philofophes, 
qui,  pour  faire  leur  cour  aux  Prin¬ 
ces  ,  prirent  fur  eux  d’en  juftifîer  les 
attentats  les  plus  révoltans.  Ces 
adulateurs  fentoient  bien  que  la  ré¬ 
volte  d’un  fils  contre  fon  pere  ,  les 
guerres  d’un  cadet  contre  fon  aîné  , 
pour  le  détrôner ,  attaquant  de 
front  les  premières  vérités  de  la 
morale  ,  6c  renverfant  de  fond  en 
comble  toute  probité  &  toute  ju- 
ftice ,  ils  ne  pouvoient  colorer  la 
noirceur  de  ces  crimes  qu’en  éri¬ 
geant  en  principe  que  la  Piété  Fi¬ 
liale  n’etoit  qu’un  devoir  faftice  & 
imaginaire.  Ils  oferent  l’entrepren¬ 
dre  :  ÔC  fe  jetterentfur  l’excellencê^, 
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La  Piété  Filiale,  continua  Confucius,  eft  le  moyen  le  plus 
aimable  d’enfeigner  au  peuple  les  affeéfions  &  les  bienfaifances 


l’utilité ,  la  beauté,  la  fupériarité  , 
l’uni verfalité  &  les  prééminences 
de  rhumanité  ,  pour  faire  illufîon  à 
la  multitude  par  de  grands  mots. 
Ils  ne  tarifToient  pas  fur  les  louan¬ 
ges  de  cette  bienheureufe  huma¬ 
nité  ,  qu’ils  appelloient  le  grand 
efpoir,  le  charme  ^  le  foutien  de  la 
fociété  humaine,  àc  la  fource  in- 
tariffable  de  tous  les  biens  dont  on 
y  Jouit  ;  ils  fe  récrioient  fur  la  bar¬ 
barie  des  fiecles  paffés  qui  avoient 
été  infenfibles  à  Ion  amabilité  ;  ils 
faifoientdes  peintures  eblouiffantes 
des  fentimens  qu’elle  infpire:  Comme 
fi  Inhumanité  des  humanités  ,  dit  ex¬ 
cellemment  Liêou-hiang ,  ne  con- 
fijloit  pas  à  s^ aimer  d'abord  foi-même 
dans  ceux  à  qui  on  doit  d'être  homme 
parmi  les  hommes.  Ces  nouveaux 
doéfeurs  cependant  Firent  écoutés 
&  applaudis  :  Vhumanité  devint  un 
cri  de  fageffe  &  de  vertu  dont  re- 
tentiffoient  tous  les  livres  de  mo¬ 
rale  &  de  politique.  On  comparoit 
effrontément  aux  Yao  6-  aux  Chun , 
dit  Sun-hio  ,  de  petits  Princes  plongés 
dans  la  débauché  ,  qui  ne  faifoient 
qiulque  bien  à  leurs  vaffaux  que  pour 
effacer  l'horreur  de  Leurs  attentats 
contre  la  Piété  Filiale  y  &  s'en  afurer 
le  fruit.  Comme  ce  fanatifme  n’a- 
voit  pris  que  dans  quelques  prin¬ 
cipautés  oîi  toutes  les  loix  etoient 
fans  vigueur ,  parce  que  les  Mini¬ 
ères  ,  les  Généraux  &  les  Grands 
trahiffoient  fans  pudeur  les  Princes 
parricides  pour  qui  ils  avoient 
trahrieurs  devoirs  ;  Confucius  prit 
le  biais  de  palTer  en  principe  le  fait 


que  tout  le  monde  voyoit  :  Que  la 
Piété  Filiale  renverfée  ,  tout  de¬ 
vient  ecueils ,  précipices  &  abîmes 
dans  la  fociété.  Un  pere  fans  doute 
eft  le  premier  fouverain  de  fon  fils  ^ 
fon  premier  maître  &  fon  premier 
feigneur.  A  qui  obéira-t-il  ?  qui 
croira-t-il  ?  qui  aimera-t-il ,  s’il  ne 
veut  ni  lui  obéir  ,  ni  le  croire  ,  ni 
l’aimer  ?  Mais  les  faits  fubfiflans 
que  tout  le  monde  voyoit ,  etoient 
encore  plus  décififs  pour  la  multi¬ 
tude  que  toutes  ces  raifons,  & 
Confiicius  fit  beaucoup  mieux  fans 
contredit ,  de  les  montrer  du  doigt 
que  d’en  articuler  la  caufe.  Lin- 
tchi  de  la  dynafiie  paflée  obferve  à 
cette  occafion  qu’en  matière  de 
doéfrine  &  de  inorale  ,  les  plus 
grandes  erreurs  font  toujours  fe— 
duifantes.  Quand  quelque  intérêt 
dégoûte  de  la  vérité  ,  les  exemples 
les  plus  frappans  n’arrêtent  rienr 
Tous  les  malheurs  ,  dit-il ,  qui  anéan¬ 
tirent  l'ancien  gouvernement  ,  ne  fau— 
verent  pas  les  dynafies  des  Soui ,  des 
Tang  &  des  derniers  Song  la  folie 
de  vouloir  fubfituer  Vhumojiité  à  la 
Piété  Filiale  ,  &  de  fe  perdre  par-là:.. 
Comme  les  Lettrés  de  la  dynaf  ie  des 
Song  etoient  plus  fubtils ,  plus  raifon- 
rieurs ,  plus  diferets  &  plus  adroits  que 
leurs prédécejfeurs  dans  cette  carrière  de 
menfonges ,  ils  préfenterent  l'humanité 
dans  un  f  beau  jour  y  ils  eleverent  Ji 
haut  le  trône  où  ils  la  mirent ,  ils  lui 
firent  honneur  fi  adroitement  des  vertus, 
des  premiers  âges ,  ils  en  peignirent  les 
fentimens  d'une  maniéré  fi  aimable,^ 
fi  touchante  6*  fi  tendre  y  que  leurs 
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-  de  Tamour  ;  ramirié  fraternelle  eft  le  moyen  le  plus  aimable  de 
perfuader  au  peuple  les  égards  &  les  déférences  du  fenti- 
ment  (41)5  la  mulîque  eft  le  moyen  le  plus  aimable  de  réformer 


ouvrages  font  encore  aujourd'hui  des 
piégés  dangereux  pour  les  efprits  fu~ 
perficiels.  Tao-tfée,  Tcheoii-tfée, 
Tchou-tfée  &  les  deux  Tchin-tfée, 
ne  s'accordent  bien  que  fur  cet  article, 
&  J 'ai  toujours  craint  que  leurs  nom¬ 
breux  ouvrages ,  au  lieu  de  nous 
conferver  le  bon  goût ,  comme  on  le 
prétend,  ne  nous  ôtent  d'autant  plus 
infailliblement  la  doctrine  antique  de 
de  la  Piété  Filiale ,  qu'ils  font  plus 
femblant  de  la  refpecier.  L' Empereur 
Hiao-tfdng,  quoi  qu'ils  aient  dit  à 
fa  gloire,  les  comparoit  à  cet  egard  a 
une  courtifanne  qui  joue  les  timidités 
de  la  pudeur  &  de  la  modef  ie  avec  fes 
nouveaux  amans. 

(41)  Quand  011  a  voulu  renverfer 
les  premières  réglés  des  mœurs  & 
les  vérités  capitales  qui  font  le  point 
d’appui  de  la  fociété,  fous  les  régnés 
des  Princes  qui  n’etoient  pas  décidé¬ 
ment  mauvais ,  on  a  toujours  com¬ 
mencé  les  attaques  par  des  chofes 
qui  en  paroiflbient  fort  éloignées 
&  de  nulle  conféquence.  Le  Li-ki 
&  le  Lun-yu  en  fourniffent  une 
preuve  bien  fenfible.  Les  doutes 
qu’on  y  propofe  à  Conflicius  en 
matière  de  Piété  Filiale ,  ne  roulent 
que  fur  des  particularités  du  céré¬ 
monial  pour  prendre  ,  quitter , 
changer ,  commencer ,  &c.  le  deuil. 
Comme  tout  cela  eft  fufceptible  de 
bien  des  interprétations  &  change- 
mens,  à  raifon  de  la  variété  des 
•conjonélures,  ce  fage  avoit  befoin 
de  toute  là  pénétration  pour  ne  pas 
donner  prife  dans  fes  réponfes. 


Mais  le  public  n’etoit  pas  fi  clair¬ 
voyant  que  lui,  ni  fi  en  état  de  dé¬ 
fendre  le  cérémonial.  On  prit  d’a¬ 
bord  occafion  de  la  difficulté  de 
tout  concilier,  pour  dégoûter  des 
réglés  des  Anciens ,  &  puis  de  faire 
des  raifonnemens  fur  ce  qu’étant 
arbitraires  &  indifférentes  dans 
leur  première  inftitution  ,  il  ne  fal- 
loit  pas  s’en  faire  une  gêne.  Cela 
conduifit  tout  droit  à  examiner  la 
nature  des  devoirs  de  Piété  Filiale 
auxquels  fe  rapportoient  ces  réglés 
de  cérémonial ,  &  enfuite  quels 
etoient  ces  devoirs  &  d’oii  ils  déri- 
voient.  Arrivé  une  fois  à  difeuter 
la  nature  ,  la  néceffité  &  la  jufiiee 
de  ces  devoirs  ,  fous  prétexte  de 
mieux  approfondir  le  cérémonial  • 
dont  ils  font  la  bafe ,  on  fe  donnoit 
carrière,  &  la  multitude  croyoit 
commencer  à  faire  ufage  de  fa  rai¬ 
fon  ,  parce  qu’elle  commençoit  à 
prononcer  fur  fes  devoirs  &  à  s’en 
croire  l’arbitre.  Les  fentimens  fe 
partageoient ;  la  nouveauté,  l’ef- 
prit  de  parti,  le  goût  du  faux  fai- 
loient  elever  la  voix  au  peuple 
nombreux  des  oififs  ;  &,  comme  dit 
Li-ké-hiao  ,  de  la  quef  ion  de  la  forme 
des  habits  de  deuil ,  on  en  vint  cl  pré¬ 
tendre  que  la  Piété  Filiale  n'etoit 
qu'une  bienféance  &  une  invention  po¬ 
litique  ,  qui  ne  dérivoit  point  de  la  na¬ 
ture  de  V homme,  comme  la  juf  ice  ,  la 
probité  &  l'humanité.  Qu’on  étudié 
les  Annales  avec  réflexion ,  ôc  on 
verra  que  tous  les  fiecles  fe  refîem-i 
bloient  à  cet  egard. 

Hij 
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les  mœurs  publiques,  &  de  les  renouveller  entièrement  (42)  V. 
le  Li  enfin  efi:  le  moyen  le  plus  aimable  de  conferver  l’autorité 
du  Souverain ,  &  d-afiurer  les  foins  de  l’adminifiration  publi¬ 
que  (43).  Le  Li  naît  durefpeél,  &le  produit.  Un  fils  efi;  ravi 


(Notre  Commentaire  devient  in- 
fenfiblement  fi  ennuyeufement  long, 
que  nous  analyfons  les  Analyfies 
Sc  abrégeons, les  abrégés  des  Com¬ 
mentateurs  Chinois.  Nous  avons 
eu  plufieurs  fois  la  penfée  de  brûler 
tout  ce  qui  va  courant  trop  loin  du 
texte ,  mais  nous  avons  été  arrêtés 
par  la  penfée  qu’on  pourra  retran-. 
cher  en  Europe  ce  qu’on  voudra 
(  on  Va  fait 

(42)  Les  Commentateurs  Chi¬ 
nois  font  ici  bien  embarrafies  pour 
expliquer  comment  la  mufique  efi 
le  moyen  le  plus  fùr  pour  réformer 
les  mœurs.  Les  plus  fages  prennent 
le  biais  de  glifler  fiu*  la  difficulté  , 
&  de  s’étendre  en  vaines  louanges 
de  la  mufique.  Ce  qu’ils  font  de 
mieux  ,  c’eft  de  citer  le  Chap.  1 8 
du  Lï-kiy  oii  il  efi  dit  que  la  mufi¬ 
que  tin  fis  réglés  du  Ciel,.,,  ne  fioujfre 

point  de  changement .  fait  entrer 

Vhomme  en  commerce  avec  les  efprits... 
fixe  Vetat  de  toutes  chofis ,  &c.  Puis 
cependant ,  ils  laiflent  aux  leéleurs 
le  foin  de  chercher  quelle  efi  cette 
mufique.  Plufieurs  favans  Miffion- 
naires  ont  cru  que  le  mot  mufique 
dont  fe  fert  ici  Conflicius  ,  d’après 
les  King,  indique  la  Religion.  Nous 
ibmmes  de  leur  avis  qui,  comme 
on  le  fent  d’abord,  fe  concilie  à 
merveille  avec  le  fens  du  texte.  Du 
refie,  nous  ne  plaçons  ce  mot  que 
pour  que  nos  Socrates  couleur  de 
rofe  ne  fe  preflent  pas  trop  de  déco¬ 
cher  des  bons  mots  fur  Confucius. 


Les  preuves  de  notre  fentiment, 
que  nous  croyons  démonfiratives  .y 
demandent  trop  de  détails  ÔC  de 
développemens  pour  être  placées 
ici.  Nous  aurons  pevit-être  occa- 
fion  d’en  rendre  compte  dans  uii,- 
ouvrage  où  on  les  verra  plus  vo-» 
lontiers. 

(43)  Le  mot  Zi  indique  en  géné¬ 
ral  les  quatre  efpeces  de  cérémo-- 
nial ,  favoir  ;  le  religieux  ,  le  poli¬ 
tique  y  le  civil  &  le  domefiique.  Cha¬ 
cun  contribiie  à  affermir  &  à  con-  - 
ferver  le  pouvoir  fouverain. . 

Le  cérémonial  religieux  qui  efi  le 
premier ,  le  plus  augufie  ,  &c.  (  ce 
que  nous  voyons  en  ce  genre ,  aux . 
grandes  cérémonies  de  l’Empire, 
près ,  efi  fi  affligeant ,  &  ces  céré¬ 
monies  elles-mêmes  font  un  fujetfi 
epineux ,  que  nous  n’avons  le  cou¬ 
rage  de  fuivre  ici  les  Commen-  - 
tateurs  ).  "" 

Le  politiqiie y  1°.  met' 

l’Empereur  aii-deffiis  de  tout  le 
monde  ,  &  l’eleve  d’autant  plus 
haut ,  qu’il  difiingue  plus  de  rangs 
&  de  dégrés  entre  lui  &  le  peuple  ; 
2°.  il  environne  le  Prince  d’un  ap¬ 
pareil  de  grandeur  &  de  majefié 
qui  frappe  la  multitude.  Tout  ce 
qui  lui  appartient ,  tout  ce  qui  efi 
à  fon  ufage ,  tout  ce  qui  le  regarde  , 
annonce  fa  prééminence  fuprême  ; . 

3  il  conduit  aux  pieds  du  trône  , 
il  y  fait  tomber  à  genoux,  &  y  • 
rapetiffe  tous  ceux  qui  font  les  plus 
élevés  dans  l’Empire  ôc  les  pte 
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des  égards  qu  on  a  pour  fon  pere  ,  un  cadet  efl  flatté  des  atten¬ 


tions  qu’on  a  pour  fon  aîné ,  un 

grands  aux  yeux  du  peuple  ;  4°.  il' 
a  £xé  un  langage  particulier  pour 
parler  àd’Empereur ,  lui  répondre , 
lui  demander  des -grâces  ,  le  re¬ 
mercier  de  fes  dons ,  lignifier  les 
moindres  volontés  ,  nommer  tout 
ce  qui  lui  appartient,  &c.  5"^.  ou 
il  cache  l’Empereur  à  la  multitude , 
ou  il  ne  lui  montre  que  dans  une 
pompe  qui  cache  l’homme  oc  ne 
laifle  voir  que  le  Souverain;  encore 
l.e  gêne-t-il  alors  par  une  étiquette 
férieufe  &  auflere  qui  réglé  fon 
maintien ,  fes  maniérés ,  fes  gefles  , 
ôc  détermine  iuf’qii’à  fes  paroles  , 
pour  empêcher  que  fe^  pallions  ne 
percent,  6c  pour  le  forcer  à  être  paré 
au  moins  des  apparences  des  vertus 
qu’il  devroit  avoir.  Ce  cérémonial 
ne  fe  borne  pas-là  :  tout  ce  qu’il 
a  déterminé  pour  l’Empereur  a 
egalement  lieu  ,  dans  une  propor¬ 
tion  réglée  ,  fur  les  rangs  ,  les  di¬ 
gnités  ,  les  emplois ,  pour  les  Prin¬ 
ces  ,  les  Grands ,  les  dépofitaires  de 
l’autorité  publique  &  les  gens  de 
lettres  parmi  lefquels  on  les  choifit. 
Le  peuple  qui  les  trouve  tous  en¬ 
tre  lui  6c  l’Empereur ,  fe  croit  d’au¬ 
tant  plus  loin  de  fa  perfonne  ,  qu’il 
les  voit  féparés  les  uns  des  autres , 
rendre  à  leurs  fupérieurs  tous  les 
refpeéls  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
inférieurs ,  6c  leur  obéir  de  même. 
Tout  cela  contribue  à  cette  har¬ 
monie  de  fiibordination  qui  aug¬ 
mente  l’impulflon  de  l’autorité  à 
proportion  qu’elle  defcend  de  phis 
haut.... 

Le  cérémonial  dyi/  n’a  point. 


vafîal  efl  charmé  des  honneurs 

de  fceptre  ;  fes  loix  ne  font  que 
des  conventions  de  concorde  6c 
d’amitié ,  de  fentiment  6c  d’hon¬ 
neur.  Or,  foit  qu’on  confidere  la 
maniéré  dont  il  rapproche  les 
grands  des  petits ,  par  les  civilités  , 
les  bontés  ,  les  marques  de  confi- 
dération  6c  d’attachement;  ou  com¬ 
ment  il  entretient  6c  conferve  le 
niveau  de  l’égalité  dans  les  diffé- 
rens  ordres  de  citoyens ,  par  les 
honnêtetés  ,  les  déférences  6c  les 
égards  réciproques  ;  ou  combien  il 
tranquillife ,  confole  6c  encourage 
ceux  qui  font  placés  aux  derniers 
rangs  ,  en  les  diflinguant  de  leur  " 
perfonne  ;  foit  qu’on  l’envifage 
comme  une  loi  à  part  qui  ôte  à 
chacun  fes  droits  pour  les  tranf-- 
férer  aux  autres ,  fupplée  aux  vertus 
faciales  en  en  exigeant  la  repré- 
lentation ,  compenfe  l’inégalité  des 
rangs  6c  des  fortunes  par  les  fenti- 
mens  obligeans  qu’elle  Ordonne  de 
témoigner  6c  qu’elle  ne  donne  pas 
droit  d’exiger  ;  fous  quelque  rap¬ 
port,  dis-je,  qu’on  confidere  6c 
envifage  le  cérémonial  ciyi/ ,  il  efl 
dans  le  gouvernement  ,  comme 
dans  les  grandes  machines  la  graille 
dont  on  enduit  les  elîieux  des 
roues  ;  il  en  facilite  les  mouve- 
mens  ,  empêche  le  bruit ,  6c  con¬ 
ferve  tout  en  diminuant  les  frotte- 
mens.  Plus  une  nation  efl  civilifée , 
policée ,  honnête  ;  attentive  6c  mo¬ 
dérée  ,  -plus  le^  moeurs  publiques 
ôtent  au  commandement  de  fa  ri¬ 
gueur  ,  6c  à  l’obéiffance  de  fa  fér- 
vitiide  ;  ce  qui  fortifie  d’autant  l’aii-* 
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qu’on  rend  à  fon  maître  ,  un  million  d’hommes  eft  enchanté  des 
honnêtetés  qu’on  n’a  faites  qu’à  un  feul.  Ceux  qu’on  diftingue 
ainfî ,  font  en  petit  nombre ,  &  tout  le  monde  s’en  réjouit  (44)  ÿ 
c’eR  donc  le  grand  art  de  régner. 


torité  fuprême ,  qui  n’a  befoin  alors 
que  d’une  impullion  légère  pour 
produire  le  mouvement  du  bon  or¬ 
dre  ,  fe  ménagé  par-là  une  force 
invincible  pour  vaincre  les  obfta- 

cles  ,  lorfqu’il  s’arrête . 

Le  cérémonial  domejliquc  réunit 
tout-à-la-fois  le  cérémonial  politi¬ 
que  6c  le  cérémonial  civil.  Comme 
le  premier,  il  met  dans  l’intérieur 
des  familles  une  fubordination  d’au¬ 
tant  plus  aimable ,  qu’étant  réglée 
fur  le  nombre  des  années  6c  fur  les 
dégrés  de  parenté,  chacun  efpere 
tous  les  relpefts ,  toutes  les  obéif- 
lànces  6c  foumiflions  qu’il  rend ,  6c 
les  voit  s’approcher  de  jour  en 
jour,  ou  même  commence  à  en 
jouir.  Comme  le  cérémonial  civil, 
il  couvre  de  fleurs  le  joug  du  de¬ 
voir  ,  6c  met  dansée  commerce  de 
la  vie  une  continuité  d’attention, 
de  prévenances  ,  de  ménagemens , 
de  foins ,  de  condefcendances  6c 
d’amitié  qui  flattent  l’amour-propre, 
en  impofent  aux  paflions.  Or ,  en 
réuniffant  ainfi  ce  que  l’un  6c  l’autre 
a  de  plus  propre  à  amollir  les  vo¬ 
lontés  ,  il  en  prépare  6c  alTure  l’ob- 
fervation  ;  mais  outre  cela ,  il  affer¬ 
mit  diredement  le  pouvoir  fou- 
verain ,  parce  qu’il  va  plus  loin , 
s’étend  à  plus  de  chofes  6c  efl:  plus 
continuel.  Qui  obéit  au  clin  d’œil 
d’un  vieillard,  ne  réflflera  pas  à 
l’ordre  d’un  Mandarin ,  6c  qui  fe 
taxe  lui-même  pour  une  fête  de  fa¬ 


mille,  ne  murmurera  pas  contre 
des  impôts. 

(44)  Plus  on  a  lu  l’hiftoire , 
moins  on  comprend  comment  la 
plupart  des  Empereurs  ont  été  aflez 
aveugles  fur  leurs  intérêts  pour  ne 
pas  faire  ufage  d’un  moyen  fi  ai¬ 
mable  ,  fi  noble  6c  fi  facile  de  con- 
facrer  leur  autorité  6c  de  l’affermir. 
Lieou-hiang  obferve  que  les  fonda¬ 
teurs  des  nouvelles  dynafties  font 
ceux  de  tous  les  Empereurs  qui  s’en 
font  le  plus  fervi.  Efl-ce  parce  que 
ayant  été  de  plus  grands  hommes  , 
il  entroit  plus  de  vertu  6c  de  fa- 
geffe  dans  leur  maniéré  de  régner, 
ou  parce  que  leur  autorité  étant 
plus  nouvelle ,  ils  croy oient  avoir 
plus  befoin  de  la  faire  aimer  pour 
l’affermir  ?  Laquelle  que  ce  foit  de 
ces  deux  raifons ,  les  avantages 
qu’ils  en  ont  retirés,  rendent  té¬ 
moignage  à  la  fageffe  de  Confu¬ 
cius.  Mais  que  prefcrit-il  ici  aux 
Princes  ?  que  leur  infinue-t-il  ? 
Tfong-koué  répond:  Un  Prince,  qui 
le  demande  neji  pas  capable  de  le  faire  : 
6c  les  Critiques  de  Tfong-koué  ont 
ajouté  :  Lui  ne  Vetoit  pas  de  le  dire  ; 
ce  qui  efl:  très-vrai  dans  un  fens. 
Confucius  lui-même  n’en  feroitpas 
venu  à  bout,  parce  que  c’efl:  à  l’oc- 
cafion ,  au  moment ,  aux  circon- 
flrances  à  particularifer  ce  qui  con¬ 
vient.  On  ne  peut  que  tracer  des 
règles  générales  dont  chaque  Prince 
fait  l’application  félon  fon  génie , 
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Un  Prince  enfeigne  la  Piété  Filiale  ,  pourfuivit  Confucius  , 
fans  aller  en  faire  des  leçons  chaque  jour  dans  les  familles  (45)  j 


fon  caraftere  Sc  les  conjonôures. 
Ces  réglés  ;  félon  Leang-tchi ,  font 
1°.  d’obferver  jufqu’aii  fcrupiile 
vis-à-vis  de  tout  le  monde ,  ce  que 
prefcrit  le  cérémonial ,  fans  y  rien 
ajouter  ,  ni  en  rien  retrancher.  La 
multitude  ne  prétend  à  rien  de  plus: 
cette  attention  fermera  la  bouche 
à  ceux  qui  voudroient  fe  plaindre , 
ou  les  rendroit  odieux,  s’ils  fe  plai- 
noient.  2°.  Bien  loin  de  faire  un  em- 
arras  ,  une  occahon  de  dépenfe  , 
ou  un  fujet  de  murmure,  des  bontés 
qu’il  a  pour  quelques  particuliers  , 
il  doit  s’appliquer  à  les  rendre  com¬ 
modes  &  lucratives  pour  ceux  qui 
en  font  l’objet,  confolantes  &  ai¬ 
mables  poiu*  le  public.  Tai-tfong 
ne  conduifoit  avec  lui  que  quel¬ 
ques  Officiers  de  confiance  ,  lorf- 
qu’il  alloit  vifiter  fon  Miniftre. 
Kouang-ou-ti  mettoit  d’abord  à  leur 
aife  les  gens  de  la  campagne  ,  avec 
qui  il  aimoit  à  s’entretenir.  Les 
queftions  de  Ouan-Li  aux  nouveaux 
Lettrés ,  leur  fuggéroient  ce  qu’ils 
dévoient  répondre.  Quand  les  bon¬ 
tés  du  Prince  tombent  fur  de^  etran¬ 
gers  ,  des  vieillards  ,  des  pauvres , 
des^favans  du  premier  ordre ,  des 
citoyens  d’une  haute  vertu,,  d’an¬ 
ciens  ferviteurs,  des  officiers  re¬ 
nommés  pour  leur  mérite  ,  ou  les 
enfans  ,  les  freres  de  ceux  qui  ont 
rendu  de  grands  fervices  à  l’Etat , 
tout  le  public  charmé  en  partage  la 
reconnoiffimce  avec  eux.  3°.  Re- 
connoître  &  refpeéier  les  droits  du 
fang  ,  de  l’amitié,  de  la  reconnoif- 
fance,  ôcc.  dans  tout  ce  qui  ne 


compromet  pas  fa  dignité  fuprême 
&  ne  nuit  point  aux  intérêts  du 
public.  T outes  les  marques  de  ref- 
peri  &  d’amour  qu’un  Empereur 
donne  à  l’Impératrice  fa  mere ,  font 
des  trophées  elevés  à  la  Piété  Fi- 
liale  dans  tout  l’Empire.  Tous  les 
oncles ,  les  freres  &:  les  parens  lui 
favent  gré  de  fon  bon  cœur  pour 
les  fiens.  Plus  il  fe  rapproche  de 
fes  fiijets  dans  les  fêtes,  les  amu- 
feniens ,  les  affaires  &  les  evene- 
mens  de  famille ,  plus  il  s’y  borne 
au  rang  que  lui  donne  fon  âge, 
plus  il  s  affure  de  tous  les  chefs  de 
anciens  des  familles ,  qu’il  honore 
dans  ceux  de  la  fienne.  Un  Empe-^ 
renry  dit  Léang-tchi ,  fe  fait  craindre 
&  refpeBer  par  fa  fidélité  au  cérémo¬ 
nial  politique  ;  plus  il  fe  rapproche  de 
fon  peuple  par  le  cérémonial  civil  ^ 
plus  il  le  gagne  &  le  charme.  Mais 
quand  il  donne  le  ton  à  tout  VEmr- 
pire  en  obfervant ,  autant  que  le  lui 
permet  la  majefîé  du  trône  ,  les  plus 
petites  chofes  du  cérémonial  domefli- 
que  y  C admiration  y  l'efiime  &  V amour 
des  peuples  nom  plus  de  bornes.  Une 
vifite  faite  avec  bonté  à  un  oncle  ma¬ 
lade  y  un  préfent  envoyé  à  de  nouveaux 
mariés ,  des  carefes  ,  des  dïflinaions 
&  des  amitiés  à  un  vieillard  décrépit  , 
le  mettent  plus  haut  dans  leur  efprit  &■ 
plus  avant  dans  leur  cœur  que  la  con¬ 
quête  d’un  Royaume  &  une  remife  de 
tous  les  impôts. 

(45)  Conficius  fait  ici  alliifion 
aux  Empereurs  de  la  première  dy- 
naflie  qui  vifitoient  fans  cefTe  leurs 
fujets ,  6c  en  ufoient  avec  eux  û  fkr 
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ii  apprend  à  honorer  les  peres  &  meres  dans  tout  lEmpire , 
en  rendant  des  honneurs  à  la  paternité  j  il  apprend  à  aimer  fes  ' 
freres  dans  tout  l’Empire  ,  en  rendant  des  honneurs  à  la  frater¬ 
nité  j  il  apprend  à  être  un  liijet  fidele  dans  toutl’Empite  ,  en  ren¬ 
dant  des  honneurs  à  l’autorité  publique  (46).  Le  CÂi-king  dit: 


miliérement,  qu’ils  prenoient  oc- 
cafion  de  c,ç  qui  arrivoit  dans  les 
familles  pour  y  faire  des  leçons  de 
Piété  Filiale.  Mais  ce  qui  etoit  pra- 
tiquable  alors  ,  vu  l’innocence  des 
mœurs ,  le  peu  d’etendue  de  leurs 
Etats  &:  le  petit  nombre  de  leurs 
fiijets,  n’etoit  plus  pratiquable  de 
fon  temps  &  encore  moins  de  nos 
jours.  D’ailleurs ,  la  doélrine  de  la 
Piété  Filiale  n’efl:  pas  comme  ces 
doftrines  obfcures  &  fiibtiles ,  qui 
■n’entrent  dans  les  efprits  que  par 
un  long  enfeignement  ;  la  nature  l’a 
gravée  dans  tous  les  cœurs ,  &  les 
enfans  l’y  lifent  avant  que  leur  rai- 
fon  foit  développée.  1°.  Il  y  a  des 
ecoles  dans  tout  l’Empire  pour  la 
jeuneffe ,  &  les  devoirs  de  la  Piété 
Filiale  font  ce  qu’on  y  enfeigne 
d’abord  &  avec  le  plus  de  foin. 
2*^.  Les  loix  de  l’Empire  ont  arti¬ 
culé  dans  le  plus  grand  détail  les 
obligations  réciproques  des  parens 
&  des  enfans ,  des  freres  aînés  & 
des  freres  cadets ,  des  maris  6c  des 
femmes,  des  oncles  &  des  neveux, 
ôcc.  en  décernant  des  peines  féve- 
res  contre  ceux  qui  en  méprifent 
l’obfervation ,  &  des  récompenfes 
magnifiques  pour  ceux  qui  s’y  di- 
flinguent ,  de  quelque  âge ,  fexe  ÔC 
condition  qu’ils  foient.  3  Outre 
lin  nombre  prodigieux  de  livres  de 
morale  anciens  &  nouveaux,  & 
'dans  tous  les  ftyles ,  oii  l’on  epuife 


tout  ce  qui  a  trait  à  la  Piété  Filiale 
les  annales  ,  les  ouvrages  d’elo- 
quence  ,de  littérature  &  de  poéfie, 
toutes  les  fciences  lui  rendent  hom¬ 
mage,  &fe  tournent  vers  elle  dans 
les  chofes  qui  en  font  les  plus  éloi¬ 
gnées  ,  pour  en  infpirer  &  en  faci¬ 
liter  la  pratique  journalière.  4°.  Le 
gouvernement  entier  de  l’Empire , 
les  ufages  publics  ,  les  mœurs  gé¬ 
nérales  ,  les  coutumes  &  les  habi¬ 
tudes  des  Provinces  comme  de  la  ca¬ 
pitale  ,  du  village  comme  des  villes , 
font  une  répétition  continuelle  de 
tout  ce  que  prefcrivent  le  refpeél  & 
l’amour  filial.  Les  murailles  même 
des  maifons  en  font  des  leçons  ; 
en  un  mot ,  quelque  part  qu’on 
aille ,  tous  les  monumens  publics 
annoncent  aux  yeux  la  nécefîité  ÔC 
l’utilité ,  la  prééminence  &  la  gloire 
de  cette  première  des  vertus.  Tout 
ce  que  doit  &  tout  ce  que  peut 
faire  un  Empereur  à  cet  egard ,  c’eft 
de  conferver  aux  races  ftitures  ce 
que  les  générations  paffées  nous 
ont  tranfmis ,  &  il  y  réufîira  à  fon 
gré  du  fond  de  fon  Palais ,  par  fa 
vigilance  &  fur-tout  par  fes  exem¬ 
ples. 

(  46  )  Que  veut  ici  enfeigner 
Confucius  ?  A  regarder  comme  les 
plus  fermes  appuis  du  trône ,  par 
leur  liaifon  avec  la  Piété  Filiale , 
quantité  de  chofes  oh  les  efprits 
médiocres  ne  voient  qu’un  vain 

Un 
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Un  Prince  qui  fe  fait  aimer  Ù  change  les  moeurs^  ejl  le  pere  &  la 


appareil'  de  repréfentation ,  ou  tout 
au  plus  des  bienféances  &  des 
adrelTes  politiques  pour  frapper  la 
multitude  ;  c’eft-à-dire ,  tout  ce  que 
faifoit  le  gouvernement  de  fon 
temps  pour  faire  refluer  fur  les 
•peres  &  meres  des  gens  en  place  , 
les  prééminences  &  diflinftions  de 
•leur  rang  :  i  par  les  titres  &  pré¬ 
rogatives  qu’on  leur  accordoit, 
félon  que  leurs  fils  fe  faifoient  jour 
par  leur  mérite  &  fe  dillinguoient 
dans  leurs  emplois  :  i®.  par  les 
égards  qu’on  avoit  pour  leur  vieil- 
leïTe  jufqu’à  exempter  leurs  enfans 
de  relier  à  l’armée  ,  &  leur  per¬ 
mettre  de  fe  retirer  auprès  d’eux, 
quelque  nécelTaires  qu’ils  fiilTent  à 
l’Etat  dans  les  emplois  dont  ils 
etoient  chargés  :  3®.  par  la  part 
qu’ils  prenoient  à  leurs  maladies  & 
infirmités  ;  les  Princes  envoyoient 
des  remedes  &  des  Médecins  aux 
parens  de  leurs  Miniflres  ,  de  leurs 
Généraux  &  autres  grands  Officiers, 
les  venôient  vifiter  eux-mêmes ,  & 
envoyoient  vifiter  de  leur  part  ceux 
des  Mandarins  fubalternes&même 
des  Lettrés  diftingués  :  4^.  par  la 
pompe ,  l’éclat  &  la  folemnité  qu’il 
ajoLitoit  à  leurs  funérailles  :  5®.  par 
les  titres  &  les  eloges  dont  on 
chargeoit  leurs  tombeaux  &  les 
monumens  dont  on  les  ornoit.  Il 
ne  faut  qu’ouvrir  le  Li-ki ,  le  Tcheou- 
li  &c  pour  voir  que  l’anti¬ 

quité  etoit  à  cet  egard  d’une  atten¬ 
tion  admirable,  &  profitoit  de  tout 
pour  honorer  les  peres  &  meres 
des  gens  en  place  &  s’acquitter  en¬ 
vers  eux  de  la  reconnoifl'ance  due 
aux  fervices  de  leurs  fils.  Selon 

Tome  IV, 


Teng-feou  ôz  quelques  autres  Sa- 
vans  ,  Confucius  a  auffi  en  vue  ici  ; 
1°.  les  cérémonies  que  les  Empe¬ 
reurs  dévoient  faire  plufieurs  fois 
chaque  année  dans  la  falle  de  leurs 
ancêtres  ;  les  refpeéls  Sz  hon¬ 
neurs  qu’il  etoit  d’iifage  qu’ils  ren- 
dilTent  à  l’Impératrice  rhere  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’an,  le  jour  de  fa 
naiflTance  &  le  jour  de  la  leur;  3°.  le 
repas  des  vieillards,  auquel  ils  pré- 
fidoient  en  grand  appareil ,  dans  la 
capitale  par  eux-mêmes  ,  &  par 
leurs  officiers  dans  les  autres  villes  ; 
4®.  les  feflins  publics  pour  les  ci¬ 
toyens  qui  fe  diflinguoient  par  leur 
fagelTe ,  leur  bonne  conduite  ,  leurs 
vertus ,  ôz  fur-tout  par  leur  Piété 
Filiale;  5®.  le  foin  de  pourvoir  à  la 
fubfiflance  Sz  au  foulagement  des 
veuves  ,  des  vieillards  abandonnés, 
des  orphelins ,  &c.  6®.  le  maintien 
de  la  fucceffion  légitime  des  Prin¬ 
ces,  &z  la  confervation  de  leurs 
droits  ;  7^.  les  entrées,  audiences 
&z  départs ,  foit  des  Princes  qui  ve- 
noient  à  la  Cour ,  foit  de  leurs  En¬ 
voyés  ;  8®.  la  proteélion  &  les  hon¬ 
neurs  accordés  aux  veuves  qui  re- 
nonçoient  à  un  fécond  mariage  , 
foit  qu’elles  euITent  déjà  paffé  dans 
la  maifon  de  leur  epoux  ,  foit 
qu’elles  ne  fiilTent  que  fiancées; 
9®.  les  récompenfes  publiques  ac¬ 
cordées  à  ceux  qui  fe  diflinguoient 
par  des  traits  héroïques  de  Piété 
Filiale ,  &  la  punition  éclatante  de 
ceux  qui  en  violoient  publiquement 
les  devoirs.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
la  conjeélure  de  Teng-feou^  d’au¬ 
tant  ,plus  vraifemblable  cependant 
qu’elle  efl  fondée  fur  le  Li-ki ,  il 

I 
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mere  des  peuples  (47).  O  combien  parfaite  ne  doit  pas  être  la 


n’eft  pas  douteux  que  tout  cela  at¬ 
tirant  l’attention  publique,  devoit 
faire  beaucoup  d’imprelîion  fur  les 
efprits ,  &  augmenter  l’autorité  en 
la  faifant  aimer. 

(47)  Les  petits  efprits ,  dit  Ouang- 
ouen,  s'extajient  en  lifant  les  noms 
pompeux  &*fonores  qu'on  a  donnés  et 
quelques  Empereurs  ,  ou  qu  ils  ont  pris 
eux-mêmes^  &  les  fages  difent  tout 
bas  :  Ces  grands  furnoms  tous  réunis 
ne  donnent  pas  une  jî  grande  idée 
dé  un  Empereur  que  les  deux  mots  Ji 
Jimples  ,  Ji  ndifs  &  Ji  vulgaires  de 
pere  ôc  mere  des  peuples  y  dont 'la 
bonne  antiquité  fit  un  fiurnom  aux 
bons  Princes  qui  aimoient  leurs  fujets 
comme  leurs  enfans,  &  réujjirent  à  les 
rendre  heureux  en  les  rendant  meil¬ 
leurs.  Un  liecle  devroit  l’enfeigner 
à  l’autre ,  &  tous  les  échos  de  l’Em¬ 
pire  le  répéter  fans  ceffe  ;  les  vic¬ 
toires  &  les  conquêtes ,  les  grandes 
entreprifes  &  les  fuccès  les  plus 
eclatans  ,  l’abondance  même  uni- 
verfelle  &  la  continuité  de  la  paix 
ne  font  pas  ce  qui  fiit  les  beaux 
régnés  &  les  grands  Empereurs  \ 
-parce  que  ce  n’eft  pasdà  firr-tout  ce 
qu’ont  cherché  les  hommes  en  ele- 
vant  des  Princes  fur  leurs  têtes  pour 
les  gouverner.  Le  vrai  mérite  &  la 
grande  gloire  d’un  Empereur,  efl 
de  remplir  la  touchante  &  déli¬ 
cate  idée  de  pere  &  mere  des  peuples , 
par  leur  tendre  &  continuel  amour 
pour  leurs  fujets,  &  par  leur  ap¬ 
plication  à  pourvoir  à  leurs  befoins 
de  à  aflurer  leur  tranquillité ,  à  les 
inftruire ,  à  les  corriger  &  à  les 
rendre  meilleurs.  Si  nous  n’avons 
rien  à  envier  aux  fiecles  qui  nous 


ont  précédés ,  fi  la  poftérité  la  plus 
reculée  tournera  fans  ceffe  fes  re¬ 
gards  vers  le  nôtre ,  ce  ne  fera  ni 
parce  que  nos  armées  viftorieufes 
ont  fubjugué  &  conquis  des  pays 
immenfes ,  dont  nous  ne  fa  vionspas 
même  les  noms  ;  ni  parce  que  des 
peuples  &  des  nations  innombra¬ 
bles  s’empreffent  à  nous  venir  por¬ 
ter  leurs  tributs  &  leurs  hommages 
ni  parce  que  ragricultm*e ,  les  arts 
&  le  commerce  environnent  de 
biens  &  de  richeffes  tous  les  or¬ 
dres  de  l’Etat  ;  ni  même  parce  que 
aucun  trouble ,  aucun  fléau  ,  au¬ 
cune  calamité  ne  troublent  la  tran¬ 
quillité  publique  depuis  tant  d’an¬ 
nées  ;  mais  parce  que  notre  Empe¬ 
reur  (Kang-hi  qui  monta  fur  le  trône 
en  1672,  &  mourut  en  1722)  efl: 
fl  plein  d’amoiu*  pour  fes  peuples 
&  les  aime  avec  tant  de  tendrefle.,. 
qu’il  n’efl:  occupé  que  du  foin  de 
le  leur  témoigner.  Il  a  foudroyé 
l’injuflice ,  l’homicide  ,  le  luxe  ,  les 
malverfations  ,  les  uflires  &  les 
monopoles  qui  caufoient  aupara¬ 
vant  tant  de  défordres ,  &  il  nous 
auroit  rendus  aufîi  vertueux  que  nos 
ancêtres,  fl  nous  avions  été  aufli 
dociles.  Que  nous  nous  méprenons 
dans  les  témoignages  que  nous  pré¬ 
tendons  lui  donner,  à  fa  foixantieme 
année  ,  de  notre  amour  &  de  notre 
refpeû  ,  de  notre  admiration  &  de 
notre  reconnoiflanee  1  Que  lui 
offrons-nous,  en  lui  offrant  des 
préfens?Tous  les  biens  dont  nous 
jouiflbns  depuis  tant  d’années  , 
n’efl-ce  pas  à  fon  économie  ,  à  fa 
modération  &:  à  fa  fageffe  que  nous 
les  devons }  Si  l’adrefTe  de  nos  Ar^ 
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verni  qui  conduit  les  peuples  à  ce  quil  y  a  de  plus  grand ,  en 
fuivant  la  pente  de  tous  les  cœurs  (48)  / 


tifles  ajoute  auprixderor,  fi  les 
pierreries  &  les  perles  s’embellif- 
lent  fous  leurs  doigts  ,  fi  nos  foie- 
ries  imitent  la  peinture  de  fi  près  , 
fl  nous  trouvons  chez  nous  mille 
curiofités  qui  nous  attirent  f  argent 
des  etrangers ,  n’eft-ce  pas  lui  qui  a 
donné  TefTor  au  génie  &  poiifré 
les  inventions  de  l’induflrie  r  Que 
peuvent  dire  nos  poètes  &  nos 
orateurs  que  nos  alliés  bc  nos  en¬ 
nemis  même  n’aient  dit  avant  eux  ? 
Quelques  monumens  que  nous  éle¬ 
vions  pour  fignaler  notre  amour  & 
tranfmettre  aux  fiecles  fliturs  les 
miracles  de  fon  régné ,  le  glorieux 
furnom  de  pire  &  mere  des  peuples , 
que  l’hifloire  fera  voir  qu’il  a  fi 
bien  mérité  ,  lui  affurera  une  im*- 
mortalité  bien  plus  defirable.  Si 
nous  fommes  véritablement  zélés 
pour  fa  gloire ,  affurons-lui  ce  beau 
furnom  en  marchant  à  fa  fuite  dans 
les  fentiers  de  la  Piété  Filiale,  de 
la  probité,  de  la  bienfaifance ,  de 
la  bonté ,  de  la  modération  &  de 
toutes  les  vertus  qui  ont  fait  réufîir 
tous  fes  projets.  Il  fuffiroit  de  dire 
que  c’efl-làfon  plus  grand  delir,  ce 
qui  le  flattera  plus  dans  nos  fenti* 
mens  pour  fa  perfonne  facrée , 
parce  qu’il  efl  véritablement  le  pere 
&  la  mere  de  fon  peuple. 

(48)  Les  hommes  font  portés  au 
bien  par  leur  confcience ,  par  leur 
raifon ,  par  l’amour  de  leur  propre 
excellence  ,  par  les  attraits  de  la 
vertu,  par  les  fatisfaélions  &  les 
avantages  qu’ils  y  trouvent,  &  par 
îa  penfée  de  la  mort.  Mais  ils  font 


encore  plus  vivement  portés  au 
mal  par  la  féduélion  des  objets  ex¬ 
térieurs  ,  par  les  egaremens  de  leur 
raifon  ,  par  la  vivacité  de  leurs 
pafTions  &  par  la  foibleffe  &  l’in¬ 
confiance  de  leur  cœur  :  aufîi  efl-ll 
infiniment  plus  facile  de  les  entraî¬ 
ner  dans  le  vice  que  de  les  faire 
entrer  dans  les  fentiers  de  l’inno¬ 
cence.  Un  mauvais  Prince  corrompt 
rapidement  les  mœurs  de  fes  fujets , 
par  fon  feul  exemple  ;  il  ne  fallut 
que  peu  d’années  aux  Kie  &  aux 
Tcheou  pour  pervertir  tout  l’Èni- 
pire.  Un  bon  Empereur  au  contraire 
a  befoin  d’une  fageffe  fupérieure 
&  d’une  vertu  fans  reproche ,  pour 
gagner  fes  peuples  à  la  vertu.  Il  y 
trouve  une  infinité  d’obflacles  ÔC 
de  difficultés  ,  &  ce  n’efl  qu’à  forcé 
de  foins  ,  d’application  ,  de  zele  ôc 
de  patience  qu’il  en  vient  enfin  à 
bout  après  bien  des  années.  Les 
Tching’tang  àc  les  Ou-ouang  eurent 
beau  déployer  toutes  les  reffources 
de  leur  bienfaifance  &  de  leur  gé- 
nérofité ,  leur  régné  entier  fuffit  à 
peine  pour  confommer  la  réforme 
des  mœurs  publiques.  C’efl  à  eux 
que  Conflicius  fait  allufion  &  ap¬ 
plique  les  paroles  du  Chi-king: 
Combien  parfaite ,  ôcc.  Mais  il  pré¬ 
tend  moins  louer  ces  grands  Em¬ 
pereurs  ,  qu’apprendre  à  tous  les 
Princes  à  ne  pas  fe  flatter  de  chan¬ 
ger  les  mœurs  publiques  par  des 
loix  &  des  inflruélions ,  des  me¬ 
naces  &  des  promeffes ,  des  châti- 
mens  &  des  récompenfes  ,  des 
peines  même  des  coups  d’auto- 
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Confucius  ajouta  encore  :  La  Piété  Filiale  du  Prince  à  fervir 
fes  parens,  produit  une  Piété  Filiale  qui  fe  iignale  aifément  en¬ 
vers  fa  perfonne  j  les  foins  qu’il  rend  à  fes  freres  produifent  une 
amitié  &  des  déférences  fraternelles  qui  fe  lignaient  aifément  en¬ 
vers  les  gens  en  place  j  le  bon  ordre  &  la  paix  qui  régnent  dans 
fon  domeflique,  produifent  une  fagelfe  d’adminifiration  qui  fe 
fignale  aifément  dans  les  affaires  publiques  (49).  Plus  il  travaille 
heureufement  à  cultiver  &  à  perfeélionner  l’intérieur  de  fon 


augufte  famille,  plus  il.réuffit  à 
fiecles  à  venir. 

Je  le  comprends  maintenant 

rlté.  Ces  puiffans  moyens  gliffent 
fur  les  cœurs  de  la  multitude ,  ou 
ne  font  que  les  effleurer,  fi  l’im- 
prelfion  vidlorieufe  &  irréfifiible 
de  leurs  bons  exemples  ne  redreffe 
pas  le  penchant  du  cœur.  Le  trop 
fubtil  Tchang-ki  prétend  que  les 
peuples  fe  voyant  fi  au-defibus  d’un 
Empereur  dans  tout  ce  qui  tient  à 
fon  trône  ,  &  fentant  d’un  autre 
côté  qu’ils  peuvent  lui  difputer  la 
fupériorité  en  fait  de  vertu,  fon- 
gent  à  fe  mefurer  avec  lui  dès  qu’il 
veiits’eleveraii-deirus  d’eux  par  les 
bons  exemples,  &  font l’impoffible 
pour  lui  difputer  la  fupériorité  de 
fagelTe  &  d’innocence.  Lien-kouo 
affure  que  l’exemple  du  Prince  ré¬ 
forme  plus  les  apparences  que  le 
fonds  des  mœurs,  &  que  fi  elles 
paroifient  meilleures  ,  c’efi:  que  les 
uns  veulent  faire  leur,  cour,  les 
autres  fe  pouffer  dans  les  emplois , 
ou  éviter  des  mortifications. 
les  réfute  l’im  l’autre ,  en  les  ac- 
enfant  de  calomnier  les  hommes 
d’après  des  idées  mifanthropiques, 


fe  faire  un  nom  chez  tous  les 
,  répondit  Tfeng-tfée  ,  un  fils. 

Sc  prétend  que  le  Tien  qui  fufeite 
&  donne  les  bons  Princes  pour  le 
bien  des  peuples ,  leur  donne  aufîî 
des  fages,  &  des  grands  hommes 
pour  aider  leurs  exemples  ,  &  fé¬ 
condé  leur  zele  par  des  evénemens 
dont  le  concours  prépare  les  cœurs 
à  un  changement  univerfel ,  &  il 
s’appuie  de  ces  trois  fentences  de 
Mong-tfée  :  Réjouir  le  Tien  ,  ce^ 
protéger  tout  f  Empire.  Ce  que  Ü homme 
ni  peut  pas  fiùre^  le  Tien  le  fait.... 
Si  Pentreprife  réujjit  y  cela,  vient  du 
Tien.... 

(49)  Dans  les  grands  concerts  , 
dit  Lin-péy  on  monte  le  Kin  au  ton 
que  demande  la  piece  de  mufique 
qu’on  doit  jouer  ;  puis  on  accorde 
chaque  infiniment  avec  le  Kin  y 
&  quelque  différens  qu’ils  foient 
les  uns  des  autres  par  leur  forme , 
leur  grandeur  &  la  maniéré  d’en 
jouer,  ils  forment  enfemble  une 
jufie  harmonie.  La  Famille  Impé¬ 
riale  efi  le  Kin  des  mœurs  politi¬ 
ques  ,  civiles  &.  domefiiques  de 
tout  l’Empire, 
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bien  né  doit  efîentiellement  aimer  &  chérir,  refpeéler  &  hono¬ 
rer /contenter  &  rendre  heureux,  illuftrer  &  immortalifer  les 
parens  ;  mais  j’ofe  demander  encore,  li  un  fils  qui  obéit  aux  vo¬ 
lontés  de  fon  pere  remplit  par-là  tous  les  devoirs  de  la  Piété 
Filiale  (50)?  Que  me  demandez-vous ^  répondit  Confucius? 
L’Empereur  avoir  anciennement  fept  fages  pour  cenfeurs,  & 
quoiqu’il,  donnât  dans  de  grands  excès,  il  ne  les  poufToit  pas 
jufqu’à  perdre  l’Empire.  Un  prince  avoir  cinq  fages  pour  le  re-» 
prendre,  &  quoiqu’il  donnât  dans  de  grands  excès,  il  ne  les 
poufToit  pas  jufqu’à  perdre  Tes  Etats.  Un  Grand  de  l’Empire 
avoir  trois  fages  pour  le  reprendre ,  &  quoiqu’il  donnât  dans 
de  grands  excès,  il  ne  les  poufToit  pas  jufqu’à  perdre  fa  maifon,.. 


(50)  Pourquoi  femble- 

t-il  réduire  tous  les  devoirs  de  la 
Piété  Filiale  à  l’obéiffance  ?  C’efl 
qu’en  eiïet  elle  lés  renferme  tous  , 
6c  efl  comme  le  dernier  terme  &  la 
plus  haute  perfeélion  de  cette  pré- 
cieufe  vertu.  L’éducation  6c  l’ha¬ 
bitude  conduifent  à  refpefter  un 
pere  6c  une  mere ,  la  pente  du  cœur’ 
6c  l’impulfion  du  fang  à  les  aimer , 
l’amour  de  fa  réputation  6c  de"  fon 
repos  à  leur  rendre  des  foins  ; 
mais  il  n’y  a  qu’une  Piété  Filiale 
éminente  qui  puiffe  leur  faire  ren¬ 
dre  une  obéiffance  imiverfelle  6c 
continuelle.  Cette  obéijfance  ejl  le 
triomphe  de  la  Piété  Filiale ,  dit 
Lieou-hiang,  parce  qit  elle- ejl  prife 
fur  les  pajjlons  &  fur  C amour-propre  , . 
qiL  elle  travaille  fur  tenue  Vaine  , 
dompte  Vefpiit  ,  captive  le  cœur  &' 
domine  toute  la  conduite.  Dans  tout 
le  refie ,  on  ne  facrihe  que  fes  biens , 
fes  aifes ,  fon  repos  ;  mais  dans 
i’obéiflànce ,  on  facrifie  fes  penfées, 
fes  projets,  fes  defirs ,  fes  viies.>. 


on  fait  même  plus  ,  on  les  contre¬ 
dit.  Tout  le  refie  a  fes  jours  6c  fes 
momens,  fes  lieux  6c  les'circon- 
flances  ,  au  moins  pour  ce  qui  efl' 
extérieur  ;  mais  l’obéifTance  ne 
connoît  point  ces  différences  6c  ces 
alternatives.  Ce  qu’un  pere  &  une 
mere 'ont  défendu,  on  ne  peut  ja¬ 
mais  fe  le  permettre  ;  ce  qu’ils  ont. 
ordonné,  il  faut  toujourTîe  faire, 
t’obéiffance  qu’on  rend  au  Souve¬ 
rain  ,  ne  regarde  que  la  vie  civile  ; 
celle  qu’on  rend  à  un  fupérieur, 
n’a  trait  qu’à  ce  qui  efl  ^de  fon  em¬ 
ploi;  celle  qu’on  a  pour  un  m'aître, 
n’a  lieu  que  pour  l’ordre  des  étu¬ 
des  ;  au  lieu  que  celle-ci  attachée 
aux  pas  d’un  fils  comme  fon  om¬ 
bre  ,  lui  demande  compte  par-tout 
de  toutes  fes  aélions ,  le  pourfuit 
jufques  dans  l’intérieur  de  fa  de¬ 
meure  ,  &  achevé  de  lui  enlever , 
comme  dit  Tchin-tfée ,  le  peu  de  li¬ 
berté  quil  a  fauvé  de  fon  Souverain 
de  Jes  fupérieurs  &  de  jes  maîtres^ .. 
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Un  Lettré  avoir  un  ami  pour  le  reprendre,  &  il  n’en  venoit 
jamais  jufqu’à  déshonorer  fon  nom  (51).  Un  pere  avoit  Ton  fils 
pour  le  reprendre ,  &  il  ne  s’egaroit  jamais  jufqu’à  tomber  dans 
le  défordre.  Dès  qu’une  chofe  efl  cenfée  mauvaife,  un  fils  ne 
peut  pas  plus  fe  difpenfer  d’en  reprendre  fon  pere  (52)  qu’un 


(51)  Dans  les  premiers  temps, 
on  proiivoit  qu’un  fujet  a  droit  de 
faire  des  repréfentations  au  Prince 
ik.  de  l’avertir  de  fes  fautes  ,  parce 
que  fon  autorité  n’eft  que  l’auto¬ 
rité  paternelle  etendue  à  toute  fa 
famille  de  l’Empire ,  &  que  quelque 
facrée  que  foit  l’autorité  d’un  pere, 
quelque  grand  que  foit  le  refpeft 
qui  lui  efl  du ,  &  quelque  univer- 
felle  que  doive  être  l’obéiffance 
qu’elle  exige ,  un  fils  bien  né  peut 
éc  doit  faiJe  des  repréfentations  à 
fes  parens.  Les  mœurs  avoient 
changé  du  temps  de  Confucius.  Il 
emploie  adroitement  le  fait  connu 
des  cenfeurs  que  la  loi  donnoit  au 
Prince,  pour  en  conclure  qu’un 
fils  a  droit  d’être  celui  de  fon  pere. 
Biais  très-heureux  en  ce  que ,  fans 
olfenfer  ni  l’Empereur  ni  les  Prin¬ 
ces  ,  il  confervoit  l’ancien  droit , 
le  faifoit  connoître  &  le  confacroit 
par  fa  liaifon  avec  la  Piété  Filiale. 
Autant  les  Empereurs  &  les  Princes 
avoient  intérêt  à  maintenir  l’enfei- 
gnement  de  l’ancienne  doâirine  fur 
la  Piété  Filiale  ,  parce  qu’elle  etoit 
toute  au  profit  de  leur  autorité  & 
de  leur  grandeur,  autant  ils  etoient 
forcés  d’admettre  l’enfeignement  du 
fait  des  cenfeurs  qui  leur  etoient 
aflignés  par  la  loi  ;  parce  qu’il 
confiatoit  l’obligation  des  enfans 
(de  reprendre  leurs  parens. 

(  te  defpotifme ,  la  tyrannie , 


l’abus  le  plus  efirayant  du  fouve- 
rain  pouvoir  par  les  Empereurs  , 
n’ont  jamais  pu  ni  fupprimer  les 
cenfeurs,  ni  leur  impofer  filence. 
C’efi:  prefque  l’unique  chofe  qui 
foit  refiée  aux  Chinois  de  leur  an¬ 
cien  droit  public  ;  mais  ils  l’ont 
confervée  en  entier ,  &  elle  fup- 
plée  prefque  à  tout  ce  qu’ils  ont 
perdu  :  du  refie ,  cet  etablifiement 
efi  aufiî  avantageux  aux  Empereurs 
qu’aux  peuples.  Les  Empereurs  de 
la  dynafiie  régnante  ,  bien  loin  de 
fe  prévaloir  du  droit  de  conquête 
pour  impofer  filence  aux  cenfeurs , 
ont  avoué  que  c’etoit  à  leurs  re¬ 
préfentations  continuelles  qu’ils 
dévoient  la  profpérité  &  l’eclat  de 
leur  régné  ). 

(52)  On  a  examiné  dans  l’anti¬ 
quité  fi  un  fils  devoit  etendre  les 
repréfentations  à  toutes  les  fautes 
que  peuvent  faire  fes  parens.  A 
s’en  tenir  à  la  pluralité  des  opi¬ 
nions  ,  il  paroît  que  la  Piété  Filiale 
ne  lui  demande  rien  à  cet  egard 
pour  toutes  les  fautes  de  fragilités 
&  de  mifere  humaine  qui  décou¬ 
lent  du  caraûere ,  de  l’humeur ,  des 
infirmités  de  l’âge ,  de  la  crife  d’un 
mauvais  moment ,  &c.  quand  elles 
font  enfermées  dans  la  famille  & 
ne  percent  pas  aux  yeux  du  public. 
Prefcrire  à  des  enfans  de  veiller 
ainfi  fur  leurs  parens  par  des  re¬ 
préfentations  journalières ,  ce  fe- 
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fujet  Ton  Souverain  :  or ,  dès  qu’un  fils  doit  reprendre  fon  pere 
quand  il  fait  mal ,  comment  rempliroit-il  les  devoirs  de  la  Piété 
Filiale  ,  en  fe  bornant  à  obéir  aux  volontés  de  fon  pere  ? 

Confucius  ajouta  enfuite:  Les  plus  fages  Empereurs  de  l’an¬ 
tiquité  fervoient  leur  pere  avec  une  vraie  Piété  Filiale  (53)  ; 


rolt  prefque  les  mettre  à  leur  ni¬ 
veau,  &:  renverfer  toutes  les  idées 
de  Piété  Filiale:  aufli  ne  voit-on 
pas  ni  que  les  l’infinuent ,  ni 
que  les  annales  en  citent  d’exem¬ 
ple.  Au  contraire ,  le  £i-ki  en  par¬ 
lant  de  la  mauvaife  humeur  que 
peuvent  caufer  les  repréfentations 
d’un  fils  à  fon  pere  ou  à  fa  mere  , 
dit  qu’il  vaut  mieux  en  effuyer  les 
mauvais  effets  que  de  voir  leurs 
concitoyens  &  tout  le  canton  ir¬ 
rités  contr’eux ,  ce  qui  fuppofe  que 
ces  repréfentations  n’ont  lieu  que 
pour  des  chofes  qui  ont  trait  au 
public.  Quelques  fages  cependant 
ont  enfeigné  qu’un  fils  d’une  con¬ 
duite  irréprochable ,  &  qui  a  réufli 
à  contenter  fes  parens ,  peut  pro¬ 
fiter  des  ouvertures  que  lui  don¬ 
nent  leur  confiance  ôc  leur  ten- 
drefle  ,  pour  réveiller  leur  atten¬ 
tion  fur  leurs  défauts  ;  mais  ils 
ajoutent  que  peu  de  fils  fe  rendent 
affez  aimables  ,  affez  gracieux  6c 
affez  au  gré  de  leurs  pere  &  mere 
pour  le  tenter ,  ôc  que  ceux  même 
qui  fe  difiinguent  le  plus  par  leur 
Piété  Filiale ,  ne  fauroient  rien  faire 
de  mieux  que  de  les  engager  à  s’a¬ 
vertir  ôc  à  lé  reprendre  eux-mêmes. 

(53)  Q>-f on  ouvre  les  annales  des 
premières  dynafiies  à  quel  régné 
on  voudra ,  on  verra  avec  joie  qu’à 
remonter  jufqu’à  Chun,  l’autorité 
des  Empereurs ,  le  fuçcès  de  leur 


gouvernement  &  la  gloire  de  leur 
régné ,  ont  toujours  été  comme  en 
regard  avec  leur  Piété  Filiale  en¬ 
vers  leurs  parens.  Comme  on  pour- 
roit  dire  qu’ils  avoient  pour  eux  la 
candeur  ,  l’innocence  ôc  la  probité 
générale  des  mœurs  antiques  ,  il  ne 
faut  que  jetter  un  coup-d’œil  fur  l’hi- 
fioire  de  la  dynafiie  des  Han  pour  fe 
convaincre  que  la  Piété  Filiale  des 
Empereurs  aura  toujours  les  mêmes 
effets,  lorfqu’elle*fera  toujours  la 
même.  Les  premiers  Empereurs  de  La 
dynajlie  des  Han ,  dit  Lu-tchi  ^avoient 
tout-à-la-fois  d  confoler  les  peuples  de 
la  perte  de  V ancien  droit  public  qiÜils 
ne  pouvaient  plus  rétablir;  d  cicatrifer 
les  plaies  douloureufes  &  fanglantes 
du  defpotifme  de  Tfing-chi-hoang  ; 
a  faire  adopter  un  nouveau  corps  de 
loix  qui  conciliât  tous  les  intérêts  des 
peuples  &  de  leur  trône  ;  d  rétablir  les 
principes  de  politique  ,  de  morale  ,  de 
difeipline  ,  de  probité ,  de  jurif pru¬ 
dence^  économie  &  d'adminif  ration; 
a  créer  des  fonds  pour  les  finances  , 
des  facilités  pour  V agriculture  ^  pour 
le  commerce^  pour  les  arts  ,  &  des 
reffources pour  la  guerre  ;  d  elever  enfin 
un  nouvel  Empire  fur  les  ruines  dif~ 
perfées  &  fumantes  de  V ancien  ,  & 
tout  cela  avec  une  autorité  précaire^ 
chancelante  ,  difputée ,  qui  avait  de 
tous  côtés  des  objiacles  &  des  réfifian- 
ces  continuelles  d  furmonter  :  car  les 
infirumens  &  les  complices  de  leurè 
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voilà  pourquoi  ils  fervoient  le  Tien  avec  tant  d’intelligence  :  ils’ 
fervoient  leur  mere  avec<une  vraie  Piété  Filiale  5  voilà  pourquoi 
ils  fervoient  le  Ti  avec  tant  de  religion: dis  etoient  pleins  de 
condefcendance  pour  les  vieux  &  pour  les  jeunes  j  voilà  pour¬ 
quoi  ils  gouvernoient  ii  heüreufement  les  fupérieurs  &  les  infé¬ 
rieurs.  Le  Tieji  &  le  Ti  étant  fervis  avec  intelligence  &  avec 
religion  ^  l’efprit  intelligent  fe  manifeftoit.  L’Empereur  lui-même 
a  des  fupérieurs  à  qui  il  doit  des  refpeéls,  c’eft-à-dire ,  fon  pere  ; 
des  anciens ,  c’eft-à-dire ,  fes  aînés  (54).  Spn  refpeêt  éclaté  dans 


■ufurpations  pretcndoient  les  dominer. 
Les  peuples  accoutumés  aux  révoltes 
'&  aux  troubles  ne  pilotent  fous  le  joug 
•que  par  intervalle ,  &  pour  comble  de 
•maux ,  des  minorités  &  des  régences 
fufpendoient  ou  éiangeoient  fous  un 
régné  ce  qui  avoit  été  commencé  fous 
ie  précédent.  Qiielle  pojîtion  plus  déli- 
•cate ,  plus  critique  ,  plus  périlleufe  ! 
•Ü afcetidant  de  la  Piété  Filiale  qu  on 
avoit  prlfe  pour  point  ^ appui  &  pour 
Louffole^  firmonta  &  anéantit  tous 
les  obfacles  ,  &  ajfermit  tellement 
F  autorité  des  Empereurs  ^  quils  exécu- 
■îerent  avec  fuccés  tout  ce  qii  ils  entre¬ 
prirent.  Les  honneurs  qiiils  décernèrent 
■à  leurs  ancêtres  ,  les  refpecis  qidils 
rendirent  à  leurs  parens  ,  les  droits 
quils  accordèrent  aux  per  es  fur  leurs 
enfans^  Us  difinclions  qu  ils  accordè¬ 
rent  aux  vieillards  ,  les  bienfaits  qu  ils 
•répandirent  fur  les  veuves ,  les  orphe¬ 
lins  &  les  malades  ;  les  carejfes  &  les 
préfens  qiL  ils  firent  à  ceux  qui fe  difiin- 
guoient  par  leur  Piété  Filiale  ,  fubju- 
■guerent  tous  les  cœurs ,  mirent  le  bon 
ordre  par-tout ,  &  rendirent  la  Chine 
plus  fiorijfante  &  plus  redoutable  aux 
etrangers  qiLelle  ne  V avoit  jamais 
ué.  Ou-ti  J  un  des  premiers  Empereurs 


de  cette  célébré  dynafiie ,  gouvernoit 
plus  facilement  toutes  les  Provinces 
que  les  anciens  Princes  feudataires 
leurs  petits  Etats ,  &  fes  armes  viclo- 
rieufes  multiplioient  tellemeîît  fes  con¬ 
quêtes  au  nord  &  au  midi ,  à  V orient 
&  à  F  occident^  que  les  tributs  Jeuls  des 
peuples  nouvellement  fournis  auroient 
fufij pour  remplir  les  tréfors.  ) 

(  Il  faut  que  nous  rendions  ici 
juflice  aux  vrais  Lettrés  de  toutes 
les  dynallies  ;  iîdeles  à  la  dodrine 
de  leur  maître  Confucius  par  la 
Piété  Filiale,  ils  l’ont  défendue  de 
dynaftie  en  dynaftie  avec  une  ar¬ 
deur  &  un  zele  vraiment  patrioti¬ 
ques.  C’efl  à  eux  que  les  Han  dû- 
rent  ce  qu’ils  exécutèrent  de  plus 
beau  pour  conferver  la  Piété  Fi¬ 
liale,  &  en  faire  leur  appui.  Si  toutes 
les  dynaflies  ne  l’ont  pas  egalement 
fait,  c’ell:  que  les  Lettrés  n’ont  pas 
été  écoutés  ). 

(54)  Les  aînés  dont  parle  ici 
Confucius  ,  défignent  non  feule¬ 
ment  les  freres  aînés  que  les  Em¬ 
pereurs  avoient  quelquefois  ,  à 
caufe  des  concubines  de  leur  pere , 
plutôt  meres  fon  vent  que  l’Impé¬ 
ratrice  ,  dont  ils  etoient  toujour-s 

le 
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le  Tfong-miao  >  afin  qu’on  voie  qu’il  n’oublie  pas  fes  parens.  Il 
cultive  la  vertu ,  il  s’applique  à  fa  perfeftion ,  afin  de  ne  pas 
déshonorer  fes  ancêtres  (5  5).  Il  fait  éclater  fon  refpeêl  dans  le 


fils  ,  mais  encore  les  oncles  pater¬ 
nels  &  maternels ,  les  coiifins-ger- 
mains  &  autres  Princes  de  la  Fa¬ 
mille  Impériale  plus  âgés  qu’eux. 
Selon  la  grande  &  invariable  doc¬ 
trine  de  l’antiquité ,  quoique  l’Em¬ 
pereur  (fût-il  dans  fa  première  jeu- 
neffe  )  foit  totalement  indépendant 
de  fes  aînés  ,  qui  au  contraire  doi¬ 
vent  lui  être  fournis  &  lui  obéir  ;  la 
Piété  Filiale  lui  fait  un  devoir  ri¬ 
goureux  de  refpeéler  en  eux  la  fu- 
périorité  de  l’âge  ,  de  leûr  faire 
honneur  ,  &  d’avoir  pour  eux 
toutes  les  déférences  qui  peuvent 
fe  concilier  avec  les  droits  du 
fceptre  &  le  bien  de  fes  peuples. 
Si  l’Impératrice  mere  vit  encore  , 
&  qu’il  defcende  fans  celTe  de  fon 
trône  pour  fe  proflerner  devant 
elle ,  qu’il  fade  fa  première  affaire 
de  la  confoler ,  de  la  contenter,  de 
la  faire  jouir  de  tous  les  fentlmens 
de  fon  refpeél  &  de* fon  amour. 
Ses  regards  même  feront  obéis ,  dit 
Tchin-tfée,  &  dt un  bout  de  C Em¬ 
pire  à  C autre  ^  chacun  s'emprejfera  à 
deviner  fes  goûts  pour  prévenir  fes 
defrs.  IL  ny  a  pas  un  frere  aîné ,  un 
oncle  ^  une  tante  ^  un  coufn-germain 
dans  toutes  les  Provinces^  ajoute-t-il 
plus  bas ,  qui  ne  prenne  pour  fon 
compte  tout  ce  que  C Empereur  fait 
pour  honorer  les  fens  ,  qui  në  lui 
en  fiche  gré ,  qui  nen  foit  fiatté  , 
qui  ne  prenne  à  tache  par  recon- 
noijfance  ,  déinfpirer  à  la  jeuneffe  un 
grand  amour  &  un  grand  refpeci  pour 
fon  augufe  perfonne. 

Tome  IV, 


(5  5)  La  dodrine  des  modernes 
efl  parfaitement  d’accord  fur  ce 
point  avec  celle  des  anciens.  Les 
hommes  d’Etat  ne  font  fujets  fidè¬ 
les  &  citoyens  patriotes  ,  qu’autant 
qu’ils  ont  dans  un  dégré  fupérieur 
cette  élévation  de  pénfce  ,  cette 
probité  de  cœur,  cet  amour  du 
vrai ,  qui  n’ecouteat  que  le  devoir 
dans  le  fervice  du  Prince  &  de 
l’Etat.  Qui  cherche  fa  gloire ,  fa 
fortune  ,  ou  quelqu’autre  intérêt 
dans,  les  foins  de  l’adminiflration 
publique  ,  trahira  infailliblement- 
ou  le  Prince  ou  la  patrie.  Confu¬ 
cius  ,  pour  peindre  d’un  feul  trait 
un  fage  qui  s’efl  dévoué  aux  tra¬ 
vaux  du  miniflere  par  Piété  Fi¬ 
liale  ,  dit  :  Qu  il  ne  porte  au  Palais 
que  des  p  en  fées  de  fidélité^  &  nen 
rapporte^  &c.  En  effet,  dès-là  qu’il 
n’a  en  vue  que  de  donner  une 
grande  idée  de  fes  parens  &  de  les 
rendre  chers  à  tout  l’Empire,  fes 
penfées  doivent  toutes  fe  porter 
vers  le  bien  public.  L’ambition , 
la  foif  des  richeffes  ,  le  fracas  des 
fuccès  ne  lui  coûtent  pas  un  defir  ; 
il  lui  faudroit  defcendre  de  trop 
haut  pour  ramper  ainfi  dans  la  baf- 
feffe  &  la  mifere  de  fes  intérêts 
perfonnels.  Il  eft  toujours  prêt  à 
fe  facrifier  pour  la  chofe  publique , 
comment  fe  laifferoit-il  difrraire , 
par  de  petits  retours  fur  lui-même , 
des  grands  projets  de  fa  magnani¬ 
mité  &  de  fon  zele  ?  [Mais  aufîi 
qu’une  ame  de  cette  trempe  fe 
donne  de  dfoit  pour  dire  la  vérité 

K 
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Tfong-miao  :  les  âmes  &  les  efprits  viennent  s’en  réjouir.  Quand 
la  Piété  Filiale  &  l’amour  fraternel  font  parfaits ,  on  entre  en 
commerce  avec  l’Efprit  intelligent,  &  la  gloire  dont  onfe  couvre, 
remplit  les  régions  immenfes  &  éloignées  qu’environnent  les 
quatre  mers.  Il  eil  dit  dans  le  Chi-kingi  De  U  orient  à  V  occident ,, 
du  nord  au  midi ,  tout  plie  devant  fes  penfées,^ 

Le  fage  fert  fon  Souverain  :  il  ne  porte  au  Palais  que  des  - 
penfées  de  fidélité,  il  n’en  remporte  que  des  projets  pour  ré¬ 
parer  les  fautes ,  donner  carrière  aux  vertus  &  arrêter  les  pro-  - 
grès  du  vice.  Voilà  ce  qui  le  met  en  faveur.  Il  efi:  dit  dans  le  ' 
Chi-king:  O  qui  pourroit  raconter  les'~ fentimens  de  fa  tendreffe  ! 
quoique  éloigné  du  Prince  ,  il  si  en  rapproche  fanscejfe  par  nulle 
tendres  fouvenirs.  Comment  pourroit-il  oublier  fes  intérêts  P 

Confucius  finit  en  difant:.Un  fils  qui  fait  les  funérailles  de  fes . 
parens ,  n’a  pas  la  force  de  pouffer  des  foupirs  \  il  fait  les  céré-  - 
mordes  avec  un  vifage  pétrifié  de  douleur  ;  les  paroles  qui  for-  - 
tent  de  fa  bouche  n’ont  ni  élégance,  ni  fuite  j  fes  vêtemens  font- 
grofîiers  &  en  défordre  fur  lui;  la  mufîque  la  plus  touchante 
n’effleure  pas  fon  cœur  ;  les  mets  les  plus  exquis  n’ont  ni  goût*, 
ni  faveur  pour  fon  palais tant  efl  grande  &  extrême  la  défo-' 
lation  qui  abforbe  toute  fon  ame.  Il  prend  quelque  nourriture 
au  troifieme  jour,  parce  que  tous  les  peuples  favent  qu’il  ne 
faut  pas  attenter  fur  fa  vie,  &  que  fi  on  peut  s’abandonner  à  fa 
douleur  jufqu’à  maigrir ,  il  feroit  horrible  de  s’y  livrer  jufqu’à  ^ 

fans  ménagement  ,  défendre  la  un  Mandarin  à  avouer  qu’un  hom-  - 
caufe  des  peuples ,  réclamer  pour  me  en  place  ne  peut  remplir  Fat- 
la  juflice  ,  réfifler  aux  mauvais  tente  du  Prince  &  de  la  patrie  qu’en 
confeils  ,  dédaigner  les  maneges  fe  dévouant  à  des  travaux ,  des 
rampans  d’une  politique  pateline ,  foins  &  des  foucis  continuels , 
&  te  faire  ecouter  du  Prince  lors  d’autant  plus  amers  qu’il  aura  plus 
même  qu’il  hn  reproche  fes  torts,  de  probité  &  de  zele;  puis  il  pro- 
&  l’avertit  de  fes  méprifes  !  fite  de  cet  aveu  pour  prouver  la 

Le  Pl  Ricci  a  un  dialogue  dans^  néceffité  des  récompenfes  d’ime.^ 
Ion  Ki-gin-’chu-picTiy  Oxx'W  conduit  autre  vie. 
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mourir  foi-mêiiie  (56) ,  en  pleurant  un  mort.  Les  faints  l’ont  fa- 
gement  réglé  :  le  deuil  ne  dure  que  trois  années,  parce  qu’il 


(5:6)  On  avoir  déjà  commencé 
du  temps  de  Confucius  à  attenter  à 
fa  propre  vie,  pour  ne  pas  furvivre 
aux  morts  qu’on  pleuroit.  Soit  dit 
à  la  gloire  de  la  Piété  Filiale  :  à 
quelques  excès  qu’on  fe  foit  porté 
en  ce  genre  ,  quand  on  a  eu  aban¬ 
donné  l’enfeignement  de  l’anti¬ 
quité,  elle  n’a  été  qu’une  occalion 
fort  innocente  des  délires  homi¬ 
cides  qui  ont  changé  en  arrêt  de 
mort  les  foupirs  &  les  larmes  de 
deuil.  Comme  la  douleur  de  quel¬ 
ques  filles  &  de  quelques  jeunes 
gens  à  la  mort  de  leurs  pere  & 
mere ,  etoit  montée  par  dégré  à 
une  véhémence  li  extrême ,  qu’ils 
en  avoient  perdu  le  fentiment  & 
même  la  vue,  les  louanges  que 
l’adminiflratipn  publique  leur  pro¬ 
digua  devinrent  un  piege  pour  des 
favoris  &  des  concuhines  préférées 
de  quelques  Princes.  Dans  la  crainte 
que  l’abus  qu’ils  avoient  fait  de  leur 
crédit  ne  retombât  fur  eux ,  ils 
attentèrent  fur  eux-mêmes  pour 
s’immortalifer  par  leur  prétendue 
fidélité.  Ce  premier  pas  fait,  les 
fucceffeurs  de  quelques  Princes 
obligèrent  leiurs  domeftiques  & 
leurs  concubines ,  leurs  favoris  & 
leurs  Minières  à  afpirer  à  cette  ef- 
pece  de  gloire.  Dès  la  quatrième 
année  de  Li^ouang  (678.  avant 
J.  C.  ) ,  on  força  les  plus  zélés  fer- 
viteurs  du  Prince  de  TJîng  à  fe 
donner  la  mort  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à  leur  maître  ;  &  la  trente- 
unieme  année  de  Hiang-ouangi^xi , 
avant  J,  C,  ) ,  cent  foixante^dix 


perfonnes  rendirent  le  même  hon¬ 
neur  à  la  mémoire  d’un  autre  Prince 
de  TJing.  Confucius  ne  pouvoit 
pas  attaquer  dire  élément  un  abus 
qui  etoit  protégé  par  la  politique 
de  plufxeurs  des  Princes  de  l’Em¬ 
pire  ;  il  fe  contenta  de  prendre  oc- 
cafion  de  la  douleur  de  la  Piété 
Filiale  pour  le  profcrire  comme  un 
attentat  contre  la  nature ,  &  une 
frénéfie  aufîi  barbare  que  ridicule 
&  infenfée  ;  mais  à  la  honte  de  la 
raifon  humaine  ,  la  fageffe  de  fes 
maximes  a  échoué  pendant  bien  des 
liecles  contre  les  fauffes  doélrines  , 
les  rufes  de  la  politique  &  le  fa- 
natifme  des  pallions. 

(Les  Commentateurs  dévoient 
à  la  vérité ,  quelque  chofe  de  plus. 
Il  ell  de  fait  que  quoique  les  Lettrés 
&:  prefque  toute  la  nation  regar¬ 
dent  comme  un  attentat  de  fe  dé¬ 
faire  de  foi-même ,  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à  une  perfonne  chérie,  les 
exemples  de  ces  fuicides  fe  renou¬ 
vellent  fans  celTe ,  &  font  une  ef- 
pece  de  bienféance  pour  les  per¬ 
fonnes  d’un  certain  rang  parmi  les 
Tartares.  On  a  dit  bien  des  fois  , 
depuis  que  nous  fommes  en  Chine  , 
à  la  mort  de  plulieurs  Princes ,  que 
leurs  epoufes ,  concubines ,  offi¬ 
ciers  ,  efclaves ,  etoient  allé  les  ac¬ 
compagner  chez  les  morts.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  entendre 
où  en  font  les  chofes  ici  fur  cet 
article  ,  qu’en  difant  qu’on  en  raî- 
fonne ,  en  ^rle  &  en  juge  à-peu- 
près  comme  en  Europe  du  duel  )» 

Kii 
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faut  une  décifîon  commune  pour  les  peuples ,  &  qu’il  doit  avoir 
un  terme.  Je  n’ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  fur  les  céré¬ 
monies  funèbres ,  ajouta  Confucius,  vous  les  favez.  On  prépare 
une  biere  &  un  cercueil ,  une  robe  &  des  habits  ;  on  eleve  le 
cadavre  fur  une  ellrade,  &  on  range  devant ,  des  vafes  ronds  & 
quarrés;  on  fe  lamente  &  on  fe  défoie  ,  on  fe  meurtrit  le  fein  8c 
on  s’agite,  on  pleure  &  on  foupire.  On  accompagne  le  convoi, 
en  s’abandonnant  à  toute  fa  douleur ,  Sc  on  choifit  avec  foin  le 
liéu  de  la  fépulture  j  on  met  le  cadavre  avec  refpeél  dans  fon 
tombeau ,  &  on  eleve  un  Miao  pour  Hiang  fon  ame  j  on  fait 
des  TJi  au  printemps  &  en  automne  ,  &  on  conferve  chère¬ 
ment  le  fouvenir  des  morts  auxquels  on  rougiroit  de  ne  pas 
penfer  fouvent, 

Conclujion,  Honorer  &  aimer  fes  parens  pendant  leur  vie 
les  pleurer  &  les  regretter  après  leur  mort ,  efl  le  grand  accom- 
plilTement  des  loix  fondamentales  de  la  fociété  humaine.  Qui 
a  rempli  envers  eux  toute  juftice  pendant  leur  vie  &  après  leur 
mort,  a  fourni  en  entier  la  grande  carrière  de  la  Piété  Filiale* 
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P  I  E  T  E  F  I  L  I  A  L  E 

JD  JD  JL  ’ JD  TÆJPJD  JFIJD  WJR. . 


N 


O  US  faifons  un  article  à  part  de  la  Piété  Filiale  de 
rEmpereur,  parce  qu^il  nous  a  paru  -qiie  laMaélrine  des 
Chinois  fur  cette  matière  -,  etoit  inftruélive  &  intérefTante.  Le 
Livre  que  nous  avons  choili  pour  la  bien  faire  connoître , 
parut  la  vingt-neuvieme  année  du  régné  de  Kang-/ii  (168^), 
Voici  comment  ce  Prince  l’annonce  à  tout  l’Empire  ,  dans  une 
Préface  dont  il  l’a  décoré  :  ,  ‘  '  :  i.  .  . 

r 

•  «  Plus  j’ai  réfléchi  fur  les  principes  qui  avoient  déterminé  les 
»  Empereurs  de  l’antiquité  à  gouverner  l’univers  par  la  Piété 
»  Filiale,  plus  j’ai  compris  que  c’etoit  pour  rapprocher  le 
>>  gouvernement  de  fa  première  origine  ,  &  s’attacher  à  ce  qui 
»>  en  ell  l’effence.  La  Piété  Filiale  efl:  le  germe  &  le  terme  de 
»  toutes  les  vertus.  Le  Chou-king  dit  :  Médite:^  la  Piété  Filiale 
M  pour  foutenir  la  gloire  de  vos  ancêtres  y  &  le  Chi-king  :  Les 
Vf  pejifées  de  la  Piété  Filiale  font  lumière,  La  loi  du  Tien ,  le 
»  droit  naturel  &  la  raifon  de  l’homme  dépofent  pour  elle,  & 
vt  n’ont  jamais  varié  depuis  la  première  antiquité  ;  chacun  doit 
donc  la  pratiquer.  C’eff  pour  en  confacrer  les  devoirs  que 
l’Empereur  monte  fur  le  trône ,  &  perfonne  dans  l’univers  n’en 
»  porte  l’obfervation  aufîi  loin  que  lui.  Du  feuil  de  la  porte  de' 
»  l’Impératrice  mere,,  où  il  vient  s’affurer  de  ce  qu’on  doit 
^  fervir  fuir  fa  table,  fe s  foins  s’elevent  par  dégrés  jufqu’aur 
•»  cérémonies  foie mnelles  qu’il  fait  à  fes  augufles  ancêtres,  au* 
»  pied  des  autels  du  Chang-ti,  Tout  efl  lumière  dans  ce  grand 
»  exemple  :  l’imitation  des  Grands  en  réfléchit  au  loin  les 
»  rayons  les  dix  mille  peuples  eprrent  dans  la  voie  qu’ils 


73  DOCTRINE  DES  CHINOIS 
»  leur  montrent,  &  les  quatre  Mers  retentilTent  des  vérités  qu’ils 
leur  portent. 

»  Confucius  a  réuni  dans  le  Hlao-king  ce  qui  eft  femé 
çà  &  là  dans  les  King  fur  la  Piété  Filiale.  C’eft  à  Tfeng-tfécy 
^  qui  excelloit  en  cette  vertu,  que  s ’adrelTent  ces  admirables 
»  enfeignemens  dont  toutes  les  maximes  font  profondes ,  6c 
dont  les  divers  articles  contiennent  ,  malgré  leur  brièveté , 
.tout  ce  qu’on, a  jamais  , dit  &  penfé  .de  plusfage  fur  cefujet 
»  important. 

w  Feu  mon  augufte  Pere  fit  recueillir  des  mémoires,  &  or- 
.w  donna  de  compofer  le  Hiao-king~yen-y ,  pour  mettre  dans 
tout  fon  jour  l’art  de  gouverner  les  peuples  par  la  Piété 
»  Filiale.  L’ouvrage  ne  put  pas  être  achevé  de  fon  vivant. 
»  Nous  avons  donné  nos  ordres  à  des  Savans,  nous  leur 
avons  fait  ouvrir  notre  Bibliothèque,  pour  y  mettre  la 
»  derniere  main.  On  a  fuivi  le  plan  du  célébré  Tchinrte-jieou  , 
w  des5o/2^dans  le  Ta-hiao-yen-y  comme  \\xï^  on  s’eü:  ap- 
»  puyé  du  témoignage  des  King ,  des  Annales  &  des  Livres 
^  les  plus  univerfellement  eftimés. 

»  Selon  Confucius ,  il  faut  s’attacher  aux -vertus  capitales  8c 
»  aux  devoirs  eifentiels,  pour  inflruire  les  peuples.  Or,  ce 
n’ejfl:  qu’en  remontant  jufqu^aux  premières  fources  de  l’enr 
feignement  qu’on  peut  en  affurer  le  fuccès.  Tout  le  Hiao^king 
»  tend  à  montrer  quelle  doit  être  la  Piété  Filiale  de  l’Empe- 
»  reur,  des  Princes,  des  Grands,  des  gens  en  place.  &  du 
>>  peuple.  Le  Ta-hio  enfeigne  à  bien  connoître  la  vertu ,  à 
^  renouveller  les  peuples ,  à  reéiifier  fes  penfées ,  à  régler  fou 
coeur  8c  à  régner  par  la  paix  ;  on  s’eft  attaché  à  ces 
»  grandes  réglés.  La  bienfaifance ,  la  juflice ,  l’honnêteté ,  la 
»  prudence  8c  la  probité  font  le  fujet  des  détails  où  l’on  entre 
fur  les  vertus  capitales.  Les  rapports  de  pere  8c  de  fils, 
»  de  Souverain  8c  de  fujet,  d’epoux  8c  d’epoufe,  de  frere 
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^  aîné  &  de  frere  cadet ,  d’ami  enfin  ,  font  la  matière  des 
»  devoirs  efientiels  qu’on  explique.  Le  Cérémonial  &  laMufi- 
»  que  (  I  ) ,  les  récompenfes  &  les  châtimens  fourniffent  les 
»  obfervations  qu’on. fait  fur  la  fource  primitive  de  i’enfeigne- 
»  ment.  L’amour  enfin  &  le  refpeél qui  font  comme  les  deux 
pôles  de  la  Piété  Filiale  de  tous  les  états  ,  donnent  lieu  aux  - 
»  développemens.qui  particularifent  ce  qui  regarde  fpéciale-- 
»  ment  chacun  des  cinq  ordres.  Ainfi  pour  expliquer  quel  doit" 
être  le  refpeél  filial  de  l’Empereur  ,  on  monte  fur  la  colline 
»  des  facrifices  V  on  entre  dans  la  falle  des  Ancêtres  ,  & 

»  on  parcourt  tout  ce  qui  efi:  prefcrit  par  la  loi ,  les  rits  &' 
le  cérémonial.  Pour  expliquer  quel  doit  être  l’amour  FiliaL 
»  de  l’Empereur  ,  on  décrit  à  quoi  l’obligent,  fa- tendrefife  ' 
pour  fon  peuple,  l’intétêt  de  la  chofe  publique,  &  la  fanté, 
le  contentement  &  le  bonheur  des  auteurs  de  fes  jours.  Tout 
^  efi:  Piété  Filiale  dans  la  vie ,  parce  qu6  tout  doit  être  refpeêl  & 
amour.  Dire  aux  Princes  &  aux'  Seigneurs  d’eviter  l’orgueil 
»  &  la  mollefie  ;  aux  Grands  &  aux  Mandarins ,  de  fe  confor- 
»  mer  à  la  loi  dans,  leur  façon  de  parler  &  d’agir;  aux  gens 
»  de  lettres  &  au  peuple ,  d’être  fideles  &  fournis  au  Prince  , 
J»'  appliqués  au  travail  .&  économes,  n’eU-ee  pas  leur  pref- 
»  crire  le  refp'eêb  &  Tamour  En  atteindre  la  perfeêlion , 
>>  c’efi:  participer  à  la  fagefife  fublime  des  Efprits  :  le  refpeêl 
n  de  l’amour .  egaleroient  le  bonheur,  de  :  la  terre  à  celui  du> 
»  ciel  ^  s’ils  y.,  régnoient  egalement. . 

»  L’ouvrage  entier  efi:  divifé  en  cent  Livres.  Il  a  été  gravé , 
»  imprimé  dans  notre  Palais  ,  &  c’efi:  pour  l’annoncer  ■  à  tout 
»  l’Empire  que  nous  en  avons  raconté  l’hiUoire  &  ébauché  le- 
n  plan  dans  cette  Préface.  Puiffe-t-il  être  la  joie  de  l’univers > 
»•  en  faifant  entrer  tous,  les  peuples  dans  les  voies  qu’il 

(i)  Par  c6'émonies  ôtmiifique  j.on  entend  la  religion,- 
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»  indique.  On  s’appliqueroit  dans  les  familles  à  donner  à  la 
(  »  jeunelTe  une  éducation  fage  &  vertüeufe  j  les  peres  &  les 
»  meres  feroient  refpeflés.  &  aimés  comme  ils  méritent  de 
»  Têtre  j  chacun  rendroit  à  fes.  fupérieurs  &  à  fes  anciens 
»  l’honneur  &  robéiifance  qui  leur  font' dûs  ;  tout  le  monde 
»  concourroit  à  l’envi  à  la-  réforme  des  moeurs  -,  l’impreffion 
»  du  bon  exemple  l’etendroit  jufqu’aux  quatre  Mers ,  Sc 
»  notre  Chine  rendue  à  fon  ancienne  gloire  ,  offriroit  à  tout 
»  funivers  le  grand  fpeffacle  de  l’innocence  &  du  gouverne- 
»  ment  des  premiers  âges.  Nous  n’avons  eu  que  cela  en  vue 
»  en  faifant  réunir  dans  cet  ouvrage  ce  que  les  King^  les 
»  annales  &  les  livres  des  fages  nous  ont  confervé  de  la 
»  lainte  doffrine  de  l’antiquité  ». 

Des  cent  Livres  du  Hiao-king-yen-y ,  les  vingt  premiers 
roulent  fur  les  vertus  fondamentales  &  cardinales ,  fur  les  pre¬ 
miers  devoirs  de  l’homme  &  fur  l’enfeignement  public.  On 
fait  voir  que  la  Piété  Filiale  en  efl  la  fource ,  la  réglé  &  la 
confervation.  Depuis  le  vingtième  Livre  jufqu’au  foixante- 
quinzieme ,  il  n’efl  queftion  que  de  la  Piété  Filiale  de  l’Em¬ 
pereur  j  les  vingt-cinq  Livres  qui  refient  roulent  fur  les  de¬ 
voirs  particuliers  de  la  Piété  Filiale  des  Princes^  des  Grands, 
des  gens  en  place  ,  des  Lettrés  &  du  peuple.  Voici  en  peu  de 
mots  ce  qui  concerne  l’Empereur. 

Après  avoir  pofé  en  principes ,  d’après  ce  qui  a  été  prouvé 
antérieurement,  que  V amour  &  le  refpecl  embraffent  tous  les 
devoirs  de  la  Piété  Filiale ,  on  examine  à  quoi  efl  obligé  l’Em¬ 
pereur  pour  les  remplir.  Ceux  de  l’amour  filial  confiflent  pour 
lui  : 

I.  A  rendre  à  V Impératrice  mere  tous  les  foins  qui  peuvent 
conferver  fes  forces  &  fa  famé.,  &  lui  rendre  la  vie  agréable.  Les 
détails  où  l’on  entre  fur  tout  cela  font  touchans ,  perfuafifs ,  & 
vont  au  cœur  par  le  coeur.  .  ’ 


IL 
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IL  A  veiller  avec  foin  fur  V éducation  des  Princes  fes  enfans. 
Les  précautions  qu’exige  leur  fanté,  &  les  exercices  du  corps  qui 
doivent  raffermir,  les  etudes  auxquelles  il  faut  les  occuper  dès 
leur  première  jeuneffe,  &  les  réglés  qui  doivent  ,les  diriger, 
les  vices  .dont  il  efl  eflentiel  de  leur.infpirer  l’horreur,,  &  les 
vertus  qu’on  ne  fauroit  trop  leur  faire  connoître ,  demandent , 
dit-on,  tous  les  foins  &  toute  la  fageffe  d’un  Empereur.  Quelque 
bien  choifis  que  foient  les  maîtres ,  les  gouverneurs  &  les 
gens  que  l’Empereur  a  mis  auprès  d’eux ,  fes  regards  doivent 
les  fuivre  de  près  &  echauffer  leur  zele.  Le  fort  de  l' Empire , 
•dit  Ngan-tchi  ,  dépend  très-prochainement  de  l’éducation  des 
.Ayo  (  fils  de  l’Empereur  )‘,  &  le  fuccès  de  cette  éducation ,  de 
L’intérêt  continuel  quy  prend  &  que  témoigne  y  prendre  l’Em¬ 
pereur,  L’amour  paternel  d’un  Empereur  a  trois  ecueils  à 
éviter,  favoir  j  de  flétrir  fes  propres  vertus  par  une  tendreffe 
outrée  &  trop  prodigue  de  carefTes,  de  trahir  l’intérêt  de 
.l’etat  par  des  prédileélions  injufles  &  aveugles ,  de  perdre 
les  Princes  fes  enfans  par  des  grâces  prématurées  &  des  pou¬ 
voirs  hafardés.  Une  indulgence  de  foibleffe  ou  une  rigueur  de 
dureté ,  des  préférences  d’inclination  ou  des  averfions  d’an¬ 
tipathie,  des  faveurs  de  caprice  ou  des  difgraces  d’humeur , 
font  une  fource  intariflable  de  malheurs  j  lorfqu’elles  appro- 
-chent  du  trône ,  fi  elles  ne  le  renverfent  pas.,  elles  l’ebranlent. 

III.  A  faire  éclater  fon  amitié  &  fa  confidération  pour  fes 
freres.  La  première  amitié  dans  l’intention  de  la  nature  ,  efl 
xelle  des  freres.  Elle  leur  en  donne  les  fentimens ,  la  candeur 
&  la  confiance  dès  leur  première  enfance  :  qui  les  étouffé ,  efl 
,un  monflre  *,  qui  les  néglige  ,  n’efl  pas  homme  j  qui  les  perd , 
eft  un  mauvais  cœur.  Plus  un  Empereur  efl  eleyé  au-deffus 
de  fes  freres ,  plus  il  doit  aimer  &  refpeéler  en  eux  les  au¬ 
teurs  de  fes  jours.  Toutes  les  froideurs  qu’il  montre  pour 
Æux,  font  des  leçons  de  haine  pour  les  Princes  fes  enfans  j 
Tome  IV,  L 
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un  levain  de  cabales  &  d’intrigues  .à  la  Cour,  des  femenceS'. 
de  difcorde  dans  toutes  les  maifons,  &  le  commencement  de¬ 
là  décadence  de  fon  augufte  Famille.  Toutes  ces  maximes  font 
confirmées  par  des  autorités ,  &  appuyées  par  des  exemples, 
que  la  politique  du  refie  de  l’Afie  n’auroit  garde  de  citer  ,  & 
que  celle  de  Chine  fe  fait  gloire  d’adopter:,,  parce  quelle  les 
voit  avec  les  yeux  de  la  Piété  filiale., 

IV.  ^  chérir  tous  les  Princes  de  fon  fcing.  Un  Empereur,., 
comme  parent  ,  doit  avoir  pour  tous  les  Princes  de  fon  au-- 
gufle  Famille ,  les  fentimens  ,.  les  attentions,  les  foins,  les. 
égards,  &  les  préférences  que  demandent  les  liens  eternels- 
delà  chair  &  du  fang  par  lefquels  ils  lui  font  unis.  Comme  ' 
leur  chef,,  il  doit  entretenir  la:  concorde  &  la  paix  ,  la  fubor-~ 
dination  &  le  bon  ordre  dans  leurs  maifons  différentes  ,  epou- 
fer  avec  chaleur  &  avec  zele  leurs  intérêts ,  autant  que  le  lui 
permet  la  juflice ,  &  procurer  fans  ceffe  leur  bien-être  ,  leur 
tranquillité  &  leur  bonheur.  Comme  Souverain,  il  doit  fe.. 
conformer  à  la  décifion  des  loix  pour  l’ordre  de  la  fuccefflon , 
pour  les  promotions  aux  emplois ,  les  prérogatives  du  rang  ,  les,, 
diflinêlions  civiles,  les  revenus  fur  l’Etat  &  les  récompenfes» 

Il  peut  n’être  que  parent  vis-à-vis  des  derniers  entre  les 
Princes  dans  les  fêtes  de  famille,  &  n’ecouter  que  fon. bon 
cœur  dans  tout  ce  qui  ne  bleffe  aucun  de  fes  devoirs';  mais 
il  ne'  peut  pas  ecouter  la  voix  de  la  chair  &  du  fang  ,  quand 
la  juflice  parle dans  aucun  cas,  fon  amour  pour  fes  pa-- 
rens  ne  doit  être  ni  un  fardeau  pour  l’Etat,  ni  un  fléau  pour,, 
fes  fujets. 

V.  A  honorerdes  Grands  &  les  gens  en  plaça  Ils  font  dans  la 
grande  famille  de^  l’Empire  ce  que  font  les  oncles  &  les  frétés. . 
cadets  dans ‘les  familles  des  particuliers  ,  &:  ce  que  font  dans  - 
le:  corps  . humain  les  bras  &  les  mains.  Un  Empereur  doit  à'*. 

‘les peuples  &  à  foi-même,  de  leur  faire  honneur ,.1.°.  par  la: 
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maniéré  dont  il  leur  confie  fon  autorité  &  occupe  leurs  ta- 
lens  :  il  les  admet  en  fa  préfence  Sc  leur  communique  les 
affaires,  reçoit  leurs  fervices  &  rend  juftice  à  leur  mérite, 
s’intéreffe  à  leur  perfonne  &les  fait  jouir  de  leur  rang  :  2°.  par 
les  diflinéiions ,  les  préféances  ,  les  revenus  &  les  droits  qü’il 
attache  à  leurs  emplois  :  3°.  par  l’obéiffance  &  les  refpefts 
qu’il  leur  fait  rendre  par  tous  leurs  inférieurs ,  par  la  protection 
ouverte  &  publique  dont  il  appuie  leurs  entreprifes  ,  &  par  la 
fageffe  avec  laquelle  il  difîimule  leurs  défauts,  cache  leurs 
imprudences ,  redreffe  leurs  méprifes  &  fauve  leur  gloire ,  en 
les  aidant  à  réparer  leurs  fautes. 

VI.  A  faire  grand  cas  des  Officiers  fubalternes  &  des  Chefs 
du  peuple.  Le  tronc  de  l’arbre  ne  vit  &  ne  fe  foutient  que 
par  la  grandeur  de  fes  racines  j  mais  il  n’eft  fertile  que  par 
fes  rameaux.  Or,  les  Officiers  fubalternes  &  les  Chefs  du 
peuple  font  les  rameaux  de  l’Etat  :  ce  font  eux  qui  font  chargés 
<ies  travaux ,  fource  intariffable  de  l’abondance  publique ,  & 
maintiennent  l’obfervation  des  loix  qui  entretiennent  le  bon 
ordre  &  la  paix.  Un  Empereur  doit  tellement  les  choifîr  , 
les  gouverner,  les  employer,  les  encourager  &  les  récom- 
penfer ,  tantôt  par  lui-même  ,  tantôt  par  le  miniffere  des 
Grands ,  que  tout  l’Empire  fente  qu’il  connoît  leurs  talens  , 
qu’il  compte  fur  leur  fidélité,  qu’il  eff  iriflruit  de  leurs  fuccès, 
qu’il  leur  tient  compte  de  leurs  peines ,  &  n’oublie  aucun  de 
leurs  fervices. 

VII.  A  aimer  le  peuple.  Mais  comment }  Comme  un  pere 
&  une  mere  aiment  leurs  enfans  :  tout  çe  qu’on  diroit  de 
moins  ne  diroit  pas  affez ,  puifqu’il  efl  le  pere  &  la  mere 
du  peuple.  L’amour  d’un  pere  ne  fuffit  pas,  il  faut  qu’il  ait 
encore  celui  d’une  mere.  Comme  un  pere  ,  il  doit  inflruiré , 
corriger  ,  gouverner  le  peuple  &  pourvoir  à  fes  befoins. 
Comme  une  mere,  il  doit  foulager  fes  maux,  partager  fes 

L  ij 
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joies  &  fes  peines, s’intérefler  à  fes  plaiiirs,  diiliniuler  (es 
fautes aider  fon  ignorance  &  encourager  fa  bonne  volonté*. 
Un  Empereur  efl  le  pere  &  la  merc  de  tous  ceux  qui  n’e'n 
ont  point  :  les  orphelins ,  les.  veuves  ,  les  vieillards  &  les  ma¬ 
lades  doivent  trouver  en  lui  tout  ce  que  le  Tien  leur  a  ôte 
ou  refufé.  «  Les  premiers  Empereurs ,  dit  Yang-tchi ,  habi- 
»  toient  dans  la  campagne  au  milieu  de  leur  peuple  ;  ils  le 
»  voy oient  journellement  ,  ils  entroient  dans  fes  '  demeures  , 

>>  ils  connoilToient  tous  fes-befoins,  ils  voloient  par-tout  à  foh 
»  fecours ,  ils  ecoutoient  avec  refpeôt  le  plus  pauvre  vieil- 
lard  ,  &  un  enfant  leur  parloir  avec  confiance  j  fi  leur  ppu- 
»  voir  etoit  fans  bornes  ,  c’efi: 'qu’ils  ne  s’en  fervoient  que  pour 
»  témoigner  leur  amour».  Le  Télémaque,  ce  chef-d’œuvre 
immortel  du-  fage  &  bienfaifant  Fénélôn,  oui  le  Télémaque  ^ 
même  n’efi:  nulle  part  plus  attendriflant ,  plus  aimable ,  plus 
confolant  &  plus  fublime  que  tout  ce  vingt-huitieme  Livre  ^ 
vraiement  digne  d’être  traduit  dans  toutes  les  langues  &  écrit 
en  lettres  d’or  dans  les  appartemens  de  tous  les  Souverains. 

VIII.  A,  protéger  V agriculture  &  la  rendre  Rôriffante.  «Ap- 
»  prenez-moi  les  vrais  principes  de  l’agriculture  ,  dit  Fun-tchi\ 

»  à  Confucius.  Je  ne  les  fais  pas  aufll  bien  qu’un  vieux  colon  ,  ' 
»  lui  répondit  ce  fage.  Que  /’w/z-rcAz  efi:  "petit  !  s’écria  Confu- 
»  cius,  quand  il  fe.fut  retiré.  Si  le  Prince  obferve  le  Li,  le 
»  peuple  n’ofera  jamais  lui  refufer  fon  refpeêl  j  s’il  aime  la 
»  jufiice  ,  le  peuple  n’ofera  manquer  de  foumifiion  5  s’il  a  de 
»  la  bonne-foi,  le  peuple  n’ofera  fe  négliger  fur  quoi  que  ce 
»  foit:  or,  quand  un  Royaume  en  efl:  là,  les  peuples  accou- 
»  rent  de  tous  côtés  portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras  pour 
»  venir  s’y  fixer.  A  quoi  bon  s’âmufer  à  chercher  les  prin- 
»  cipes  de  l’agriculture  »  ?  Le  gouvernement  Chinois  a  pris 
pour  foi  cette  réponfe  de  Confucius  qu’on  cite  ici,  &  quoique 
le  plan,  général  des  loix  ait  été"  approprié  '  aux  befoins  dé: 
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Fagriculture  dans  tout  ce  qui  dépend  de  radminiftration  pu¬ 
blique  pour  les  terres, ..leur  diftribution-,.  les  digues,  les  ca¬ 
naux,  les  défrichemens- ,  les  efpeces'  de  gfain,  &e.  il  a  toujours*  ■ 
dirigé  fes  vues  d’après  les.  principes  de  ce  fage ,  a  fait  un 
devoir  de  Piété  Filiale,  à  rEmpereur  de  s’y  conformer  pour 
rendre  l’agriculture  vraiment  •  floriffante.  Uinduflric ,  V expé¬ 
rience  &  U  application  des  colons  j croient  croître  les  moijjons  fur 
les  rochers ,  dit  Lu-tchi ,  Ji  la  -Piété  Filiale  de  V Empereur  ré- 
tabUjfoit  dans  les-  campagnes  T  innocence  &  la  tranquillité  qui 
les  rendirent  fi  fertiles  fçus  les  heureux -régnés  de  Yao  ,  de 
Ghun  (S*  de-^Vi,  - 

IX.  A  diminuer  les  impôts- &  les  dépenfes,  Lesr  anciens 
difoient:  «  L’Empire  n’eft  pas  l’Empire  d’un  feul  'Homme  ;  la 
»  multitude  ne  s’eff  foumife  à  un  chef  que  pour  que  fon  au- 
torité  pût  procurer  plus  fûrement»  le  bien  commun.  La  pre- 
»  miere  fin  de  la  fociété  civile  étant  que  ceux  qui  font  dans 
»4a  vigueur  de  l’âge  nourrifrent  les  enfans,  les- vieillards  &  les 
»  malades ,  que  les  forts  aidafTent  les  foibles  &:  les  défendiffent, 
»  un  Empereur  ne  régné  véritablement  qu’ autant  '  qu’il  entre 
>rdatts  ces  grandes  vues  Il  efl  de  l’intérêt  commun  que  les 
revenus  qui  proviennent -des  impôts  fournifTent  à  l’Etat  de  quoi 
fubvenir  à  toutes  les  dépenfes  ordinaires-  &  extraordinaires 
dont  il  efl  chargé.  Mais  comme  les  impôts  font  une  dette 
que  le  travail  feul  met  en  état  d’acquitter  y  il  ne  faut  pas  la 
rendre  odieufe  dans  la  maniéré,  foit  de  fixer  les  contributions’, 
foit  de  les  exiger.. Tout  à  cet  egard  doit  être  tellement  juri¬ 
dique  &  légal,  que  perfonne  ne  puifTe  douter  que  tout  ce 
qui  fort  des  mains  du  peuple  entre  dans  -les  -tréfors  du  Prince', 
ni  que  ce  qu’on  tire  des  tréfors  efl;  employé  félon- fes  -ordres. 
Les  Chinois  diflinguent- deux  fortes^de  dépenfes  ,*  celles  que 
fait  l’Etat ,  &  celles  qui  fe  font  dans  l’Etat &  la  Piété  Fi¬ 
liale  de  l’Empereur  l’oblige ,  félon  eux à  diminuer  le  plus  qu’il 
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.peut  les  unes  &  les  autres  ;  les  premières  ,  parce  que  les 
^épargnés  de  l’Etat  font  des  profits  pour  je  public;  les  fe- 
, coudes,  parce  que  moins  chacun  dépenfe.,  plus  tout  le  monde 
„a  de  quoi  dépenfer-:  quand  les  dépenfes  de  l’Etat  font  pour 
l’Etat ,  elles  ne  font  jamais  exceffives,  parce  quelles  font  jufles 
.&  utiles.  Toute  l’attention  de  l’Empereur  fe  borne  à  cet  egard 
,à  ne  point  empêcher  que  ceux  qui  procurent  au  peuple  la  faci¬ 
lité  de  travailler  beaucoup  aient  des  revenus  &  des  récompenfes 
■proportionnés  à  leurs  fervices,  mais  qui  n’aillent  pas  jufqu’à 
les  environner  d’aifes  &  de  fuperflu.  Lui-même  doit  l’exemple  : 
.car  comment  exiger  des  autres  ce  qu’il  ne  feroit  pas  lui^ 
.même  ?  Quant  aux  dépenfes  dans  l’Etat ,  on  revient  ici  à  la 
•grande  idée  que  l’Empire  n’efl:  qu’une  famille  dont  l’Empe¬ 
reur  efl  le  pere  ;  &  on  conclut  d’après  cette  idée ,  que  l’Em¬ 
pereur  doit  faire  l’impofTible  pour  arrêter  toutes  les  dépenfes 
.qui  débordent  la  ligne  des  diflinélions  attachées  à  la  naiffance., 
au  rang,  aux  emplois  &  aux  fervices;  pour  anéantir  tout  ce  qui 
augmente  les  confommations  inutiles  aux  dépens  des  nécef- 
faites ,  &  pour  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  ne  faifant 
•rien  dans  l’Etat  pour  l’Etat,  furchargent  du  poids  de  leur 
entretien  ceux  qui  travaillent  pour  ;lui.  Comme  la  quedion 
du  luxe  a  été  puiffamment  approfondie  &  eclaircie  par  les 
politiques  de  Chine ,  ces  dernieres  paroles  ont  trait  au  fen- 
timent  qui  a  prévalu  dans  le  gouvernement ,  en  conféquence 
duquel ,  il  s’attache  à  diminuer  fourdement  le  nombre  des 
riches  oififs,  des  gens  de  lettres  inutiles,  des  employés  fu- 
perflus ,  des  foldats  furnuméraires ,  des  domeftiques ,  &  de 
tous  les  artijles  de  difpendieufes  inutilités, 

X.  A  fecourir  le  peuple  dans  les  calamités.  Le  Tcheou-li 
qu’on  cite  ici,  prefcrit,  i®,  d’ouvrir  les  greniers  &lestréfors 
de  l’Empire  ;  2°.  de  diminuer  les  douanes  &  les  impôts  ; 
3°.  de  fufpendre  les  corvées  pour  les  travaux  pubHcs;  4®.  de 
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lever  les  défenfes  qui  gênent  la  pèche  via  chafle  &  la  coupe  des 
bois  de  faciliter  la  vente  des^bleds  en  ôtant  les  péages, 
&  de  l’augmenter  en  obligeant  les  riches  à  ouvrir  leurs  gre¬ 
niers  ;  6°.  de  difpenfer  deS' préfens  qu’on  offre  aux  Princes,. 
&  des  dépenfes  de  bienféance  pour  les  fêtes-;  d’interdire 
la  pompe  &  l’appareil  ruineux  des  funérailles  ;.^8p..-d’adoucir"r 
la  rigueur  des  loix ,  &  fermer 'les  yeux  fur  les  fautes  où  la? 
mifere  a  plus  de  part  que  la  malice;  9^.  de  faciliter  les  ma¬ 
riages  ,  &  defe  relâcher  .fur  des  formalités  qu’exigent  les  loix  ; . 
10®.- d’interdire  les  fêtes,  les  divertiffemens  &  la  mufîque;.. 

d’ordonner  des  prières,  des  jeûnes  &:  des  Ta  orifices 
1 2°.  de  févir  avec  force  contre  les  voleurs  &  les  vagabonds»  • 
Ges  douze  articles  fourniffent  aux  auteurs  du  Hiao-king-yen-y  ~ 
des  détails  &  des  développemens  admirables.  • 

XI.  A  adoucir  la  rigueur  des  fupplices,  i®.  En  ne  décer-' 
nant  la  peine  de  mort  que  •  pour  les  crimes  capitaux  ;  . 

en  déterminant  des  exceptions  pour  les  vieillards ,  les  ■ 
enfans  ,  les  fils  -  uniques  ;  3^.  en .  accordant  des  années  de^' 
grâce  &  de  diminution  de  peine  ;  4°.  en  compatiffant  à  la 
foibleffe  humaine  dans  tout  ce  qui  elf  malheur ,  - accident ,  . 
mauvais  moment,  méprife;  5^.  en  ne  faifant  pas  im  fupplice  ■ 
de  la  prif6n%&  des  préludes  du  jugement,  pour  les  crimes 
fur-tout  dont  on  n’a  pas  de  fortes  preuves  ;.  6o.  en  exigeant 
que  toute  •  fentence  foit  fondée  fur  des  preuves  légales  & 
complettes  ;  7°.  en  ne  confiant  le  jugement  des  coupa  blés- 
qu’à  des  magifirats  '  dont  la  probité  ,  la  fageffe  &  l’intégrité 
foient  univerfellement' reconnues  ;  en  fe  réfervant^a  der¬ 
nière  condamnation  de  tous  les  crimes  &:  forfaits  dont  l’in¬ 
térêt  public'  ne  demande  pas  une  prompte  punition  ;  9®.  en 
ne  condamnant,  jamais  tous  les  coupables  ,  en  différant  la  fen¬ 
tence  de  plufieurs,  &  en  adouciffant  celle  des  juges  fubal-" 
ternes;  10^.  enfin  en  déployant  toutes  les  relfources  de  la- 
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lagefle  &  du  Ibuverain pouvoir, pour  prévenir  tous  les  crimes. J 
'  en  eloigner  Foccafion ,  en  infpirer  de  l’horreur  &  en  tarir  la 
fburce.  Un  Miffionnaire  a  droit  de  le  dire  :  Les  loix  crimi¬ 
nelles  de  U -Europe  fora  trop  homicides  .ÿ  elle  ejl  encore  à  cet 
.  egard  fous  le  joug  des  Romains  &  des  barbares, 

XII.  A  s'intéreffer  de  coeur  aux  gens  de  guerre,  C’eft-à-dire , 

, -qu’il doit,  1°*  leur  procurer  en  tout  temps  une  fubliftance  facile, 
•honnête  ScalTurée  j  2®.  leur  adoucir  tellement  les  travaux  mili- 
.taires  ,  qu’on  n’ait  jamais  rien  à  fe  . reprocher  fur  leur  con¬ 
servation,  Sc  .que  l’ennemi  feul  foit  refponfable  de  leur  mortj 
.3^.  leur  tenir  compte  de  leurs  combats,  périls années  de 
■fervice ,  &  plus  encore  de  leurs  pertes ,  de  leurs  blelTures.j 
40.  confoler  de  leur  mort  leur  pere  &  mere  ,  leur  veuve  & 
leurs  enfans ,  &  s’acquitter  envers  eux  de  ce  que  leur  doit 
'l’Etat.  Comme  la  ’-Chine  a  peu  de  guerres  &  que  le  métier 
des  armes  eft  une  profeffion  prefque  aufli  héréditaire  que 
celles  de  colon  &  d’artifan ,  même  pour  les  Chinois  (  car  tous 
les  Tartares  naiflent  Soldats),  il.efl  plus  aifé  à. l’Empereur  de 
Saire  beaucoup  -pour  les  gens  de  guerre.  Tes  idées  qu’on  a 
ici  de  la  guerre  font  .celles  de  l’antiquité,  c’eft-à-dire ,  quon 
la  regarde  univerfellement  .comme  la  plus  funefte  des  cala¬ 
mités  publiques ,  comme  un  fléau  terrible  du  ciel  irrité ,  comme 
:ia  honte  &  ^l’opprobre  de  l’humanité  j  &  bien  loin  de  faire 
illufion  aux  peuples  par  les  grands  mots  de  palmes ,  de  cou¬ 
ronnes  El  de  viéloires ,  on  prend  à  tache  de  la  lui  faire  con- 
fidérer -du  côté  des  périls,  des -revers,  des  maux,  des  crimes 
■  &  des  homicides  qui  en  font  les  fuites  ,  finon  néceffaires  du 
-moins  inévitables  :  auffi  tant  s'’en  faut  qu’on  faffe  un  mérite 
■à  un  Empereur  de  profiter  de  la  fupériorité  de  fes  forces , 
pour  opprimer  fes  voifins  .&  agrandir  fon  Empire  par  des 
conquêtes  j  qu’au  contraire ,  on  pofe  ouvertement  en  principe, 
qu’il  ne  feroit  prefque  jamais  réduit  à  la  nécefîité  fatale 

d’expofer 
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d’expofer  &  de  facrifier  la  vie  d’une  partie  de  fes  fujets  pour 
aflurer  la  tranquillité  &:4a  fureté  des  autres ,  s’il  favoit  régner 
avec  fageffe  &  juftice. 

Les  devoirs  du  refpeél  filial  de  l’Empereur  font  aufii  étendus 
que  ceux  de  fon  amour.  Nous  nous  bornerons ,  comme  pour 
ceux-là,  à  une  ébauché  légère  de  l’enfeignement  du  Hiao- 
king-yen-y  il  les  réduit  : 

I.  A  honorer  fes  parens»  Comme  quelques  fondateurs  de  dy- 
naftie  avoient  encore  leur  pere  vivant  lorfqu’ils  font  montés 
fur  le  trône ,  cela  faifoit  un  très-grand  embarras.  Lui  remettre 
le  fouverain  pouvoir ,  n’etoit  ni  l’avantage  de  l’Empire  ,  ni 
celui  de  fon  libérateur:  ne  pas  rendre  à  fa  paternité  ce  qui 
lui  etoit  dû ,  &  mettre  un  fils  au-delTus  de  fon  pere  jufques 
dans  fon  domellique ,  etoit  un  terrible  inconvénient.  On  prit 
des  moyens  pour  concilier  les  droits  de  la  paternité  avec  les 
circonftances,  &  ces  moyens  très-curieux  à  etudier  &  à  ap¬ 
profondir,  donnent  peut-être  une  plus  haute  idée  du  refpeêl 
filial  que  ce  que  les  Empereurs  ont  jamais  fait  de  plus  écla¬ 
tant  pour  les  Impératrices  leurs  meres.  Kao-tfou^  deftrufteur 
de  la  dynaftie  de  Tfin-chi-hoang  &  fondateur  de  celle  des 
Han  ,  publia  la  déclaration  fuivante  :  «  Les  liens  les  plus 
étroits  qu’il  y  ait  dans  '  la  nature  font  ceux  de  pere  & 
»  de  fils  :  c’efl:  pour  cela  que  le  pere  étant  Empereur,  TEm- 
>>  pire  palfe  à  fon  fils  par  droit  d’héritage ,  &  le  fils  étant 
Empereur,  il  revient  au  pere  par  droit  de  prééminence- 
»  Ce  font -là  les  devoirs  effentiels  à  l’homme  &  le  droit  im- 
^  prefcriptible  de  la  nature  ».  Après  avoir  raconté  enfuite ‘com¬ 
ment  les  malheurs  de  l’Empire  opprimé  par  des  tyrans  &  agité 
de  mille  troubles,  lui  avoient  mis  les  armes  à  la  main  j  comment 
il  etoit  venu  à  bout  de  rompre  fes  chaînes,  &:de  le  pacifier, 
Êii  fuivant  les  confeils  éclairés  de  fon  augufie  pere,  & 
Tome  IV^  '  M 
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comment  il  avoit  été  reconnu  Empereur  par  les  Princes ,  les 
Généraux ,  le's  Grands  &  tout  le  peuple ,  il  ajoute  brufque- 
ment  :  «  Cependant  mon  très-augufte  pere  n  a  encore  aucun 
»  titre  d’honneur:  de  ce  moment,  il  eft  Tai-ckung-koang-ti, 
y>  c’eft-à-dire ,  éminemment ,  fupérieurement  Empereur ,  Empe- 
»  reur  par  excellence  &  prééminence  En  vertu  de  cette  dé¬ 
claration  ,  Kao'tfou  fit  loger  fon  pere  dans  un  magnifique 
Palais,  l’y  environna  de  tout  Ifeclat  du  trône,  &  venoit  de 
cinq  jours  en  cinq  jours  fe  profiierner  devant  lui,  &  lui  faire 
hommage. 

IL  A  craindre  y  fervir  &  adorer  le  Chang-ti ,  comme  6* 
mere  de  tous  les  hommes ,  comme  ayant  donné  à  l’homme  un 
corps  matériel  &  une  ame  fpirituelle ,  comme  récompenfant . 
le  bien  &  punifiant  le  mal ,  comme  donnant  &  ôtant  l’Em-  - 
pire  en  maître  des  peuples  &  des  Empereurs  ,  ainfi  que  s’ex-  - 
priment  les  King,. 

III.  A  honorer  &  imiter  fes  ancêtres.  Nous  omettrons  les,, 
détails  finguliers  où  entrent  ici  les  Lettrés  Chinois,  fur  les  . 
honneurs  qu’un  Empereur  doit  rendre  à  fes. ancêtres ,  parce 
que  tout  ce  qu’ils  difent  fuppofe  des  connoilTances  du  rituel 
&  des  loix  de  Chine,  &  qu’il  faudroit  un  ouvrage  entier 
pour  les  tranfporter  au-delà  des  mers.  Tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  en  dire  ici,  c’efi:  1°.  quelles  fuppofent  la  furvivance 
&  l’immortalité  des  âmes  ;  2°.  quelles  font  entrevoir  dans 
bien  de  chofes  que  les  vivans  peuvent  foulager  les  morts  ^ 
par  le  jeûne,  les  facrifices ,  &c.  3®.  quelles  montrent  con- 
fiifément  l’idée  de  la  réfurreélion  des  corps  ;  4°.  quelles  dé¬ 
clinent  de  l’ancienne  doéirine ,  &  s’enfoncent  dans  les  téne- 
bres  de  l’idolâtrie  &  de  la  fuperflition.  Quant  à  l’imitation 
des  ancêtres  ,  comme  le  fujet  etoit  beau  à  traiter ,  les  Lettrés 
ont  appuyé  avec  force  fur  la  honte  dont  fe  couvre  un  Em¬ 
pereur  en  démentant  les  grands  exemples  en  tout  genre  que 
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lui  ont  donnés  fes  prédéceffeurs  de  fa  famille ,  en  dégénérant 
de  leurs  vertus ,  &  flétriffant  leur  gloire  par  fes  fautes  &  fes 
vices.  Ils  lui  apprennent  très  -  eloquemment  à  prévenir  ce 
grand  malheur ,  en  ne  fe  départant  jamais  de  la  grande  doc¬ 
trine  des  loix ,  en  écoutant  le  confeil  des  fages  &  les  repré- 
fentations  des  cenfeurs  ,  &  fur-tout  en  fuyant  les  innovations 
de  luxe  ,  de  magnificence  &  de  molleffe ,  par  où  a  com¬ 
mencé  la  chûte  des  meilleurs  Princes  &  la  décadence  des 
dynafties  les  plus  floriffantes. 

IV.  A  veiller  avec  foin  fur  r enfeignemenu  En  protégeant, 
encourageant  ,  dirigeant  &  perpétuant  l’enfeignement  pu- 
'  blic  de  la  jeuneffe  dans  les  Provinces  comme  à  la  Cour, 
dans  les  petites  Villes  comme  dans  les  Capitales.  La  multi¬ 
plication  ,  filluflration  &  les  privilèges  des  Colleges ,  le  choix, 

.  les  droits  &  les  récompenfes  des  maîtres ,  la  difcipline  ,  les 
loix  &  la  police  des  ecoles  ,  le  nombre ,  les  devoirs  &:  les 
etudes  des  ecoliers  méritent  toute  la  vigilance  &  tout  le 
zele  d’un  Empereur.  Les  loix  de  l’Empire  ont  tout  réglé , 
ont  pourvu  à  tout  ;  mais  elles  ne  feront  en  vigueur  qu’autant 
qu’il  s’en  fera  une  grande  affaire ,  &  voudra  s’affurer  par  lui- 
même  de  leur  entière  &  confiante  obfervation.  Toute  négli¬ 
gence  en  ce  genre  frappe  fur  la  génération  préfente  &  fur 
celles  qui  la  fuivront.  Les  etudes  fuivies  des  Colleges  accou¬ 
tumeront  la  jeunefTe  au  travail  &  à  l’application,  l’autorité 
des  maîtres  la  plie  à  la  foumifîion  &  à  l’obéifTance ,  la  police 
des  claffes  la  forme  aux  devoirs  de  la  fociété  civile  &  à  la 
pratique  des  vertus ,  les  examens  excitent  l’émulation  &  don¬ 
nent  carrière  aux  talens ,  les  diflinêlions  des  grades  littéraires 
fixent  les  projets  des  parens  &  dirigent  les  choix  du  gou¬ 
vernement.  La  continuité  des  guerres ,  la  défolation  des  cam¬ 
pagnes  ,  l’epuifement  du  fifc ,  la  décadence  des  loix  ,  la  cor¬ 
ruption  des  mœurs ,  l’efprit  d’indépendance  &  de  révolte 

M  ij  ^ 
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euflent-ils.  conduit  une  dynaftie  fur  le  penchant -de  fa  ruine  ^ 
rien  n’ed:  défelpéré ,  fi  on  donne  une  bonne  éducation  à  la 
jeuneffe.  Mais  quelque  floriffante  que  foit  une  dynaftie,  la  paix 
même ,  l’abondance  &  les  fuccès  ne  la  garantiront  pas  de  fa 
perte,  fi  l’enfeignement  public  eft>  négligé.  Qui  eft  aveugle  j 
ne  va  qu’à  tâtons  dans  les  plus  beaux  chemins ,  fait  de  faux 
pas  &  tombe  néceftairement  j  qui  a  la  vue  bonne  au  contraire, 
n’eft  pas  embarrafte  dans  les  fentiers  les  plus  étroits ,  il  feroit 
dans  un  labyrinthe  de  précipices*,  qu’il  trouverait  encore  une 
.  iflue. 

V,  A  conserver  &  augmenter  le  depot  de  la  do clrine.  i®.  En 
cultivant  lui-même  fes  connoiflances  par  la  leêlure  &  la  mé¬ 
ditation^  en  s’éclairant  du  favoir,  de  l’érudition  &  de  la  philo- 
fophie  des  Lettrés  du  premier  ordre  j  en  faifant  marcher  de-' 
vaut  tous  fes  projets  le  flambeau  de  la  fcience.'  2°.  En  veillant 
avec  un  foin  marqué  fur  la  non  altération  des  enfeignemens  de 
la  religion  ,  des  traditions  de  l’antiquité ,  des  réglés  de  la  mo- 
raie ,  des  principes  de  la  haute  philofophie  ,  des  maximes 
confiantes  de  la  politique  de-  tous  les  fiecles  &  des  réglés  des¬ 
arts.  En  confervant  les  King  &  les  plus  anciens  livres ,  avec 
tout  ce  qui  peut  en  conftater  l’authenticité  &  en  faciliter  l’in¬ 
telligence^  en  les  faifant  fans  ceffe  publier  &  répandre  dans 
tout  l’Empire  j  en  rendant  hommage  à  l’excellence*  de-'leur 
doêlrine  &  à  leur  autorité  j  en  n’en  confiant  l’explication  & 
l’enfeignement  qu’à  de  grands  m-aîtres.  4°.  En  aflurant  la  con-^ 
fervation  de  tous  les  livres  utiles  qui  ont  échappé  au  nau¬ 
frage  des  temps  j  en  procurant  le  recouvrement  de  ceux  qui 
manquent  &  la  publication  de  ceux  qui  font  rares  j  en  en  fui- 
fant  faire  continuellement  de  nouveaux  pour  y  configner  les 
nouvelles  découvertes ,  &  faciliter  toutes  les  etudes  utiles  ;  en 
flétriffant  enfin  tous  les  livres  qui  corrompent  la  vraie  doc-^ 
trine,  3c  puniflant  ceux  qui  les  ont  compofés  ou  répandus* • 
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V\.A  contenir  dans  leur  devoir  les  perfonnes  de  rintérieur. 
Gomme  tout  cet- article  concerne  l’appartement  des  femmes, 
il  faudroit  trop  de  détails  pour  en  faire  une  analyfe  intelli- 
gibie.  Si  nous  entrions  -  dans'  certains  détails  ,  il  viendroit  fûre- 
ment  à  Tefprit  de  bien  des- gens  que  nous  copions  les  réglés 
de  quelque  monaftere  de  Bonzeffes,  &  cette  idée  feroit  exi 
cufable ,  vu  la  maniéré  dont  on  charge  l’Empereur  pour 
l’acquit  de  fa  Piété  Filiale,  de  procurer  le  bon  ordre,  la 
fubordination,  l’amour  du  travail-,  la  modeftie  &•  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  morales ,  parmi  les  femmes ,  dans  le 
Palais  &  dans  toutes  les  familles.  On  enfeigne  très-clairement 
quelles  doivent  être  fermées  dans  l’intérieur  des  maifons-ÿ 
pour  y  fervir  affidument  leurs  beau-pere  &  belle-mere,  faire 
la  confolation  &  la  joie  de  leurs  epoux  par  leur  bonne  con¬ 
duite ,  inflruire  elles-mêmes  leurs  enfanS  j  veiller -avec  foin- 
fur  leur  domeftique ,  &  gouverner  leur  ménagé.  L-’Empereur 
Kang-hi  dédia  ‘à-fon  augufte  mere  un  livre  où  cet  important 
fujet  eft  traité  d’une,  maniéré  fi  fenfée  &'fi  modérée,  mais* 
d’un  autre  côté ,  fi-preffante  &  fi  ferme  ,  que  la  traduêfion  en' 
feroit  plus  '  ofFenfante ,  pour- bien  des  pays,  qu’aucune  fatirev 
Soit  que  l’autorité  des  anciens  ait  fubjugué  les  Lettrés ,  foit' 
qu’ils  aient  été  entraînés  par  l’afcendant  irréfiflible  dn  bon  fens’ 
&  de  l’utilité  publique,  ils  exigent  plus  de  devoirs  &  de 
vertus  de,  la  part  des  perfonnes  du  fexe  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément..'...  - 

VIL  A  s^ajfurer  du  mérite  des  Mandarins,  En  pouffant 
avec  force  vers  l’etude  &  l’application,  vers  la  réferve  &:  la 
bonne  conduite ,  les  candidats  qui  afpirent  aux  charges.  Les 
examens  fur  les  -  moeurs  &  qualités  ,  les  différens  grades.de 
bachelier,  licencié  &  doêleur  qui  diffinguent  le  dégré  de 
feience  ont  été  établis  pour  cela ,  il  faut  les  maintenir  tels 
qu’ils  ont  été  déterminés  par  la-  loi.  2°.  En  faifant  faire- -avec 
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eufTent-ils.  conduit  une  dynaftie  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ^ 
rien  n’efl  défelpéré ,  fi  on  donne  une  bonne  éducation  à  la 
jeuneffe.  Mais  quelque  floriflante  que  foit  une  dynaftie,  la  paix 
même ,  Fabondance  &  les  fuccès  ne  la  garantiront  pas  de  fa 
perte,  fi  Fenfeignement  public  efl>  négligé.  Qui  efl  aveugle  j 
ne  va  qu’à  tâtons  dans  les  plus  beaux  chemins ,  fait  de  faux 
pas  &  tombe  néceffairement  -,  qui  a  la  vue  bonne  au  contraire,' 
nefl.  pas  embarraffé  dans  les  fentiers  les  plus  étroits ,  il  feroit 
dans  un  labyrinthe  de  précipices-,  qu’il  trouverait  encore  une 
iffue. 

V.  A  conferver  &  augmenter  le  depot  de  la  doclrine.  i®.  En 
cultivant  lui-même  fes  connoiffances  par  la  leélure  &  la  mé¬ 
ditation^  en  s’éclairant  du  favoir,  de  l’érudition  &  de  la  philo- 
fophie  des  Lettrés  du  premier  ordre  j  en  faifant  marcher  de-' 
vaut  tous  fes  projets  le  flambeau  de  lafcience.'  2°.  En  veillant 
avec  un  foin  marqué  fur  la  non  altération  des  enfeignemens  de 
la  religion  ,  des  traditions  de  l’antiquité ,  des  réglés  de  la  mo¬ 
rale  ,  des  principes  de  la  haute  philofophie  ,  des  maximes 
confiantes  delà  politique  de  tous  les  fiecles  &  des  réglés  des 
arts.  En  confervant  les  King  &  les  plus  anciens  livres ,  avec 
tout  ce  qui  peut  en  conflater  l’authenticité  &  en  faciliter  l’in¬ 
telligence  j  en  les  faifant  fans  ceffe  publier  &  répandre  dans 
tout  l’Empire  ^  rendant  hommage  à  l’excellence*  de*  leur 
doélrine  &  à  leur  autorité  ;  en  -n’en  confiant  l’explication  &' 
Fenfeignement  qu’à  de  grands  maîtres.  4°.  En  aflhrant  la  con- 
fervation  de  tous  les  livres  utiles  qui  ont  échappé  au  nau¬ 
frage  des  'temps  j  en  procurant  le  recouvrement  de  ceux  qui 
manquent  &  la  publication  de  ceux  qui  font  rares  5  en  en  fai¬ 
fant  faire  continuellement  de  nouveaux  pour  y  configne'r  les 
nouvelles  découvertes ,  &  faciliter  toutes  les  etudes  utiles  j  en 
flétriffant  enfin  tous  les  livres  qui  corrompent  la  vraie  doc-^^ 
trine,  3^:  puniffant  ceux  qui  les  ont  compofés  ou  répandus#. 
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m.A  coîitcîiir  dans  leur  devoir  les  perfonnes  de  d Intérieure 
Gomme  tout  cet  article  concerne  rappartement  des  femmes, 
il  faudroit  trop  de  détails  pour  en  faire  une  analyfe  intelli¬ 
gible.  Si  nous  entrions  dans'  certains  détails  ,  il  viendroit  fûre- 
ment  à  Tefprit  de  bien  des-  gens  que  nous  copions  les  réglés 
de  quelque  monaftere  de  Bonzefîes,  &  cette  idée  feroit  ex^ 
cufable ,  vu  la  maniéré  dont  on  charge  l’Empereur  pour  ' 
l’acquit  de  fa  Piété  Filiale,  de  procurer  le  bon  ordre,  la 
fubordination,  l’amour  du  travail-,  la  modeftie  &•  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  morales,  parmi  les- femmes,  dans  le 
Palais  &  dans  toutes-  les  familles.  On  enfeigne  très-clairement  - 
qu’elles  doivent  '  être  fermées  dans  l’intérieur  des  maifons- ,  » 
pour  y  fervir  aflidument  leurs  beau-pere  &  belle-mere ,'  faire  ' 
la  confolation  &  la  joie  de  leurs  epoux  parleur  bonne  con-- 
duite ,  inftruire  elles-mêmes  leurs  enfanS  j  veiller  avec  foin- 
fur  leur  domeftique ,  &  gouverner  leur  ménagé.  L-^Empereur 
Kang-hi  dédia  *à*fon  augufte  mere  un  livre  où  cet  important 
fujet  efl:  traité  d’une,  maniéré  h  fenfée  &'li  modérée,  mais 
d’un  autre  côté ,  {i-preffante  &  {i  ferme  ,  que  la  traduêlion  en' 
feroit  plus  '  offenfante ,  pour  bien  des  pays,  qu’aucune  fatirev 
Soit  que  l’autorité  des  anciens-  ait  fubjugué  les  Lettrés  ,  foit* 
qu’ils  aient  été  entraînés  par  l’afcendant  irréliftible  dn  bon  fens 
&  de  l’utilité  publique,  ils  exigent  plus  de  devoirs  &:  de 
vertus  de,  la  part  des  perfonnes  du  fexe  qu’on  ne  le  croit  com¬ 
munément.:...  - 

VIL  A  s^ajfiirer  du  mérite  des  Mandarins,  i®.  En  pouffant 
avec  force  vers  l’etude  &  l’application,  vers  la  réferve  &:  la 
bonne  conduite ,  les  candidats  qui  afpirent  aux  charges.  Les 
examens  fur- les- moeurs  &  qualités  ,  les  différens  grades,  de 
bachelier,  licencié  &  doêleur  qui  didinguent  le  dégré  de 
feience  ont  été  établis  pour  cela ,  il  faut  les  maintenir  tek 
qu’ils  ont  été  déterminés  par  la-  loi.  2°.  En  faifant  faire -avec 
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des  repréfentations  fur  tout  ce  qui  eft  de  la  fphere  de  leur 
charge  ,  ou  qui  a  de  grandes  conféquences  pour  tout  l’Empire. 
.L’Empereur,  difent  les  Auteurs  du  Hiao-king-yen-y ^  doit  au 
Jze/z ,  à  fa  gloire ,  à  Tes  ancêtres,  à  fa  famille,  à  fes  defcen- 
dans ,  à  fes  officiers ,  à  fes  peuples  &  à  tout  l’univers  i  o.  de 
conferver  d’emploi  de  ^Cenfeur  avec  tous  fes  droits,  &  de 
maintenir  l’ufage  facré^des  ^repréfentations  j  2°.  de  recevoir 
avec  gratitude  ■  &  reconnoiffance  les  placets  qu’on  lui  pré¬ 
fente,  &  de  fe  hâter  d’en  profiter  ^''30.  d’exciter  &  d’encourager 
les  Cenfeurs  &  les  grands  Mandarins  à  lui  dire  avec  confiance 
&  fans  détour  tout  ce  qui  peut  le  rendre  plus  digne  du  trône 

fes'fujets  plus  heureux. 

^X:  A  maintenir^ fans  cejfe  les  trois  K-Wiig  &  les  cinq  Ki.  Les 
.trois  Rang  font  les  obligations  réciproques  du  pere  &  du  fils , 
du  Prince  &‘du  fujet ,  du  mari  &  de  la  femme.  Les  cinq 
Ki  font  les  devoirs  mutuels  des  peres  &  meres  ,Toit  naturels 
eu  d’adoption ,  ioit  beau-pere  ou  belle-mere ,  &  des  enfans 
.à  leur  egard  ,  des  freres  &  fœurs  félon  leurs  rapports  d’aî- 
neffe ,  de  proches  entr’eux  félon  leurs  divers  dégrés  de  pa¬ 
renté  ou  d’alliance ,  des  maîtres  &  des  ecoliers  ,  des  fupé- 
rieurs  &  des  inférieurs ,  des  amis  enfin  entr’eux.  Le  Li-ki  ne 
fait  qu’ajouter  les  freres  &  les  amis  aux  trois  Rang.  R  Empe¬ 
reur  efl  le  fils  du  Tien  fiiprême^  c  efi  de  lui  quil  reçoit  U  Em¬ 
pire  &  un  pouvoir^  fouverain  fur  les  peuples  ,  pour  les  infiruire 
&  les  gouverner  ^  les  récompenfer  &  les  punir  ;  voilà  pourquoi 
r Empereur  prend  le  titre  de  Tien-tfée. 

XI,  A  honorer  les  gens  de  bien  &  à  flétrir  les  médians* 
L’Empereur,  comme  pere  &  mere  de  la  grande  famille  de 
l’Empire  ,  doit  djflinguer  ceux  de  fes  enfans  qui  fe  diflinguent 
par  leur  vertu ,  foit  pour  leur  en  témoigner  fa  joie  ,  les  récom¬ 
penfer  &  exciter  les  autres  à  les  imiter  j  foit  pour  humilier , 
-..confondre  corriger  .ceux  qui  oublient  leur  devoir.  ,Ces 

diflinélions 
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^iftin8:ions  font  de  plufîeurs  efpeces  pour  le  peuple ,  dont  il 
eft  ici  fur-tout  queftion  ;  i  o.  celles  qui  font  déterminées  par 
la  loi  pour  les  repas  publics  des  villes  des  trois  ordres ,  aux- 
•  quels  on  n  invite  que  ceux  dont  la  vie  &  les  mœurs  font  fans 
reproche  ;  1^.  les  promotions  aux  grades  d’anciens  &  de  chefs 
du  peuple;  3®.  les  récompenfes  &  honneurs  publics  accordés 
à  ceux  qui  fe  diflinguent  par  quelque  trait  de  vertu  extraor¬ 
dinaire  &  héroïque  ;  4^,  les  amitiés  &  préfens  que  les  Gouver¬ 
neurs  ,  Vice-Rois  &  l’Empereur  lui-même  ^  font  ^  dans  leurs 
voyages ,  aux  citoyens  de  tous  les  rangs  ,  qui  fe  font  univerfel- 
lement  aimer  &  eflimer  par  leur  bonne  conduite  &  la  dou¬ 
ceur  de  leurs  mœurs;  5®.  les  honneurs  accordés  aux  jeunes 
veuves  qui  gardent  la  viduité  &  mènent  long-temps  une  vie 
retirée  &  irréprochable  ;  6^.  la  mention  qu’on  fait  dans  les 
papiers  publics ,  &  même  dans  les  annales ,  de  ceux  qui  illu- 
ftrent  leurs  fiecles  par  leurs  vertus  &  grandes  aftions. 

XII.  A  pourvoir  à  tout  ce  que  demande  l’ entretien  de  fa  maifon^ 
&  V abondance  publique.  Les  détails  fur  cet  article  font  immen- 
fes  dans  les  livres  qui  traitent  à  fond  du  gouvernement.  On  ne 
fait  qu’indiquer  ici  en  général ,  que  l’Empereur  doit  pourvoir 
avec  dignité  à  tout  ce  qui  ell  néceffaire  pour  la  folemnité  &  la 
magnificence  des  grandes  cérémonies  ;  pour  l’éclat  &  la  ma- 
jefté  qui  doivent  environner  fa  perfonne  en  tout  temps  ;  pour 
l’abondance  &  le  choix  des  mets  qui  doivent  paroître  fur  fa 
table ,  lors  même  qu’ils  ne  font  pas  deftinés  à  être  envoyés  en 
préfens  ;  pour  la  nobleffe  &  richeffe  de  tous  les  meubles  de  la 
'  couronne  ;  pour  la  qualité  &  la  quantité  des  foieries  ^  porce¬ 
laines  ,  peintures ,  armes ,  &c.  qu’il  donne  à  fes  officiers  &  aux 
Grands;  pour  la  réception  &  le  féjour  des  Princes  &  Ambaf- 
fadeurs  etrangers  ,  &:c.  Puis  on  touche  ce  qui  concerne  les 
provifions  economiques  &  militaires  de  l’Empire  ,  en  tout 
genre  ;  les  ouvrages  publics  de  défenfe  ,  de  fûreté  ^  d’utilité ,  de 
Tome  IV,  N 
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commodité ,  d’ornement  &  de  magnificence  j  les  manufac¬ 
tures  dilFérentes  ,  les  mines  ,  les  falines ,  &;c.  Mais  on  infifte 
longuement  &  avec  force ,  fur  le  péril  des  dépenfes  de  fafte , 
de  luxe  &  de  mollefle,  &  on  exige  de  lui,  comme  une  chofe 
capitale  ,  qu’il  fe  fafie  rendre  continuellement  un  compte  exaél 
des  revenus ,  des  dépenfes  &  des  réferves  de  l’Etat. 

XIII.  Â  homiifier  &  perfeBionner  Us  mœurs  publiques,  i  o.  En 
prévenant  &  détournant  de  loin  tout  ce  qui  efi:  ou  devient 
une  occafion  de  défordre  ,  de  corruption  &  de  libertinage. 
On  ne  fauroit  bannir  tous  les  vices  de  la  fociété  j  mais  on  doit 
épargner  au  public  tout  ce  qui  les  approche  de  lui,  ou  l’ap¬ 
proche  d’eux.  La  police  plus  indulgente  que  la  loi,  ferme  les 
yeux  fur  bien  des  abus  ;  mais  la  politique  doit  empêcher  qu’ils 
ne  deviennent  une  féduclion,  &  pour  cela  elle  doit  augmenter 
fans  ceffe  l’ignominie  &  l’opprobre  du  vice  &  encourager  la 
vertu.  Ainfi ,  fans  trop  appuyer  fur  la  défenfe  de  faire  &  de 
vendre  du  vin,  on  en  empêche  les  mauvaifes  fuites,  en  puniflant 
fans  ceffe  ceux  qui  tombent  dans  les  fautes  où  conduit  l’ivrefle  ; 
fans  détruire  les  lieux  de  fpeétacle  &  de  débauche  ,  on  les 
décrie  en  les  réléguant  hors  de  l’enceinte  des  villes  ,  &  en  ré- 
duifant  à  la  clafîe  du  peuple  les  Mandarins  &  Lettrés  qu’on 
y  furprend  ;  fans  pourfuivre  fans  ceffe  les  faifeurs  de  pein¬ 
tures,  chanfons  &  livres  obfcenes ,  on  les  empêche  de  fe  ré¬ 
pandre,  en  puniffant  rigoureufement  ceux  qui  les  vendent, 
&  ceux  qui ,  étant  chargés  de  l’empêcher ,  n’y  veillent  pas. 
2®.  En  accréditant  le  cérémonial- des  fiançailles  &  des 
noces,  du  deuil  &  des  enterremens,  par  les  diffinélions  qui 
font  particulières  aux  Mandarins  de  chaque  ordre  &  aux 
Lettrés.  3°.  En  confervant  &  ennobliffant  par  l’exemple  de 
la  Cour,  les  fêtes  ,  réjouiffances  &  divertiffemens  populaires, 
qui  font  innocens.  40.  En  confervant  les  honorifiques  exté¬ 
rieurs  qui  diftinguent  la  naiffance,  le  rang,  les  emplois,  la 
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fcience  ,  l’âge  &  les  fub ordinations ,  les  préféances  ^  les  éga¬ 
lités  de  famille  qui  eclipfent  le  citoyen  &  ne  montrent  que  le 
parent.  50.  En  pourvoyant  à  ce  que  les  riches  n’abufent  pas 
de  leurs  richeffes  pour  infulter  à  la  vie  pénible  du  peuple^ 
&  aigrir  le  fentiment  de  fa  mifere  par  leur  mollefle ,  leur 
faite ,  leurs  plailirs  bruyans ,  &  aulîl  à  ce  que  les  pauvres  ne  fe 
lailTent  pas  entraîner  par  leur  indigence  dans  les  défordres 
d’une  vie  errante  &  oilive.  6^.  En  ne  témoignant  ni  conlidé- 
ration  ni  eltime  pour  tous  les  arts  frivoles  de  goût  &  de 
mode ,  de  fantailie  &  de  vanité ,  d’imagination  &  de  caprice  j 
afin  qu’ils  n’attirent  jamais  l’attention  du  public  ,  qu’ils  s’occu¬ 
pent  dans  l’obfcurité  &  fe  confument  par  leur  inutilité  j  &  en 
favorifant  au  contraire  avec  éclat  les  arts  de  befoin  ou  utiles , 
^  pour  leur  alTurer  continuellement  une  prééminence ,  une  fu- 
périorité  &  une  efiime  générale  qui  les  rendent  egalement  ho¬ 
norables  &  lucratifs. 

Quoique  la  notice  du  Hiao-king-yen-y  fuffife  pour  faire 
connoître  la  doffrine  de  la  Chine  fur  la  Piété  Filiale  d’un 
Empereur  j  comme  ce  fujet  efi:  très-curieux  ,  nous  ajouterons 
encore  la  traduèfion  de  quelques  placets  préfentés  aux  Em¬ 
pereurs,  &  quelques  détails  du  régné  de  Kang-hL  Ces  placets 
ou  repréfentations  ,  font  tirés  du  grand  Recueil  Tfeou-y ,  en 
trois  cens  Livres,  où  l’on  a  rafiemblé  les  morceaux  les  plus 
inftruflifs  &  les  endroits  les  mieux  touchés  des  remontrances 
faites  aux  Empereurs  pendant  plus  de  deux  mille  ans  ,  par  les 
Catons  de  l’Empire.  Qu’on  nous  permette  d’oblerver  en  paffant, 
que  dans  le  Tfeou-y^  outre  trois  Livres  fur  le  refpeff  & 
l’amour  que  doit  l’Empereur  à  fes  parens ,  il  y  en  a  encore 
neuf,  fur  les  falles  des  ancêtres  &  cérémonies  qu’on  leur 
faitj  deux  ,  fur  la  nécefiîté  de  fuivre  la  doèfrine  de  fes  aïeux, 
&  d’imiter  leurs  bons  exemples  5  trois ,  fur  la  nomination 
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du  Prince  héritier  ;  deux,  fur  le  choix,  le  couronnement^ 
la  proclamation  ,  &c.  de  l’Impératrice  epoufe  j  deux, 
fur  la  maniéré  de  fe  conduire  avec  les  Princes  du  fang ,  & 
de  les  gouverner  ÿ  deux  ,  fur  les  parens  du  côté  de  Tlm- 
pératrice ,  foit  mere ,  foit  epoufe....  Les  détails  font  tirés  des 
oeuvres  Impériales  de  Kang-hi  ^  publiés  en  1733  ?  par  fon  fils 
Y ong-tching.  Nous  difons  œuvres  Impériales  pour  les  diftin- 
guer  de  fes  oeuvres  littéraires,  qui  n’appartiennent  qu’à  l’homme 
de  Lettres,  au  lieu  que  c’efi:  toujours  l’Empereur  qui  parle 
dans  les  premières. 


P  LACETS.  Tfeou^y,  Llv.  IL 

I. 

D  ANS  l’antiquité  ,  un  fils  qui  avoit  fuccédé  à  fon  pere , 
attendoit  plufieurs  années  avant  que  de  rien*  innover  dans  le 
gouvernement.  Votre  humble  fujet ,  Seigneur,  ofe  conjurer 
Votre  Majefté ,  de  fe  conformer  à  cette  ancienne  loi.  Elle 
le  doit  ce  femble  ,  d’autant  plus  qu’Elle  n’en  efi:  encore  qu’au 
commencement  de  la  fécondé  année.  Le'deuil  de  trois  ans  efi: 
pour  tout  le  monde,  l’Empereur  doit  le  garder  comme  le 
dernier  de  fes  fujets.  De  quelque  maniéré  que  l’autorité  ait 
fait  plier  les  loix  depuis  la  dynafiie  des  Han ,  un  jour  ne  doit 
pas  etre  compté  pour  un  mois.  C’efi:  par  refpeél  pour  les 
volontés  de  fon  augufie  pere  &  par  déférence  pour  les  defirs 
de  la  Cour ,  que  Votre  Majefié  a  quitté  après  vingt-fept  jours 
les  habits  du  grand  deuil.  Malgré  cette  nouvelle  difpofition,  j’ofe 
lui  demander  d’interdire  dans  l’enceinte  du  Palais  toute  mufi- 
que,  toutfefim,  toute  réjouilfance,  toute  fête  &  tout  amu- 
fement.  Quand  les  trois  années  de  deuil  feront  écoulées ,  rien 
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n’empêchera  plus  que  Votre  Majeflé  ne  permette  à  cet  egard 
tout  ce  qu’ElIe  voudra  j  mais  dans  ce  moment ,  Elle  fe  doit 
à  Elle-même  cette  attention ,  pour  entrer  dans  les  vues  pro¬ 
fondes  &  fublimes  de  cette  belle  inftitution.  Car  tout  fuccelTeur 
d’un  Empereur  qui  l’a  adopté,  contracte  toutes  les  obliga¬ 
tions  d’un  fils  ,  &  doit  en  porter  le  deuil  pendant  trois  années. 
Quand  il  le  porte  après  pour  le  pere  &  la  mere  qui  lui  ont 
donné  la  vie  ,  il  en  retranche  tout  ce  qui  annonce  qu’il  ed 
leur  héritier  &  qu’il  leur  fuccede.  Séé-ma-kouang  touche  en-- 
fuite  divers  points  concernant  la  famille  propre  de  FEmpe- 
reur  &  celle  de  Gin-tfong  qui  Favoit  adopté  ;  puis  il  continue: 
Rendre  des  honneurs  à  fies  ancêtres  ne  fuffit  pas  pour  fignaler 
fa  Piété  Filiale  ,  il  faut  que  cette  Piété  Filiale  foit  conforme 
au  vœu  de  la  loi  &  puiiTe  fervir  de  modèle  aux  générations 
futures.  Votre  fujet  conjure  Votre  Majeflé  de  réfléchir  pro¬ 
fondément  fur  ces  grands  objets,  de  les  envifager  fous  toutes' 
leurs  faces  ,  &  d’en  pénétrer  tellement  l’importance  qu’Elle 
n’ait  plus  befoin  qu’on  follicite  fon  attention. 

II. 

Confucius  difoit  :  O  que  la  Piété  Filiale  de  Min-tfée  fut  ad¬ 
mirable  !  Jamais  perfonne  ii’ofa  lui  rien  dire  ni  fur  fes  pere  & 
mere ,  ni  fur  aucun  de  fes  freres.  Il  etoit  fi  réfervé  à  parler, 
fes  paroles  etoient  fi  fages  &  fi  conformes  foit  à  la  pureté  de 
fes  vues  ,  foit  à  la  beauté  de  fes  fentimens ,  qu’on  n’avoit 
pas  même  la  penfée  de  lui  faire  un  faux  rapport.  Mong-tfée 
difoit  :  Rien  ne  refroidit  les  fentimens  entre  le  pere  &  le  fils 
comme  les  reproches.  Les  liens  qui  les  uniffent  étant  les  plus 
étroits  qu’il  y  ait  dans  la  nature  ,  &  touchant  pour  ainfi  dire 
au  fang  qui  coule  dans  leurs  veines  &  à  la  moëlle  ^de  leuî^ 
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os ,  ils  ne  fauroieiit  trop  tourner  leurs  cœurs  l’iin  vers  l’autre , 
&  les  tenir  collés  enfemble  de  maniéré  qu’aucun  oui  ni  aucun 
non  ne  fe  mette  entr’eux.  Seigneur ,  votre  humble  fujet  ef- 
pere  que  Votre  Majefté  voudra  bien  fe  rappelier  les  paroles 
de  Confucius ,  &  que  l’Impératrice  votre  augufte  mere  fe 
Souviendra  du  confeil  de  Mong-tfée» 

I  I  L 

) 

■  Les  Annales  racontent,  Seigneur,  que  Tchang-ti^  de  la 
-  dynaflie  des  Han ,  eut  pour  mere  la  belle  Kia  ,  qui  n’etoit 
que  Kouei-fei  (concubine  titrée)  j  &  que  l’Empereur  Ming-ti 
fon  pere  le  donna  à  nourrir  &  à  eléver  à  l’Impératrice  Ma , 
.qui  eft  s’immortalifée  par  fa  fageffe  &  par  fa  vertu.  Cette 
grande  PrincelTe  eut  pour  Tchang-ti  enfant,  les  entrailles  & 
le  cœur  d’une  mere  j  lui  rendit  elle-même  tous  les  foins  que 
.demàndoit  la  foibleffe  de  fon  âge ,  &  furpaffa  en  atten¬ 
tions  ,  en  ménagemens  &  en  follicitudes ,  la  nourrice  la  plus 
tendre.  Tchang-ti  qui  etoit  né  avec  une  ame  fenfible  & 
généreufe ,  eut  à  fon  tour  pour  l’Impératrice  Ma  une  Piété 
Tiliale  admirable  ,  &  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône 
qu’il  fe  livra  fans  bornes  au  refpeft,  à  l’amour  &  à  la  recon- 
moiffance  quelle  lui  infpiroit.  La  mere  d’adoption  &  le  fils 
.  n’avoient  qu’un  cœur,  &  leurs  fentimens  réciproques  fe  cher- 
>choient  &  fe  prévenoient  fans  ceffe.  Un  des  parens  de  l’Impé¬ 
ratrice  Ma  fut  elevé  à  la  dignité  de  Grand  ,  puis  au  rang  de 
Prince  de  l’Empire.  La  Kouei-fei  Kia  au  contraire  ne  reçut 
aucun  titre  ,  &  fes  parens  ne  furent  décorés  d’aucune  dignité. 
Les  fiecles  fuivans  ont  applaudi  à  l’Empereur  Tchang-ti  :  un 
fi  beau  modèle  eft  digne  de  Timitation  de  Votre  Majefté  : 
Elle  le  doit  à  fa  gloire  &  à  l’admiration  des  fiecles  à  venir. 
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Votre  fu  jet  a  entendu  dire,  Seigneur,  que  Votre  Majeflé 
étant  encore  à  Fan-kio ,  rendoit  au  Prince  Po  les  refpeéls  les 
plus  profonds,  &  ne  paroiffoit  en  fa  préfence  qu’avec  un 
vifage  ferein,  gracieux,  épanoui,  qui  ne  refpiroit  que  le 
fentiment.  Votre  Majellé  doit  regarder  comme  le  premier  de 
fes  devoirs ,  de  rendre  tous  ces  refpefis  ,  toutes  ces  attentions , 
&  de  plus  grandes  encore ,  à  l’Impératrice  fon  augufte  aïeule. 
Les  foins  &  les  affaires  du  gouvernement  ne  viennent  que 
bien  loin  après.  Mais  plus  Elle  fgnalera  fa  Piété  Filiale  dans 
l’intérieur  du  Palais  ,  plus  Elle  fe  donnera  de  facilité  pour- 
l’expédition  de  toutes  les  grandes  affaires  de  l’Empire.  Le' 
Prince  Po  n’avoit  de  droit  für  le  cœur  de  Votre  Majeflé  que 
ceux  que  lui  avoient  acquis  fes  bienfaits.  Ceux  de  l’Impéra¬ 
trice  votre  augufle  aïeule  tiennent  au  fang  qui  coule  dans 
vos  veines,  au  trône  où  vous  êtes  afîis  &  à  toute  votre  per- 
fonne  facrée.  Vous  faire  un  foin  continuel  de  veiller  à  fa 
confervation ,  &  de  lui  témoigner  votre  amour  eff  une  obli¬ 
gation  de  juflice  &  un  devoir  rigoureux.  Fermez  l’oreille 
Seigneur,  fermez  l’oreille  aux  rapports  malins  &  aux  vains 
difeours  qui  pourroient  percer  jufqu’à  votre  trône.  Les  opinions 
diverfes  de  l’intérieur  du  Palais  ne  font  que  des  bagatelles  ; 
mais  tout  eff  capital  &  effentiel  dans  le  gouvernement  de 
l’Empire.  Ce  n’eff  qu’à  force  d’application  que  Votre  Majeflé 
peut  faire  face  à  cette  multitude  innombrable  d’affaires  im¬ 
portantes  qu’Elle  a  à  examiner  &  à  terminer  :  en  diffraire  fon 
attention  ,  ce  feroit  expôfer  la  gloire  de  fon  régné  &  le  bonhéur 
des  peuples  qui  lui  eff  fi  cher. 
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V. 

C’eft  le  cri  de  tous  les  lîecles ,  Seigneur ,  le  grand  devoir 
d’un  fils  efl  d’honorer  fes  parens.  S’il  ne  réufîit  pas  à  leur  faire 
agréer  fes  empreffemens  &  fes  refpeéls  ,  bien  loin  de  fe  per¬ 
mettre  le  plus  petit  murmure  il  fe  l’impute  &  fe  le  reproche 
à  foi-même:  c’efl,  dit-il,  que  mon  amour  n^efl  ni  allez  vif, 
ni  allez  emprelTé  j  mon  cœur  ne  fait  pas  fe  faire  entendre 
aux  leurs  &  les  perfuader.  Il  s’excite  à  les  aimer  encore  plus  , 
ou  du  moins  à  leur  donner  des  marques  plus  touchantes  & 
plus  répétées  des  tendres  fentimens  dont  il’  eft  pénétré.  Ne 
réulTit-il  pas  encore  à  leur  plaire  :  c’eft,  dit-il,  que  mon  refpeêf 
n’ef:  ni  alTez  marqué  ,  ni  alTez  grand  ,  ni  alTez  foute  nu.  Il  re¬ 
double  d’attention ,  il  pefe  toutes  fes  paroles ,  il  étudié  toutes 
fes  démarches  &  s’obferve  avec  foin  dans  les  plus  petites 
chofes ,  afin  que  tout  en  lui  leur  attelle  combien  il  les  révéré 
&  les  honore  de  cœur.  Ne  réulîit-il  pas  encore  à  leur  plaire  : 
c’ell,  dit-il,  que  ma  conduite  n’ef;  pas  alTez  conforme  ni  à 
leurs  vues  ,  ni  à  leurs  inclinations  ,  ni  à  leurs  delirs  &  de-là , 
il  fixe  fes  regards  fur  la  vertu ,  pour  ne  prendre  plus  confeil 
que  d’elle,  &  il  travaille  courageufement  à  devenir  de  jour 
en  jour  plus  irrépréhenfble  &  plus  parfait.  Telle  ef: ,  Seigneur, 
la  véritable  Piété  Filiale ,  la  Piété  Filiale  des  grandes  âmes , 
la  Piété  Filiale  qui  embellit  l’univers ,  charme  les  efprits  &  attire 
les  faveurs  du  Tien,  O  quelle  ef:  chere  à  tous  les  cœurs  , 
quelle  a  de  charmes  pour  euxl  Votre  fujet  a  oui  dire.  Sei¬ 
gneur  ,  qu’un  bon  Prince  s’impute  de  même  tout  ce  qui  atta¬ 
que  Sc  trouble  le  bon  ordre  dans  Tadminifiration  publique  ; 
qu’il  s’afflige  des  moindres  fautes  de  fes  fujets ,  &  ne  s’oc¬ 
cupe  dans  les  plus  beaux  jours  de  Ton  régné  qu’à  prévenir  les 
défordres  qui  pourroient  troubler  la  félicité  publique.  La 

tranquillité 
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tranquillité  d’un  grand  Empire ,  Seigneur,  eft  l’ouvrage  des 
penfées  profondes  &  des  foins  continuels  du  Prince.  S’il  penfe 
&  réfléchit  profondément ,  la  pente  qu’il  donne  aux  affaires 
en  dirige  le  cours ,  fubjugue  les  evénemens  &  commande  les 
fuccès.  Si  fon  application  s’endort  ou  même  '  s’affoupit ,  les 
refforts  de  l’autorité  fe  détendent ,  tout  efl:  en  péril ,  &  un  dé- 
fordre  négligé  en  occaflonne  une  infinité  d’autres.  Votre  Ma- 
jefté ,  Seigneur ,  a  befoin  de  toute  fa  fageffe ,  de  toute  l’ap¬ 
plication  de  fa  fageffe  ,  de  tous  les  efforts  même  de  fa  fagelTe, 
j’ofe  le  dire ,  pour  faire  face  à  ces  deux  grands  devoirs.  Qu’il 
me  foit  permis  d’en  affurer  Votre  Ma jefté,  tous  les  momens 
qu’Elle  donnera  aux  befoins  preffans  de  la  grande  famille  de 
l’Empire  feront  les  plus  heureufement  employés  pour  fon  au- 
gufte  famille. 

V  I. 

C’eft-là  le  droit  imprefcriptible  de  la  chair  &  du  fang , 
Seigneur  :  la  colere  qu’allume  le  mécontentement  n’arrive  ja¬ 
mais  jufqu’à  la  haine,  &  le  refroidiffement  du  cœur  ne  va 
jamais  jufqu’aux  éclats  de  la  vengeance.  Les  fages  de  tous  les 
fiecles  ont  regardé  cette  doêlrine  confolante  comme  la  doc- 
'  trine  invariable  de  la  nature  &  le  fondement  de  la  fociété  hu¬ 
maine.  Par  quelle  fatalité  arrive-t-il  aujourd’hui  que  la  commu¬ 
nication  foit  interrompue  entre  les  divers  appartemens  du  Pa¬ 
lais  ?  Comment  ceux  qui  habitent  le  premier  trouvent-ils  des 
barrières  &  des  portes  qui  ne  s’ouvrent  plus?  De  tous  ceux 
pour  qui  ces  barrières  fe  lèvent  &  à  qui  ces  portes  s’ouvrent, 
nul  ne  peut  prétendre  à  autant  de  confiance ,  nul  ne  doit  être 
autant  à  l’abri  de  tout  foupçon  qu’une  perfonne  qui  efl:  à  tous 
égards  au-deffus  de  toute  concurrence  &  au-deffus  de  toute 
forte  d.e  comparaifons.  Comment  fupporteroit-Elle  un  eloigne- 
ment  &  une  folitude  qui  la  privent  des  feuls  regards  qu’Elle 
Tomo.  IK,  O 
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cherche  ?  Il  ny  a  pins  à  choifir  pour  un  cœur  comme  le  lien  , 
ou  Elle  verra  les  chofes  fur  le  même  pied  que  ci-devant ,  ou  ^ 
qne  mort  violente  mettra  fin  à  tout.  Nulle  grandeur  dans  luni- 
vers  n  efl:  comparable  à  celle  de  la  mere  d’un  Empereur  ; 
aucune  richeffe  fous  le  ciel  n’approche  de  celle  du  maître 
pour  qui  les  quatre  Mers  s’epuifent  à  l’envi  :  &  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  jouit  de  fon  bonheur,-. Les  perfonnes  auguftes  qui. 
leur  tiennent  de  plus  près,  font  dans  l’inquiétude  &  la  peine  . 
au  milieu  des  profpérités  &  des  délices  qui  les  environnent  j 
elles  font  un  demi-pas  pour  porter  des  paroles  ,  &  reculent. . 
Hélas.l  deux  cœurs  qui  tendentdHki  vers  l’autre  relient  féparés , , 
parce  que  perfonne  ne  fait  difparoître  la  barrière  qui  les 
cache  l’un  à  l’autre.  Votre  fujet,  Seigneur  ,  ofe  en  parler,  &  ne  = 
balance  pas  à  dire  à  Votre  Majefté  qu’Elle  ne  fauroit  ecouter. 
trop  tôt  fon  repentir  &  la  fenfibilité  de  fon  amour, . 

Tous  les  Placets  précédens  font  du  célébré  Sée-ma-kouang  ^  , 
qui  étant  Miniflre  de  U  Empereur  Ing-tfong  en  1064  ,  les  pré-  - 
fentoit  à  ce  Prince  feloîi  que  le  deniandoit  la  convenance  des 
conjonctures.  On  doit  avoir  à, la  bibliothèque  du  . Roi  ces  Placets  ' 
en  entier  dans  le  Recueil  des  ouvrages  de  ce  grand  homme.  Nous 
avions  eu  deffein  de  mettre  ici  quelques  notes  pour  faciliter  & 
rendre  plus  intéreffante  la  lecture  de  ce  que  nous  en  avons  traduit 
diaprés  le  Tfeou-y,  mais  cela  nous  auroit  mené  trop  loin.  Nous 
^difons  la  meme  chofe  pour  les  fuivans.  Comme  la  Piété  Filiale  ' 
ef  notre  feul  objet.,  il  fuffit  quon  voie  de  quel  ton  on  pourfuit.  ' 
les  Empereurs  pour  les  obliger  à  en  remplir  les  devoirs. 

V  I  I, 

J 

i 

Manquer ,  Seigneur  (  l’Empereur  Kouang-tjbng  )  à  aller' 
faluer  l’Impératrice  mere  ,  n’efl:  en  foi  qu’une  faute  peu  confi- 
dérable  contre  le  cérémonial  j  mais  Votre  Majefté  ne  fauroit 
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trop  faire  attention  que  le  cérémonial  toüche  de  fort  près  aux 
premiers  refTorts  du  gouvernement.  C’eft  de  la  Piété  Filiale 
qu’ils  tirent  leur  force  j  elle  augmente  &  diminue  comme  elle. 
Les  attentions  &  le  refpeft  que  l’Impératrice  votre  augufte 
mere  a  droit  d’attendre  de  Votre  Majefté  ,  les  defîrs  &  les 
coeurs  de  tous  les  peuples  de  l’Empire  vous  les  demandent 
pour  Elle.  Oui  fans  doute ,  Seigneur ,  les  follicitudes  &  les  tra¬ 
vaux  du  gouvernement  font  immenfes;  Ils  laiffent  E  peu  de 
loifir  à  Votre  Majefté,  ils  lui  coûtent  tant  de  veilles,  ils  ab^ 
forbent  tellement  fon  attention  ,  qu’Elle  a  cru  pouvoir  fe  dif- 
penfer  d’une  viftte  dont  l’omiftion  etoit  fans  conféquence. 
Mais ,  Seigneur  ,  Votre  Majefté  eft-elle  la  feule  dont  les  jours 
foient  fi  pleins  qu’il  lui  foit  difficile  de  trouver  des'momens 
pour  aller  rendre  fes  devoirs  à i’Impératrice  fon  augufte  mere  ? 
Peut-elle  même  fe  comparer  à  cet  egard  au  moindre  de  fes 
Officiers  &  de  fes  fujets  ?  Parce  qu’ils  regardent  les  refpeéls 
qu’ils  rendent  à  la  vieillefle  d’un  pere  d’une  mere  comme 
l’inftruélion  toujours  fubfiftante  de  leurs  familles ,  &  comme 
le  premier  motif  de  l’amitié  &  de  la  bienveillance  de  leurs 
concitoyens ,  quoique  occupés  du  foin  preflant  d’aflurer  leur 
fubfiftance  par  leur  travail  &  de  la  conferver  au  milieu  de 
mille  accidens,  ils  n’oferoient  fe  permettre  la  moindre  né¬ 
gligence  dans  ce  point  capital ,  &  fe  mettent  au-deffus  de  tout 
pour  acquitter  leur  amour  &  leur  refpeéf  filial.  Ce  n’eft  pas 
à  eux.  Seigneur,  à  en  donner  l’exemple  à  Votre  Majefté, 
c’eft  de  Votre  Majefté  au  contraire  que  tout  l’Empire  doit  le 
recevoir.  Qu’Elle  veuille  bien  s’en  faire  un  devoir,  &  pré¬ 
venir  de  loin  tout  ce  qui  pourroit  contrifter  le  moins  du 
monde  fon  augufte  mere. 

I  X. 


Le  retour  du  printemps  a  attiré  Votre  Majefté  dans  fés 
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jardins  pour  y  jouir  du  grand  fpeftacle  d’une  infinité  de  fleurs 
.nouvelles ,  refpirer  l’air  délicieux  quelles  parfument ,  &  confi- 
dérer  à  loifir  les  fcenes  &  les  décorations  riantes  de  mille 

% 

payfages  enchantés.  Mais,  Seigneur, Votre  Majeflé  a  pafTé, 
pour  y  aller,  devant  le  palais  de  fon  augufte  mere  fans  s’y  ar¬ 
rêter  :  cela  ne  s’explique  point.  Quels  fentimens  prétend-elle 
infpirer  à  fes  fujets  pour  fa  perfonne  facrée  ^  La  multitude  ne 
manquera  pas  de  dire  :  Puifque  l’Empereur  fe  néglige  fi  ouver¬ 
tement  à  l’egard  de  fon  augufte  mere,  il  doit  s’attendre  à  voir 
fes  fujets  fe  négliger  encore  plus  dans  fon  fervice.  De  quoi 
pourroit-il  fe  plaindre  ,  puifque  leurs  obligations  ne  font  ni 
plus  grandes  ni  plus  facrées  q^ue  les  fiennes  ^ 


Votre  humble  fujet ,  Seigneur,  avec  tous  les  Grands  de 
votre  Cour  n’a  fait  que  pleurer  &  gémir  pendant  plufieurs 
jours ,  &  a  conduit  le  cinquième ,  avec  un  appareil  &  une 
pompe  digne  de  la  Piété  Filiale  de  l’Empire,,  l’augufte  Impé^ 
ratrice  mere  de  Votre  Majefté,  dans  ce  lieu  de  fîlence  eterneL 
qui  la  dérobera  pour  jamais  aux  regards  des  dix  mille  Royau¬ 
mes,  à  qui  fon  fouvenir  fera  toujours  fi  cher.  Vous  qui  êtes 
fon  fils.  Seigneur,  comment  n’avez-vQUS  pas  affifté  à.  fes  fu¬ 
nérailles  }  Comment,  n’avez-vous  pas  paru  lorfqu’on  l’a  en¬ 
fermée  dans  le  cercueil  Comment  n’êtes-vous  pas  venu  faire 
éclater  votre  défolation  par  vos . foupirs  &  par  vos  larmes? 
Comment  enfin  n’avez-vous  pas  pris  le  deuil  ?  Le  mécontente¬ 
ment  eft  général  dans  le  palais  &  dans  toute  la  ville  :  dix  mille 
bouches  ne  font  qu’un:  cri  &  n’ont  qu’une  voix  pour  dire  :  II 
commença  par  manquer  à  la  Pitié  Filiale,  en  pafTant  devant 
fon  palais  fans  s’arrêter  j  il  ne  s’éft  pas  démenti  à  fa  mort ,  & 
il  a  ofé  fe  difpenfer  de  lui  rendre  fes  derniers  devoirs,  La  loi 
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du  Tien  efl  anéantie  pour  lui  ;  il-  l’a  abjurée.  Votre  Majeflé 
allégué  qu’Elle  etoit  malade.  Mais  quelque  ftupide  &  quel¬ 
que  borné  que  foit  le  peuple  ,  il  eft  très-pénétrant  ;  une  ex- 
cufe  fî  frivole  ne  fauroit  en  impofer  à  fa  crédulité.  On  dit  au- 
dehors  que  Votre  Majefté  donne  des  feflins  à  l’ordinaire,  fe 
livre  à  fes  plailirs  &  à  l’amufement  -,  le  moyen  de  croire  avec 
cela  à  la  raifon  de  maladie  que  Votre  Majefté  allégué  ?  Per- 
fonne  n’y  a  ajouté' foi.  On  dit  encore  dans  le  public  que  le  cœur 
de  Votre  Majefté  eft  enivré  d’amertume,  &  qu Elle  s’exerce 
à  tirer  de  la  fléché  pour  faire  diverfion  à  fes  ennuis.  Il  efl;  difh^ 
cile  d’expliquer  ce  qu’Elle  prétend  &-  fe  propofe  en  cela.  On 
n’y  voit  aucun  avantage  pour  la  confervation  de  fa  précieufe 
fanté,  &  on-en  craint  des  ^ malheurs  auxquels  on  n’ofe  peiifer. 
Si  un  pere  etoit  mort  dans  une  famille  de  vos  fujets  ,  foit  parmi 
les  Grands,  foit  parmi  le  peuple,  &  que  fon  fils  pafTât  trois 
jours  fans  paroître  à  aucune  des  cérémonies  des  funérailles  ^ 
la  colere  facrée  de  Votre  Majeflé  eclateroit  contre  lui.  Com¬ 
ment  eft-il pofTible ,  Seigneur,  qu’étant  Empereur  ,  vous  vous 
difpenfiez  d’un  fi  grand  devoir.^  La  nuit  du  troifieme  jour  de 
deuil ,  un  Pé-kung  (  arc-en-ciel  blanc,  ou  aurore  boréale)  s’eten- 
doit  au  nord  fur  la  moitié  du  ciel  :  les  gens  difoient  que  c’etoit 
un  ligne  de  guerre.  Comment  Votre  Majeflé  ne  donne-t-elle  au¬ 
cune  marque  de  triflefTe  ,  aucun  figne  de  crainte,  aucune' 
preuve  de  repentir ,  aucune  efpérance  d’amendement  }  La 
conflernation  efl  générale.  Votre  humble  fujet  &  tous  les* 
Grands ,  votre  peuple  &  vos  foldats  ne  favent  plus  à  quelle 
efpece,  de  mort  ils  doivent  s’attendre.  - 

XL. 

Votre  humble  fujet ,  Seigneur  ,  ne  fauroit  fe  taire  plus  long¬ 
temps.  Depuis  que  Votre  Majeflé  efl -fur  le  trône  ,  le- cours 
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.  des  faifons  eft  fenfiblement  dérangé  ,  les  aftres  paroifTent  faire 
1  une  nouvelle  route  ,  &  les  campagnes  défolées  fe  refufent  à 
nos  befoins  les  plus  preffans.^Les  Magiftrats  ne  font  plus  ni  les 
peres  du  peuple ,  ni  les  défenfeurs  de  l’innocence  ,  &  les  mé- 

-  chans  enhardis  fe  liguent  pour  former  des  complots  contre  la 
:  tranquillité  publique.  La  vraie  .&■  unique  caufe  de  tout  cela, 
.vc’eft  que  Votre  Majefté.a  détourné  fes  regards  de  delTus  fes 

auguftes  ancêtres ,  s’éloigne  de  la  route  que  lui  tracent  leurs 
-grands  exemples ,  &  l’abandonne  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
'.Ce  font  eux  ,  Seigneur,  qui  ont  elevé  le  trône  où  vous  êtes 
..affis ,  c’eft  le  Tien  qui  vous  y  a  fait  monter;  ce-  n’eft  que  par 

-  vos  vertus  que  vous  pouvez  l’affermir  &  en  foutenir  la  gloire. 
•.Habiter  un  palais,  &  y  être  environné  de  grandeur  &  de 
magnificence  n’efl  rien.  Votre  Majeflé  n’aime  pas  même  qu’on 
y  vienne  lui  faire  entendre  les  vérités  les  plus  néceffaires^  & 

lElle  en  éloigné  ceux  qui  font  le  plus  fîncérement  attachés  à 
fon  fervice.  Vos  foldats  affemblés  à  fi  grands  frais  fe  débandent, 
.encore  plus  défolés  qu’effrayés,  &  des  hommes  qui  font  l’exé- 
•  cration  du  ciel  &  l’opprobre  de  la  terre,  peu  touchés  des  cala¬ 
mités  publiques,  environnent  Votre  Majeffé  de  chœurs  de 
muf  ciens  efféminés ,  &  l’enivrent  de  plaifirs  ,  tandis  que  les 
peuples  n’ont  plus  affez  de  larmes  pour  pleurer  leurs  maux  & 
leur  mifere.  Efl-ce  là  régner  f*  Non  fans  doute ,  &  c’efl  la  pre- 
;miere  chofe  en  quoi  Votre  Majeffé  s’écarte  des  exemples  de 
;fes  auguffes  ancêtres  &  les  dément,  &c. 

Le  refie  du  P  lacet  parcourt  ainfii  tous  les  articles  en  quoi  ce 
P ritice  n  imitoit  pas  fies  aïeux  dans  fion  gouvernement  ^fiavoir  y  le 
refipeB pour  les  fiages,,,  la  confiance  en  des  JVhnifires  vertueux, 
la  compajfiion  pour  les  pauvres  &  les  malheureux,.,  le  bon  exemple 

le  ^ele  des  mœurs,,,  la  fiuite  de  la  mollefifiè  &  des  plaifirs,.,  l" éco¬ 
nomie  &  V horreur  du  luxe.,,  le  fioin  de  maintenir  le  bon  nrdre  & 
la  concorde  dans  P  intérieur  du  palais,.,  l’olfiervation  de  t  étiquette 


1 1  ï 


SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE. 

Ù  du  cérémonial  dans  les  fêtes,,»  le.  choix  médité  des  Ojfciei's- 
puhlics,,,  les  précautions  pour  que  le  peuple  ne  fût  ni  grevé  ^  ni 
moleflé  dans  les  cor^’ées,„.la  vigilance  fur  les  Princes  &  fur  leur  ' 
maifon,„.r amour  des  laboureurs  &  Ü encouragement  de  ragriciil-  - 
ture,„  l'attention  à. n  accorder  les  grades  littéraires  qii  à  une  vraie  '^ 
fcience„,~raffeclLon  pour  les  gens  de  guerre',  foit  officiers  ,  fait 
foldats,,,  la  jujle  dijîribution  des  récompenfes &  la  punition  ri-’- 
goureufe  des  forfaits.,,  le-  peu  de  crédit  &  de  conf dération  des- 
eunuques.,,  da  manutention  des  oficiers  fuhalternes  &  gensr  des- 
tribunaux.,,  r examen  de  la  conduite  des  Mandarins ,  pour  elevei — 
les  bons  &  caffér  les  mauvais,.,  la  leBure  réfléchie  des  P  lacets 
Mémoires.  A  chaque  article  le  Cenfeiir  blâme  &  condamne  fans  ' 
ménagement  tout  ce  qui  contredit  ou  dément  les  exanples  que  /e** 
Prince  a  reçu  de  fes  ancêtres,  , 

Si  mes  repréfentations ,  dit-il  en  dniffant ,  méritent  d’être  * 
confervées  ,  je  conjure  Votre  Majeflé' de  les  faire  dépofer 
dans  le  ( falle  du  confeil)j  d  votre  fujet  n’a  avancé 

que  des  mots  vuides.  &  fans  fondement ,  qu’Eile  me  cite  au 
pied  de  fon  trône  ,  &  me  juge  félon  toute  la  rigueur  desloix,  . 
mais  je  la  conjure  de  lire  avec  attention... 

X  I  L  . 

La  Kong-tchou ,  votre  augullé  fille  ,  Seigneur,  efi  digne  de^ 
toute  la  tendrefie  de  votre  cœur.  Votre  Majeflé  ne  fauroit 
trop  etudier  &  méditer  te  choix  d’un  epoux  digne  de-  cette 
grande  Princefie.  Mais  accorder  aux  Officiers  qu’elle  charge 
de  fes  ordres  ,  de  puifer  à  fon  gré  dans  votre  tréfor  &  dans  tous 
vos  magafins  ,  confentir  quelle  enchériffie  de  jour  en  jour  fur 
les  ornemens  du-- palais  qu’elle  doit  habiter,  lui  permettre 
d’etendre  les  bafiins  de  fes  jardins  &  d’y  accumuler  de  vains 
amufemens  ,  c’efi:  vous  laiffer  féduire  ,  .  Seigneur,  par  votre 
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tendreffe ,  c’eft  trop  ecouter  votre  complaifançe  ,  c’eft  con¬ 
tredire  ouvertement  la  do61:rine  de  l’antiquité  &  démentir  les 
fentimens  du  vrai  amour  paternel.  Craignez ,  Seigneur,  craignez 
que  cette  affeélion  immodérée  ne  devienne  plus  fatale  à  la 
Kong-tchou  que  ne  le  pourroit  être  une  haine  furieufe  &  em¬ 
portée  ,  &  ne  change  en  infortune  &  en  larmes  la  vie  heureufe 
qu’elle  veut  lui  procurer.  Pourquoi  Texpofer  aux  plaintes  de 
ceux  quelle  charge  de  tant  de  travaux  ?  Pourquoi  l’expofer 
aux  reproches  de  ceux  dont  elle  confume  les  richeffes  ?  Pour¬ 
quoi  l’expofer  aux  emportemens  de  ceux  dont  elle  trouble  le 
repos  ?  Tous  les  fages  de  l’antiquité  s’accordent  à  le  dire  :  ces 
trois  chofes  enervent  le  courage  des  gens  de  guerre ,  corrom¬ 
pent  la  probité  des  Magiftrats  &  diflipent  le  peuple  des  villes 
&  des  campagnes.  Comment  votre  tendrefle ,  Seigneur ,  pour 
une -feule  perfonne,  peut -elle  aveugler  Votre  Majefté  au 
point  de  s’expofer  aux  malheurs  qui  en  feroient  la  fuite? 
On  n’a  vu  jufqu’à  préfent  de  palais  ,  de  terraffes  &:  de 
plate-formes  elevées  que  dans  l’endroit  où  réfide  la  Cour.  Si 
on  les  bâtit  à  Lo~yang ,  il  y  a  tout  à  craindre  que  le  luxe  &;  la 
magnificence  de  la  Cour  n’y  portent  leurs  ravages  ;  fous  pré¬ 
texte  d’environner  le  palais  de  jardins,  &de  creufer  des  bafîins, 
des  réfervoirs  &  des  canaux  dans  les  jardins ,  on  empiétera  fur 
les  terres  du  peuple ,  &  les  colons  dépouillés  de  leurs  héri¬ 
tages  feront  réduits  à  lamifere,  &c. 
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DÉ  T  A  I L  S  fur  la  Piété  Filiale, 

\ 

Tirés  du  Cheng-hiun  de  Kang-hi. 

T  J  E  Cheng-hiun  de  t  Empereur  Kang-hi,  ejl  un  Recueil 
divifé  en  foixante  Livres ,  où  U  on  a  rangé  fous  les  titres  de 
Piété  Filiale ,  de  vertu  ,  de  fcience  ,  de  politique^  L  adoration  du 
Tien,  d'  imitation  des  ancêtres ,  de  belles-lettres  ,  de  travaux 
militaires ,  de  foulagement  du  peuple  ,  de  choix  des  Mandarins  , 
de  facilités  données  aux  repréfentations  ^  &c,  les  Edits  ^  Décla-^ 
rations  ,  Ordonnances  ,  ordres  inflruclions  ,  commandemens  , 
refcrits ,  &c,  de  ce  grand  Empereur ^  pendant  toutfon  régné, 

La  première  année  de  Kang-hi  (1661),  kla.  huitième  lune,' 
Chang-yu  adreffé  au  Li-pou  :  Si  je  veux  régner  félon  les  prin¬ 
cipes  qui  ont  conduit  dans  les  voies  de  la  fugeffe  les  grands 
Princes  qui  ont  occupé  le  trôné  où  je  viens  de  monter,  cefl  par 
la  Piété  Filiale  que  je  dois  travailler  fur  -  tout  à  bonifier  les 
mœurs  publiques  &  a  gouverner  les  peuples  ;  aujji  comme  la  pre¬ 
mière  chofe  quelle  commande  efl  de  refpecler  &  d’honorer  fes 
parens ,  &c.  H  décerne  de  nouveaux  titres  d’honneurs  à  fon 
aïeule ,  à  fa  mere  Tié  (  c’eft-à-dire ,  l’Impératrice  epoufe  de 
fon  pere),  &  à  fa  mere  naturelle ,  epoufe  du  fécond  ordre. 

La  quatrième  année ,  à  la  neuvième  lune ,  Chang-yu  adreffé 
à  tout  l’Empire  :  Kang-hi ,  à  l’occafion  de  fon  mariage  ,  dé¬ 
cerne  de  nouveaux  titres  &  honneurs  à  fon  aïeule  &  à  fes  meres. 

La  fixieme  année  ,  à  la  onzième  lune  ,  Tchao-yu  adreffé  à 
tout  l’Empire:  Kang-hi,  pour  imiter  la  Piété  Filiale  des  anciens 
Empereurs,  décerne  les  honneurs  de  la  tablette  à  fon  pere 
Chun-çhi,  &  de  nouveaux  titres  à  fon  aïeule  &  à  fa  mere  Tiém 
Tome  IV,  P 
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La  neuvième  année ,  à  la  fécondé  (intercalaire  )  lune,  Change 
y  U  adreffé  au  Li-pou  :  Kang-hi ,  pour  remplir  les  devoirs  de 
fon  refpeél:  &  de  fon  amour  envers  la  mere  chérie  dont  le  fang 
coule  dans  fes  veines  ,  &  qui  Fa  porté  neuf  mois  dans  fon 
fein,  après  avoir  confulté  les  Princes  de  tous  les  ordres  & 
les  Grands,  lui  accorde ,  conformément  aux  loix ,  d’être  admifc 
à  recevoir  des  honneurs  à  la  fépulture  de  fon  pere ,  &  lui  donne 
le  titre  qu’elle  doit  y  avoir. 

La  neuvième  année ,  à  la  neuvième  lune ,  Chang-yu  adrelTé 
au  Li-pou  :  Pour  annoncer  qu’il  ira  à  la  fépulture  de  fon  pere  , 
afin  d’y  rendre  des  honneurs  à  fa  mere  ,  &  qu’il  accorde  à  cette 
occafion  un  pardon  général.  Ordre  au  Tribunal  de  le  faire  pro¬ 
mulguer  dans  tout  FEmpire. 

La  dixième  année,  à  la  première  lune,  Chang-yu  adreffé 
au  Li-pou:  Pour  annoncer  qu’il  ira  à  la  fépulture  de  fon  grand- 
pere  &  de  fon  bifaïeul,  pour  y  faire  les  cérémonies.  Ordre  à 
cette  occafion  aux  Princes  de  tous  les  ordres  &  aux  Grands , 
de  délibérer  fur  les  récompenfes  qu’on  doit  donner  à  ceux  cpii 
fe  diftinguent  par  leur  Piété  Filiale,  leurs  vertus  ou  leurs  mé¬ 
rites  ,  &aux  Mandarins  locaux ,  de  faire  des  recherches  &  de 
rendre  compte  clairement  de  leurs  informations  par  eux- 
mêmes. 

La  même  année ,  à  la  neuvième  lune ,  Yu-chi  adreffé  aux 
Grands  de  laCour:  Kang-hi  étant  allé  fe  repofer  dans  fa  capitale 
de  Tartarie,  au  retour  de  la  fépulture  de  fon  aïeul  &  de  fon 
bifaïeul,  donne  un  feftin  {Yen-yen)  à  tous  les  Seigneurs  du 
voyage  ,  &  un  repas  aux  vieillards  qui  ont  quatre-vingts  ans  ou 
au-deffus. 

La  onzième  année  ,  à  la  première  lune  ,  Chang-yu  adreffé  au 
Hio-ché-foUy  &C.  Etant  allé  à  la  porte  du  palais  de  V Impératrice 
très-augujle ,  pour  wl  informer  des  nouvelles  de  fa  précieufe  fantéy 
Sa  Majejié  ml  a  répondu  :  Comme  je  me  trouve  mal  à  laife  &  un 
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peu  incommodée  ^  fai  envie  (daller  prendre  les  eaux  minérales 
de  Ché-tching  -,  Ji  tu  rny  accompagnois ,  cela  pourrait  peut-- 
être  déranger  ou  retarder  les  affaires  de  t Empire  y  aiîiji  il  ne 
faut  pas  que  tu  y  viennes  avec  moi,  U  Empereur  a  repréfenté  ref 
peclueufement  :  Votre  Majeflé  très-augujleva  prendre  les  eaux ,  f 
votre  fujet  ne  vous  y  accompagne  pas^  le  moyenque  fon  cœurpuiffe 
être  tranquille  !  Quant  aux  affaires  de  V Empire  ,  elles  fe  feront 
à  r  ordinaire  :  fai  ordonné  à  mes  Minijlres  de  ni  en  rendre  compte 
une  fois  tous' les  jours  par  un  Tfeou  qui  arrivera  en  pofe, 

La  onzième  année,  à  la  onzième  lune,  Chang-yu  au  même 
que  ci-deffus  ;  Kang-hi  rapporte  qu’étant  alléfaluer  Sa  Majefté 
l’augufte  Impératrice ,  Elle  lui  dit:  Quoique  je  fuffe  enfermée 
dans  le  palais  lorfque  votre  grand-pere  etoit  fur  le  trône  &  régnait 
avec  tant  de  fag^Jf^j^  ffi^  combien  étaient  redoutables  /ej-Kul-ka, 
peuple  habile  à  monter  à  cheval  Ù  à  tirer  de  Varc,  Tout  Vunivers 
ejî  maintenant  en  paix  &  jouit  d’une  heureufe  tranquillité;  mais 
plus  elle  ef  profonde  y  moins  il  faut  oublier  les  périls  de  la  guerre, 
Aye^foin  de  veiller  fur  vos  troupes ,  de  les  tenir  en  haleine  &  fou” 
mifes  à  la  difcipline  ;  affure:^-vous  que  les  Mandarins  qui  entrent 
au  palais  pourvous  rendre  compte  des  affaires  yf oient  tous  des  fujets 
fideles  &  pleins  de  probité.  Ceux  qui  auraient  dégénéré  de  la  Piété 
Filiale  de  leurs  ancêtres  jufquà  colorer  leurs  injujlices  du  vain  pré¬ 
texte  de  bien  public^  vous  expoferoient  à  tout  perdre.  Si  vous  nem- 
ploye"^  dans  les  affaires  que  des  fages  dune  équité  egalement  intégré 
&  éclairée^  tout  fe  fera  félon  la  direction  des  loix ,  Ùilny  aura  ni 
fautes  ni  méprifes,,,.  Je  vous  communique  ces  inflruclions  mater^ 
nelles  ;  f  elles  font  fuivies^  le  P  rince  &  les  fujets  rempliront  bien 
leur  devoir.  Qu’on  fe  fouvienne  bien  fur-tout  du  mot  point  d’in- 
juftices  colorées  du  vain  prétexte  de  bien  public. 

La  douzième  année  ,  à  la  fécondé  lune,  Chang-yu  au  même; 
Ayant  préfenié  humblement  à  Sa  Majeflé  l’augufle  Impératrice  y 
la  traduction  Tanare  ^/i^Ta-hio-yen-y,  que  votre  tribunal  m  av oh 

Pij 
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offerte,  fa  tendreffe  maternelle  m  a  donné  cette  injîruclion:  Un 
Prince  qui  régné  fur  les  quatre  mers  &  gouverne  des  peuples 
innombrables  ,  ne  fait  rien  qui  nait  de  grandes  fuites,  Pous  êtes 
chargé,  au  nom  du  Tien,  de  rendre  la  jujîice;  que  les  loix  dirigent 
tous  vos  arrêts.  Si  vous  voule'^  opérer  la  réforme  des  moeurs , 
applique:^vous  avant  tout  à  cultiver  la  vertu.  Ce  livre  vous  en 
donne  d'excellentes  leçons:  faites-vous  une  affaire  capitale  de 
les  mettre  à  profit.  Les  gens  de  lettres  qui  C ont  traduit  Vont  fait 
avec  foin  ,  l’édition  ejl  belle  &  élégante  ;  donne^leur  mille  onces 
d’argent  pour  leur  témoigner  ma  fatisfaclion  &  mon  contente¬ 
ment,,,,,  Pour  me  conformer  avec  le  plus  profond  refpecl  à  l’ordre 
maternel  de  fon  augufle  Majeflé,  j’ordonne  qu  on  diflribue  cette 
fomme  félon  fes  intentions, 

La  même  année,  à  la  cinquième  lune,  Chang-yu  au  Hio- 
ché-fou,  &c.  Dès  que  j’ai  appris  que  Sa  Majefé  l’Impératrice 
augufle  etoit  indifpofée  ,f  ai  couru  a  fon  appartement ,  je  lui  ai 
préfenté  moi-même  avec  refpecl  une  potion  médicale  ,*  Elle  a 
commencé  à  être  mieux  vers  les  oirje  heures ,  Ù  fai  commencé  à 
être  tranquille  :  je  lui  ai  préfenté  encore  un  bouillon  depuis  ,  &c, 

La#même  année  ,  à  la  feptieme  lune ,  Chang-yu  adreffé  au 
Ta-hio-ché-tou-hai ,  &c,  Kajig-hi  àonnQ  ordre  d’ecrire  les  falles 
de  fon  aïeul ,  &  recommande  qu’on  le  falTe  avec  cette  noble 
&  majeftueufe  candeur  qui  lailTe  aux  faits  &  aux  evénemens 
le  foin  de  faire  connoître  les  vertus. 

La  treizième  année,  à  la  fécondé  lune  ,  Chang-yu  adreffé  au 
Kiang-kouan ,  &c,  Kang-hi  avertit  fes  Miniflres  que  les  lar- 
geffes  qui  ont  été  faites  par  extraordinaire  aux  gens  de  guerre 
qui  ont  fait  la  campagne  ,  font  une  libéralité  de  la  tendre  bien- 
faifance  de  Sa  Majeflé  l’Impératrice  augufle ,  qui  a  donné  fes 
épargnés  pour  cela;  &  qu’ainfi  cela  ne  doit  point  diminuer  les 
récompenfes  ordinaires  du  gouvernement,  ni  faire  loi  pour 
l’avenir,  Toute  la  gloire  en  efl  due  à  Sa  Majeflé  la  très-bienfai- 
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fante  &  très-augufte  Impératrice  qui  met  le  comble  a  fes  bien¬ 
faits  ,  &  donne  encore  des  foieries  &  de  l'argent  pour  être  dijiri- 
hués  aux  foldats  du  camp, 

La  quinzième  année,  à  la  première  lune,  Tchao'ju  adreffé 
à  tout  l’Empire  :  Kang-hi ,  pour  fe  conformer  au  grand  enfei- 
gnement  de  la  Piété  Filiale ,  d’imiter  les  exemples  des  ancêtres, 
de  fe  conformer  à  leurs  enfeignemens  j  &  faire  les  volontés  & 
les  inclinations  de  fes  parens  ,  dit  :  Que  fes  ancêtres  ayant  tou¬ 
jours  regardé  comme  une  chofe  capitale  dans  le  gouverne¬ 
ment  d’affurer  la  fucceffion  paifible  de  la  couronne  ,  &  la  très- 
augufte  Impératrice  fon  aïeule  &  l’augufte  Impératrice  fa  mere, 
délirant  par  des  vues  dignes  de  leur  haute  fageffe ,  de  leur 
amour  maternel  &  de  leur  bienfaifance,  qu’il  nomme  un  fuc- 
ceffeur  parmi  fes  enfans ,  il  déclare  Prince  héritier  l’aîné  des 
Ayo  ,  &  lui  en  donne  les  fceaux ,  qu’il  ordonne  aux  Princes  de 
tous  les  ordres  &  aux  Grands  de  l’Empire ,  de  venir  lui  préfen- 
ter  en  cérémonie.  A  cette  occafion  il  décerne  de  nouveaux 
titres  aux  Impératrices  fa  grand-mere  &  fa  mere. 

La  vingtième  année ,  à  la  douzième  lune ,  Chang-yu  adreffé 
au  Li-pou:  Kang-hi  ordonne  qu’on  fera  une  fête  pour  la 
foixante-dixieme  année  de  Sa  Majefté  la  très-augufle  Impéra¬ 
trice  fa  grand-mere,  &  que  les  Princes  de  tous  les  ordres ,  les 
Grands  &  les  Mandarins  viendront  faire  leurs  réjouiflances, 
félon  qu’il  eft  prefcrit  dans  le  cérémonial. 

La  même  année  &  à  la  même  lune ,  Chang-yu  adreffé  au 
Li-pou  :  Kang-hi  après  avoir  pofé  en  principe  que  c’eft  la 
Piété  Filiale  qui  affure  la  profpérité  d’un  régné ,  &  avoir  fait 
honneur  à  cette  grande  vertu,  qu’il  s’eil  appliqué  à  cultiver  par 
les  honneurs  qu’il  a  rendus  à  fa  grand-mere ,  par  la  fête  récente 
de  fa  foixante-dixieme  année,  par  le  choix  d’un  Prince  héri¬ 
tier,  annonce  à  tout  l’Empire  que  c’efl  à  la  fageffe  des  confeils 
de  cette  très-augufte  Princeffe  j  qu’il  croit  devoir  attribuer  le 
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iuccès  de  les  armes  contre  le  rébelle  Oa-fan-koud  :  il  invite  tout 
l’Empire  à  prendre  part  à  la  joie  qu’il  a  de  devoir  ce  nouveau 
fuccès  à  Sa  Majefté  la  très-augufte  Impératrice,  &  lui  décerne 
de  nouveaux  titres  pour  être  un  monument  eternel  de  fa 
^reconnoiffance. 

La  vingt-deuxieme  année  ,  à  la  fécondé  lune.,  Chang-^yu 
adreffé  au  Kong-pou  :  Kang~hi^  fur  ce  qu’on  lui  avoir  repré- 
fenté  qu’il  falloir  raccommoder  un  pont  du  chemin  de  la 
fépulture  de  fon  pere ,  obferve  qu’y  ayant  fi  peu  de  temps  qu’il 
a  été  bâti ,  il  faut  que  ceux  qui  en  etoient  chargés  aient  plus 
vifé  à  épargner  l’argent  du  tréfor  qu’à  lui  donner  la  folidité  qu’il 
.devoir  avoir.  En  conféquence  il  dit  :  Que  fon  intention  étant 
qu’on  le  faffe  avec  ce  foin  &  cette  nobleffe  de  dépenfe  que 
demandent  les  ouvrages  publics  qui  doivent  durer  toujours,  il  ne 
veut  pas  qu’on  regarde  à  la  dépenfe  ,  &  décide  que  pour  plus 
grande  fureté,  on  ne  fera  ufage  d’aucun  des  anciens  matériaux, 

La  vingt-quatrieme  année ,  à  la  première  lune ,  Chang-yu 
adreffé  au  Kei-ko-hio-ché,  &c,  Kang-hi  xqXqyq  un  défaut  de 
refpeél  dans  la  maniéré  dont  on  avoir  prononcé  fon  nom  & 
celui  des  Princes  fes  fils  &  petit-fils ,  dans  une  cérémonie  aux 
.ancêtres ,  &c. 

La  même  année ,  à  la  neuvième  lune ,  l’Empereur  ayant 
appris  pendant  le  voyage  qu’il  fit ,  que  Sa  Majeflé  la  très- 
haute  Impératrice  etoit  incommodée  ,  il  vint  en  pofle  jour  & 
nuit ,  &  courut  tout  eperdu  à  fon  appartement  &  lui  pré- 
fenta  lui-même  une  médecine  :  elle  fit  effet,  &  Sa  Majeflé 
ayant  commencé  à  repofer  vers  le  minuit.  Elle  fut  hors  de 
danger  ,  &  dit  qu’Elle  avoit  fait  un  vœu  au  temple  du  Pe4a, 
Les  eunuques  de  la  préfence  repréfenterent  qu’il  pleuvoir  ,  que 
les  chemins  etoient  rompus ,  &  qu’il  n’y  avoit  aucun  inconvé¬ 
nient  à  en  différer  l’accompliflement.  Mais  l’Empereur  prit  la 
parole ,  &  dit  :  Ma  très-augujle  aïeule  ma  plongé  dans  la 
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trijtejfe  &  dans  F  inquiétude ,  par  F  accident  de  fa  maladie  ;fa  ^ué- 
rifon  fortunée  me  rend  la  paix  &  la  joie  y  moîi  cœur  lui  doit  la 
confolation  de  voir  acquitter  fon  vœu  fans  délai,  Lïmpereur 
partit ,  &  Rit  mouillé  de  la  pluie  pendant  tout  le  chemin. 

La  vingt-fixieme  année ,  à  la  onzième  lune,  Chang-yu 
adreiTé  au  Hing-poii  :  Kang-hi  lui  dit  que,  malgré  tous  fes  foins, 
fes  attentions  &  fes  empreffemens  pour  conferver  la  précieufe 
famé  de  Sa  MajeRé  la  très-augufte  Impératrice  ,  Elle  eR  re¬ 
tombée  malade.  inquiétudes  de  mon  amour  ne  me  quittent  ni 
j our  ni  nuit  y  de  fommeil  &  la  nourriture  ne  font  plus  rien  pour 
moi  ;  toute  ma  confolation  a  été  de  tourner  humblement  mes  peu- 
fées  vers  le  Tien  fuprême  :  je  me  fuis  proferné  la  larme  à  tœil 
&  ai  profondément  médité  par  où  je  pourrois  obtenir  fon  affijbance 
fdcrée ,  fai  fotigé  que  conferver  la  vie  des  hommes  quil  aime 
etoit  le  plus  fur  moyen  d'obtenir  de  fon  infinie  clémence  &  bonté  ^ 
la  prolongation  dé  une  vie  que  nous  voudrions  obtenir  aux  dépens 
de  la  notre,  Kang-hi  y  encQnféquence  accorde  la  grâce  de  la  vie 
à  tous  les  criminels  qui  ne  font  pas  exceptés  par  la  loi  des  grands 
pardons  ,  &  finit  par  dire  :  Je  prie  le  Tien  de  bénir  mes  defirs, 

Le^  16  de  la  même  lune  (  c’eR-à-dire ,  deux  jours  après), 
Chang-yu  adreffé  aux  Grands  :  Kang-hi  y  dit  aux  Seigneurs  & 
MiniRres  de  Taudience  ,  Qu’il  emploie  toutes  les  reffources  de 
la  Médecine  pour  guérir  la  maladie  de  Sa  MajeRé  la  très- 
auguRe  Impératrice ,  &  que  voyant  que  les  remedes  humains 
trompent  tous  fes  defirs  &  ne  donnent  aucune  treve  à  fes  mor¬ 
telles  inquiétudes ,  il  a  réfolu  d’aller  en  perfonne  au  Tieji-tan, 
pour  demander  la  confervation  de  la  plus  précieufe  des  vies. 
Les  Grands  ayant  repréfenté  à  Sa  MajeRé  que  lès  inquiétudes 
de  fon  admirable  Piété  Filiale  etoit  une  priere  très-touchante 
devant  le  Tien^  parce  qu’elle  etoit  foutenue  par  toute  fa 
conduite,  &  que  félon  leur  façon  de  penfer ,  iis  croyoient 
que  le  cœur  du  Tien  en  feroit  plus  touché  que  d’un  facrifice  & 
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fe  laifTeroit  fléchir.  Kang-  hi  répondit  que  depuis  la  maladie  de 
Sa  Majellé  la  très-augufte  Impératrice ,  il  n’a  paffé  aucun  jour 
fans  demander  ardemment  fa  guérifon  ;  mais  que  la  maladie 
allant  toujours  en  augmentant ,  les  inquiétudes  &  les  angoiffes 
de  fon  cœur  augmentant  encore  plus ,  il  fe  tourne  vers  le  Tien^ 
du  fond  de  l’abîme  de  douleur  où  il  eft  plongé  ,  &  invite  tout 
le  monde  à  s’unir  à  lui. 

Le  17  de  la  même  lune,  l’Empereur  fortit  à  pied  de  fon 
palais ,  fuivi  des  Princes  de  tous  les  ordres,  des  Comtes  de  la 
Famille  &  de  l’Empire ,  des  Seigneurs  &  des  Grands  ,  des 
Mandarins  de  robe  &  d’epée  de  la  Cour  &  des  Tribunaux ,  & 
alla  au  Tien-tan,  Après  le  facrifice ,  profterné  fur  les  marches  de 
l’autel,  il  fit  à  haute  voix  une  priere  où  il  commence  par  dire, 
en  parlant  au  Tien  fuprême.  Que  c’efl:  pour  lui  obéir  qu’il  a  tou¬ 
jours  mis  à  la  tête  de  fes  devoirs  celui  d’honorer  fa  très-augufle 
grand-mere  j  puis  il  décrit  l’etat  où  elle  efl,  l’inutilité  des  remedes, 
fa  défolation  ,  la  juftice  de  fa  défolation  à  caufe  de  ce  qu’il  doit 
à  la  tendreffe ,  aux  confeils  &  aux  vertus  de  la  Princeffe ,  l’im- 
pofTibilité  où  il  efî:  d’en  témoigner  fa  reçonnoifTance ,  &  en 
prend  occafion  de  conjurer  le  Tien  d’une  maniéré  très-tou¬ 
chante  de  la  conferver,  &  lui  offre  de  retrancher  de  fa  vie  tout 
ce  que  fa  clémence  &  fa  bonté  voudront  ajouter  à  celle  de  fa 
grand-mere  j  la  priere  finit  par  des  foupirs ,  des  fanglots  & 
des  larmes ,  &  tout  le  monde  s’efl  attendri  à  ne  pouvoir  pas 
retenir  les  fiennes. 

Le  même  jour,  les  Grands  ayant  appris  que  l’Empereur 
s’etoit  fenti  fatigué  &  abattu  en  rentrant  dans  fon.  palais  au 
retour  du  Tien-tan,,  on  envoya  une  grande  députation  de  tous 
les  Tribunaux  vers  Sa  Majefté,  pour  la  conjurer  de  s’accorder 
quelque  repos,  &  ne  pas  expofer  les  efpérances  &  le  bonheur 
de  l’univers.  L’Empereur  répondit  que ,  malgré  toutes  fes 
inquiétudes  &  fa  trifteffe ,  dès  que  Sa  Majefié  la  très-augufle 
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Impératrice  fût  alitée,  il  s’etoit  repofé  quelques  jours  fur  les 
ordres  qu’il  avoit  donnés,  des  foins  dont  Elle  avoit  .befoinf 
mais  que  dès  qu’il  avoit  entrevu  que  les  remedes  n’opéroient 
pas ,  il  n’avoit  plus  été  maître  de  s’en  rapporter  à  d’autres  qu’à 
lui-même,  s’etoit  tenu  fans  ceffe  auprès  de  fon  chevet  pour  la 
fervir ,  &  n’avoit  dormi  que  fur  une  natte  aux  pieds  de  fon  lit , 
pour  être  à  portée  la  nuit  comme  le  jour  de  lui  préfenter  lui- 
même  tout  ce  qu’Elle  devoit  prendre  ;  qu’à  la  vérité  Sa  Ma- 
jeflé  i’augufte  Impératrice  lui  avoit  ordonné  pluiieurs  fois  de 
retourner  dans  fon  appartement  j  mais  qu’il  lui  avoit  défobéi , 
parce  que  fongeant  avec  quel  excès  de  tendrefl’e  Sc  d’amour 
maternel  Sa  Majefté  la  très-augufte  Impératrice  l’avoit  foigné, 
elevé , inftruit  pendant  trente  années,  il  n’etoit  pas  maître  de  fa 
fenhbilité ,  &  qu’étant  devenue  plus  malade  ,  il  ne  pouvoir 
avoir  d’autre  repos  que  de  redoubler  fes  foins  &  ne  pas 
s’éloigner  de  fon  chevet. 

A  minuit ,  la  très-augufte  Impératrice  mourut.  L’Empereur, 
ivre  de  douleur  &^d’afîli61:ion ,  fit  retentir  tout  le  palais  de  fes 
cris,  verfa  des  torrens  de  larmes',  êè  il  ne  fut  pas  pofTible  de 
lui  faire  prendre  aucune  efpece  de  nourriture  ,'  ni  de  boiffon. 
Les  Princes,  les  Grands  &  les  Mandarins  de  tous  les  ordres, 
alarmés ,  vinrent  au  pied  de  fon  trône  pour  le  conjurer  de 
donner  des  bornes  à  fa  défolation.  Mais  Sa  Majefté  ne  répon¬ 
dit  à  leurs  humbles  repréfentations  qu’en  difant  que  Ouenrtiy 
de  la  dynaftie  des  Hoei^  ayant  porté  le  deuil  pendant  trois 
ans,  il  etoit  encore  plus  julle  qu’il  le  portât,  puifque  étant 
monté  fur  le  trône  à  l’âge  de  onze  ans,  SaMajefté  la  très-augufte 
Impératrice  avoit  environné  fon  enfance  de  foins  &  de  bontés  j 
mais  qu’il  n’ordonnoit  ni  ne  défendoit  de  fuivre  fon  exem¬ 
ple.  Les  Princes  &  les  Grands  repréfenterent  humblement 
que  l’exemple  des  anciens  devoit  céder  aux  loix  qui  chan- 
geoient  les  lunes  en  jours  pour  le  deuil  des  Empereurs ,  à 
Tome  IVn  Q 
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l’intérêt  de  l’Empire  &  aux  defîrs  inquiets  de  tous  fes  fujets; 
L’Empereur  ne  répondit  qu’en  difant  qu’ayant  eu  le  bonheur  de 
jouir  de  la  préfence  de  Sa  Majefté  la  très-augufte  Impératrice 
peridant  trente  ans,  &  ayant  peut-être  manqué  à  ce  que  lui 
prefcrivoit  la  Piété  Filiale ,  il  vouloit  s’en  confoler  en  paffant 
trente  jours  auprès  de  fon  cercueil,  fans  fe  déshabiller  ni  jour 
ni  nuit.  Les  Princes  &  les  Grands ,  concernés  de  cette  fécondé 
réfolution ,  fe  profternerent  la  face  contre  terre  ,  &  repréfen- 
terent  humblement  que  Sa  Majefté  étant  feule  chargée  des 
facrifices  au  Tien  (  on  ne  peut  pas  faire  de  facrifices  pendant  le 
deuil)  &  des  cérémonies  aux  ancêtres,  que  l’ame  de  la  très- 
augufle  Impératrice  ne  le  verroit  pas  avec  plailir  perfifter  dans 
ce  defîein.  L’Empereur  répondit:  détermination  ejl  prife  , 

il  ejl  inutile  de  me  faire  de  nouvelles  repréfentations^ 

Le  même  jour,  Chang-yu  adreffé  îmLi-pou:  Kang-hi  y 
déclare  que  fes  habits  de  deuil  feront  de  fîmple  toile  blanche  \ 
ceux  de  tous  les  Princes  titrés,  de  groffe  toile,  &:  ceux  de  la 
Famille  Impériale  &  Officiers  du  palais ,  en  toile  ordinaire. 

La  vingt-feptieme  année,  à  la  première  lune,  Chang-yu 
adreffé  au  Li-pou:  Kang-hi  loue  fa  très-auguffe  grand-mere,  & 
ordonne  de  compofer  les  infcriptions  &  eloges  dont  on  ornera 
fon  tombeau. 

Le  même  jour,  l’Empereur  dit  à  tous  les  Grands  :  Qu’on  lui 
fait  en  vain  repréfentations  fur  repréfentations ,  que  fa  réfo¬ 
lution  eft  inébranlable  ,  &  qu’il  obfervera  le  deuil  de  trois  ans , 
quelques  prières  qu’on  lui  faffe  pour  quitter  la  tente  où  il 
habite  &  retourner  dans  fon  appartement.  Je  n  ignore  pas  que 
je  fuis  Empereur  y  &  je  fais  m^ aimer  mais  un  petit-fils  doit 
à  la  Piété  Filiale  de  remplacer  fon  pere  &  fa  mere  à  la  mort 
J  un  grand-pere  ou  dtune  grand-mere.  Pourquoi  imaginer  des 
diflinÛions  entre  ceux  qui  font  au  premier  ou  au  dernier  rang  t 
Si  cefi  par  la  Piété  Filiale  que  je  veux  gouverner  mes  peuples  ^ 
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/tf  dois  leur  en  donner  ü exemple ,  (S’c.  Les  repréfentations  qu’on 
fit  au  nom  du  peuple  n’eurent  pas  plus  de  fuccès  que  celles 
des  Grands.  L’Impératrice  raere,  que  l’Empereur  envoya  faluer, 
eut  beau  être  effrayée  de  la  maniéré  dont  on  lui  dit  qu’il  avoit 
maigri  &  dont  fon  vifage  etoit  défait,  &  en  témoigner  fou 
inquiétude ,  elle  ne  put  rien  obtenir, 

La  vingt-feptieme  année,  à  la  troifieme  lune,  Chang-ya 
adreffé  aux  Officiers  de  la  fuite  :  Kang-hi  dit ,  Qu’autrefois  un 
même  chemin  le  conduifoit  au  palais  de  fa  très-augufte  grand- 
mere  &  de  fon  augufte  mere ,  lorfqu’il  alloit  les  faluer.  Ce 
chemin  qui  lui  rappelle  trop  vivement  qu’il  a  perdu  fa  très- 
augufte  grand-mere,  aigrit  fa  douleur  &  fes  regrets.  Il  ordonne 
en  conféquence  qu’on  le  conduife  par  un  autre  à  celui  de  fon 
augufte  mere,  lorfqu’il  ira  de  cinq  en  cinq  jours  s’informer  des 
nouvelles  de  fa  précieufe  famé ,  &  lui  préfenter  fes  refpeêls. 

'  La  trente-huitieme  année ,  à  la  troifieme  lune,  Chang-yu ,  en^ 
réponfe  au  Placet  des  Vice-Rois  &  Gouverneurs  des  Provinces, 
qui  etoient  venus  à  la  Cour  pour  faluer  Sa  Majeflé  à  l’occafîon 
du  jour  de  fa  naiffance.Sa  Majeflé  dit;  On  célébrera  le  jour  de 
ma  naijfance  à  V ordinaire.  Mais  depuis  que  le  Tien  a  appellé  à 
lui  la  très-augujle  Impératrice ,  quoique  je  ne  reçoive  aucun  com¬ 
pliment  ,  6*  qu'enfermé  che:[^  moi  pour  lire  &  travailler  loin  des 
plaifirs  &  des  fêtes  y  des  feflins  &  des  réjouijfances  y  les  Princes 
&  les  Grands  qui  font  dans  la  capitale  pourront  célébrer  ma  naif 
fance  en  la  maniéré  accoutumée;  pour  les  Kice-Rois  &  Manda-- 
rins  des  Provinces  ,  je  ne  [  puis  confentir  à  recevoir  les  témoi¬ 
gnages  de  leur  joie  ;  je  leur  tiens  compte  de  leur  bonne  volonté. 

La  quarante-unieme  année ,  à  la  feptieme  lune  ,  Kang-hi 
étant  à  Ge^ho-eulh  ,  un  Courier  extraordinaire  apporta  la  nou¬ 
velle  de  la  mort  d’une  Kongrtchou ,  Princeffe  chérie  de  l’Impé¬ 
ratrice  mere,  dont  elle  etoit  la  fille  unique.  Sa  Majeflé  fut  juf- 
qu’au  foir  fans  prendre  aucune  nourriture,  &  répondit  aujt 
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repréfentations  des  Grands,  que  rafïli61:ion  de  Sa  Majellé  l’au- 
gufle  Impératrice  ajoutoit  trop  à  la  fienne  pour  pouvoir  fe 
réfoudre  à  prendre  quelque  nourriture. 

La  quarante-neuvieme  année,  à  la  première  lune  ,  Chang-yu 
adreffé  au  Li-pou:  Kang-hi  annonce  la  foixante-dixieme  année 
de  Sa  Majellé  l’augulte  Impératrice  mere,  ordonne  les  céré¬ 
monies,  fêtes  &  réjouiffances  accoutumées ,  ajoute  ûn  feftin 
extraordinaire  dans  le  palais  félon  le  rit  Mancheoux ,  &  dit  que , 
quoiqu’il  ait  déjà  cinquante-fept  ans ,  il  aura  l’honneur  de  fervir 
à  table  Sa  Majeilé  l’augufte  Impératrice  mere ,  &  de  lui  pré- 
fenter  la  coupe. 

La  cinquante-fixieme  année ,  à  la  onzième  lune  ,  Chang-yu 
adreffé  au  Ta-hio-ché  ^  &c,  Kang-hi  double  les  poftes ,  crée  des 
Officiers,  &c.  pour  avoir  plutôt  &■  plus  continuellement  des 
nouvelles  de  l’Impératrice ,  qui  etoit  à  cinq  lieues  de  Pé-king. 

La  même  année ,  à  la  douzième  lune.  La  maladie  de  l’Impé¬ 
ratrice  auguffe  mere  augmentant  de  jour  en  jour.  Sa  Majeffé, 
quoique  malade  elle-même  &  ayant  les  jambes  enflées  d’une 
fuite  d’apoplexie,  ne  pouvant  foutenir  l’inquiétude  de  n’ap¬ 
prendre  de  fes  nouvelles  que  par  ce  qu’on  lui  difoît ,  alla  la 
faluer  en  fe  faifant  foutenir,  &  paffa  la  nuit  auprès  de  fon 
appartement  fans  fe  déshabiller,  pour  être  plus  à  portée  de  la 
voir,  &  fe  dédommager  unpeu  desfoins  que  fon  état  l’empêchoit 
de  lui  rendre.  Les  Grands  inquiets  des  fuites  que  pourroient 
avoir  ces  tranfports  de  Piété  Filiale ,  firent  en  vain  des  repré¬ 
fentations  pour  engager  Sa  Majeffé  à  fe  ménager.  Elle  leur 
répondit  :  Le  danger  où  fe  trouve  Sa  Majefé  Caugiijle  Impéra¬ 
trice  ejl  aii-deffus  de  toute  conf dération  :  ma  maladie  ne  doit  point 
affaiblir  ma  Piété  Filiale  ,  en  diminuant  mes  forces,  'Fous,  tous 
^ui  ave':^  vos  peres  &  vos  meres  ,  vous  deve:^  bien  fentir  que  vos 
repréfentations  font  fuperflues.  Sa  Majeffé  l’auguffe  Impératrice 
étant  morte,  l’Empereur  n’ecouta  plus  que  fa  douleur,  fe  noya 
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dans  les  larmes  ,  fe  profterna  à  terre  ,  &  donna  un  libre  cours 
à  fes  foupirs  &  à  fes  fanglots.  Toutes  les  repréfentations  des 
Princes  &  des  Grands  furent  inutiles  il  prit  le  grand  deuil,  fe 
vêtit  de  toile  ,  Sc  alla  faire  les  cérémonies  devant  le  cercueil. 

La  cinquante-feptieme  année ,  à  la  troilieme  lune  ,  les  Princes 
&  les  Grands  ayant  repréfenté  que  cent  jours  s’etant  déjà 
écoulés  depuis  la  mort  de  Sa  Majelfé  l’augufle  Impératrice  & 
toutes  les  cérémonies  Unies,  ils  demandoient  que  Sa  Majeflé 
permît  de  quitter  le  grand  deuil  &  de  fe  faire  rafer.  L’Empe- 
reur ,  qui  malgré  fa  maladie  avoit  toujours  relié  dans  la  falle  de 
deuil ,  en  recule  la  permifTion  jufqu’au  7  de  la  quatrième  lune,-, 
pour  fe  dédommager  de  tout  ce  qu’il  n’avoit  pas  pu  faire  à.. 
caufe  de  fes  infirmités.  * 

La  cinquante-neuvieme ■  année ,  à  la  douzième  lune,  les* 
Princes,  les  Grands  &  les  Mandarins  de  tous  les.  ordres  ayant 
conjuré  Sa  Majefié  de  permettre  que  fes  fideles  fujets  céié- 
braffent  fa  foixantieme  année  ,  Kang-ki  répondit  par  un  Ckatig- 
y  U  adreffé  au  Ta-hio^ché ,  &c.  Mes  inclinations  naturelles  & 
mes  goûts  ne  in  ont  jamais  porté  aux  réjouijfances  &  aux  fêtes. 
Je  ne  faurois  refufer  entièrement  celles  que  me  demandé  U  amour 
des  Princes  &  des  Grands  ;  mais  elles  feroient  dans  un  temps 
qui  concourt  avec  U anniverfaire  de  la  mort  de  mon  glorieux 
prédécejfeur  mon  trés-augufle  pere  ,  &  de  celle  de  Sa  Majejîé 
Ûaugufte  Impératrice  ma  mere  ÿ  mon  cœur  a  leur  fouvenir  trop 
préfent  pour  accorder  que  ces  jours  foient  des  jours  de  réjouijfancea  ■- 
La  même  année ,  le  même  mois  ,  Chang-yu  adrefié  au 
Ta-hio-ché  ^  &c,  Kang-hi  ^  qui  avoit  été  obligé  de  fe  rendre 
aux  follicitations ,  prières  &  fuppliques  des  Princes ,  des  Grands 
&  des  Mandarins  de  tous  les  ordres  ,  pour  les  fêtes  &  réjouif- 
fances  accordées  par  les  loix  pour  fa  foixantieme  année,  dé¬ 
clare  que  ne  pouvant  pas  fe  diffimuler  qu’il  s’efl  éloigné  en  bien 
des  chofes,  pendant foixante  années  de  régné,  des  principes  & 
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des  grands  exemples  de  fes  auguftes  ancêtres ,  il  veut  que  la 
fête  commence  par  les  cérémonies  qu’on  ira  faire  en  Tartarie 
à  leur  fépulture ,  &  comme  fon  grand  âge  ne  lui  permet  pas 
d’entreprendre  ce  voyage ,  il  nomme  les  Princes  fes  fils  à  fa 
place. 

Il  faudroit  un  volume  de  notes  pour  la  courte  analyfe  que 
nous  venons  de  donner.  Nous  nous  bornerons  à  dire  :  i®.  que 
Kang'-hi  etoit  le  fécond  Empereur  de  fa  dynaftie  ;  2«>.  qu’il 
avoit  befoin  de  la  Piété  Filiale  pour  conquérir  les  Provinces  qui 
ne  lui  etoient  pas  encore  foumifes  ;  3  o.  qu’il  n’etoit  pas  l’aîné 
des  fils  de  Chun-chi  y  &  avoit  été  préféré  par  le  fufFrage  de  fa 
grand-mere  ;  4°.  que  cette  grande  Princeffe  avoit  porté  Chun- 
chi  enfant ,  du  fond  de  la  Tartarie ,  pour  le  mettre  fur  le  trône 
de  Chine  j  5  o.  que  le  choix  du  Prince  héritier  etoit  un  coup  de 
politique  ;  6°.  que  Kang-hi  fe  rapproche  par-tout  de  l’ancienne 
doftfine  de  Chine ,  au  moins  dans  fa  maniéré  de  s’exprimer. 
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NOTICE  de  ce  qui  a  rapport  a  la  Piété  Filiale^ 
dans  le  Code  des  Loix  de  la  dynajlie  régnante. 


T  iR  Code  des  Loix  de  Chine  eft  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  monumens  de  refprit  humain.  Quiconque  a  lu 
ï’hifloire  &  voit  en  citoyen  tous  les  peuples  de  l’univers  ,  n’en 
veut  pas  d’autres  preuves  que  la  paix ,  la  tranquillité ,  le  bon 
ordre ,  la  fubordination  &  la  police  qui  régnent  dans  ce  vafte 
Empire  qui  embrafle  tant  de  régions  &  de  climats ,  &  comptoir 
en  1761  ,  félon  les  dénombremens  préfentés  à  l’Empereur, 
198214555  habitans.  Donner  une  notice  bien  touchée  de  ce 
qui  a  trait  à  la  Piété  Filiale ,  eft  une  entreprife  bien  au-deffus 
de  notre  portée  ;  aufïi  n’eft~ce  qu’à  notre  corps  défendant  que 
nous  nous  fommes  chargés  d’en  ébaucher  quelques  traits,  &  uni¬ 
quement  pour  montrer  notre  bonne  volonté.  Le  langage  des  loix 
eft  un  langage  à  part  dans  tous  les  pays  j  on  peut  en  favoir  pafta- 
blement  la  langue,  &  en  entendre  fort  mal  le  code.  Que  doit-ce 
être  en  Chine  !  Les  recherches  &  le  travail  furmontent  bien  des 
difficultés  J  mais  qui  oferoit  les  demander  à  notre  peu  de  loifir  ? 
Heureufement  l’Empereur  vient  de  faire  publier  un  précis  de 
toutes  les  loix  ,  en  vingt  volumes ,  fous  le  titre  de  Tai-tjing- 
hoei-tien;  fur  ce  précis  que  nous  avons  travaillé.  Pour 
plus  grande  clarté ,  &  pour  faciliter  les  vérifications  &  faire 
entrevoir  auffi  un  peu  le  plan  du  Code  Chinois  ,  nous 
fuivrons  l’ordre  qu’on  y  fuit. 


Code  des  Loix  ,  depuis  le  Liv,  I  jufqu  au  VIII • 

Tribunal  du  Tfong-gui-fou ,  ou  de  la  Famille  Impériale  Ù 
Maifon  de  I E mp ereur,  T ovls  lesPrinces  du  Sang  qui  defcendent 
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en  droite  ligne  du  fondateur  de  la  dynaftie ,  ont  droit  de  porter 
la  ceinture  jaune.  Les  noms  de  leurs  enfans ,  filles  &  garçons , 
font  écrits  fur  le  grand  livre  jaune,  avec  l’année  ,  le  mois  &  le 
jour  de  leur  naifîance.  Les  Princes  qui  defcendent  des  oncles , 
grand-oncles  &  freres  du  fondateur  de  la  dynafiie  ,  portent  la 
ceinture  jaune-orangé  j  les  noms  de  leurs  enfans  font  infcrits 
fur  le  livre  rouge.  On  fait  chaque  année  deux  nouveaux 
tableaux  des  Princes  du  Sang,  dont  l’un  efi:  gardé  à  Pé-king , 
&  l’autre  efi:  envoyé  à  Chmg-king  en  Tartarie. 

L’Empereur  feul  détermine  le  furnom  des  Princes  de  la 
branche  régnante  ,  &  les  autres  n’en  peuvent  pas  prendre  qui 
aient  une  fignification  -approchante  des  noms  Mongoults  ou 
Chinois. 

Quand  les  Princes  &  Princefies  nés  des  oncles  &  freres  de 
l’Empereur  auront  quinze  ans,  on  préfentera  un  placer  à  Sa 
Majefié  pour  obtenir  l’agrément  de  les  marier ,  à  moins  qu’on 
ne  l’ait  déjà  fait.  Les  autres  Princes  peuvent  les  marier  à  leur 
gré  ;  mais  s’ils  vouloient  donner  les  Princefies  leurs  filles  à  des 
Princes  Mongoults,  Kal-kas,  &c.  ils  feront  tenus  d’en  demander 
la  permifiion  à  Sa  Majefié. 

La  loi  détermine  dans  le  plus  grand  détail  :  i  o.  les  titres , 
grades,  &:c.  qui  font  particuliers  à  la  Famille  Impériale  j  2°.  l’âge 
&  la  maniéré  de  les  obtenir ,  favoir ,  par  héritage  ,  par  grâce 
&  faveur,  par  récompenfe,  à  raifon  du  mérite,  ou  de  la 
fcience  &  capacité  ,  ou  du  temps  de  fervice ,  ou  des  grandes 
aélionij  3°.  ce  qui  regarde  les  cadets  des  Princes  titrés  des 
dilférens  ordres  5  4P,  le  rang ,  les  titres  &  les  droits  que  les  filles 
de  l’Empereur,  des  Princes  fes  enfans  &  des  Princes  titrés, 
portent  à  leurs  epoux  j  5^^.  les  prérogatives,  difiinélions ,  droits 
honorifiques  &:  revenus  fur  l’Etat ,  attachés  à  chaque  ordre  des 
Princes  titrés ,  ou  que  l’Empereur  accorde  par  grâce ,  en  don , 
ou  par  récompenfe. 

*  les 
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Les  Princes  de  tons  les  ordres  doivent  fubir  dans  les  temps 
marqués ,  des  examens  militaires.  Selon  qutls  sY  diRinguent , 
ou  qu’ils  montrent  peu  de  capacité  ,  ils  obtiennent  des  points 
de  diligence  ou  en  perdent ,  font  elevés  ou  abaiffés.  Les  fils 
de  l’Empereur  &  des  Princes  fes  fils,  ont  leurs  ecoles  &  leurs 
maîtres,  leurs  examens  littéraires  &  militaires  r*.  c’efl  d’après 
ces  examens ,  dont  on  tient  regiftre ,  qu’ils  font  propofés  plutôt 
ou  plus  tard ,  pour  être  titrés  &  elevés  à  de  plus  grands  ou  à 
de  moindres  emplois. 

Les  Princes,  comme  Princes,  nont  féance  dans  aucun  Tri¬ 
bunal  de  l’Empire  ;  leur  autorité  héréditaire  n’eft  que  dans  les 
bannières  Tartares.  11  n’y  a  de  charges  affectées  à  leur  rang  que 
celles  qui  regardent  les  facrifices,  les  cérémonies  aux  ancêtres, 
la  garde  des  fépultures  Impériales  &  la  préfidence  du  Tribunal 
du  Tfong-^in-fou  ^  &  autres  emplois  de  ce  Tribunal.  ^ 

Les  titres  de  Principauté  héréditaire  ,  avec  tous  les  droits 
revenus  ,  &c.  paffent  de  génération  en  génération  d’un  aîné, 
fils  de  l’epoufe  légitime,  à  l’autre.  Quand  il  efi:  coupable, l’Em¬ 
pereur  choifit  ou  quelqu’un' de  fes  cadets ,  ou  quelqu’un  de  fes 
confins  de  la  même  branche.  Il  faut  faire  le  procès  à  une  branche 
pour  lui  ôter  une  Principauté  héréditaire.  Les  Principautés  de 
naifiance ,  c’eft-à-dire  des  fils  d’Empereur,  diminuent  de  grade 
d’une  génération  à  l’autre.  A  la  feptieme  génération ,  les  def- 
cendans  d’un ’  Empereur , ne '  font  plus  que  ceintures  jaunes: 
encore  n’efi-il  quefiion  que  des  aînés,  &  dans  le  cas  feulement 
où  ils  n’ont  fait  aucune  faute  j  car,  quand  ils  en  ont  fait,  on  les 
abaiffe' alors  de  plufieurs  dégrés  à  la  fois.  :  ^  o  r 

Tous  les  Princes  div  Sang  qui  n’ont  point  de  principauté  ou 
d’emploi  qui  leur  donne  des  revenus  Jur  l’Etat-j  ontda  haute  paie 
des  fimples  foldats  des  bannié/esTàrtares:  outre  cela,  l’Empereur 
Jeur  fait  un  préfent  de  Cjent  , onces  d’argent’poùr  les  mariages^ 
&  autant  pour  les  enterremens,  Ihefl  d’ufage  qu’on  tire  toutes 
Tor7ic  IV*  R 
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ks  années  une  grande  fomme  du  tréfor  des  domaines  pour 
fecourir  les  Prince?  du  Sang ,  leurs  veuves  &  les  orphelins  qui 
fe  trouvent  dans  le  befoin ,  &:c» 

L’Empereur  a  de  grands  &  petits  fceaux  particuliers  pour 
tout  ce  qui  regarde  fes  ancêtres ,  FImpératrke  mere  ,  llmpé- 
ratrice  epoufe,  les  Princes,  &  tout  ce  qui  concerne  la  famille 
&  parenté  Impériale. 

Toutes  les  affaires  criminelles  des  Princes,  &  les  affaires 
civiles  qui  tiennent  à  leur  naiffance,  font  réfervées  au  Tri¬ 
bunal  du  Tfong‘ gin-fou.  Toute  infulte  grave ,  injure ,  ou  mau¬ 
vais  traitement  fait,  même  à  des  Princes  qui  n’ont  aucun 
titre,  eft  un  crime  de  mort, s’ils  avoient  alors  la  ceinture  de 
la  Famille  Impériale  s’ils  ne  l’avoient  pas ,  on  juge  la  faute 
comme  fi  elle  regardoit  un  fimple  citoyen.  Outre  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  cités  qu’à  leur  Tribunal,  ni  condamnés  que 
par  une  fentence  approuvée  &  ratifiée  de  l’Empereur ,  les . 
Princes  ont  le  droit  de  fe  rédimer  de  toutes  les  peines  cor-- 
porelles  j  le  fouet ,  le  bâton ,  8cc.  font  convertis  pour  eux  en 
amende.  La  loi  ne  le  dit  pas  ;  mais  c’eft  un  fait  de  tous  les  jours  , , 
la  Police  a  droit  d’arrêter  tous  ks  Princes  qui  ne  font  pas  titrés  ,  , 
de  les  admonêter  ,  enfermer,  ècQ.  c’efl:  un  grand  malheur  pour 
eux ,  quand  elle  les  dénonce  &  les  envoie  à  leur  Tribunal  pour 
être  jugés. 

Les  idées  de  l’Europe  ont  bâti  une  athmofphere  pour  les 
Princes  de  la  Chine,  d’après  celle  qu’ont  les  Princes  d’Europe;  & 
quoi  qu  on  dife ,  elles  ne  veulent  les  voir  que  là.  On  a  écrit  d’ki 
plufieurs  fois  que  le  nombre  des  Princes  du  Sang  efi:  trop  grand 
ici  pour  quils  puiffent  tous  jouir  des  privilèges  &  diftinélions 
qui  femblcntdûs  à  leur  naiffance,  qu’un  Prince  titré  du  premier 
ordre  remplit  &  fiirpaffe  à  bien  des  égards  nos  idées  du  rang 
de  Prince  ;  que  la  diftance  des  Princes  titrés  entr’eux  eff  très- 
grande  5  de  que  ceux  qui  n’ont  ni  charge ,  ni  dignité  font 
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confondus  dans  la  foule  des  citoyens ,  &  font  pour  fordinaire 
■  affez  pauvres ,  perfonne  ne  veut  de  ces  récits  naïfs.  On  joint 
toujours  l’idée  Européenne  de  Prince  avec  le  nom  de  Prince 
Tartare ,  ceinture  jaune  ,  ou  ceinture  rouge ,  &  les  choies  les 
plus  {impies  deviennent  des  evénemens. 

Tribunal  du  Li-pou  ou  des  Mandarins,  Les  Mandarins  de 
robe  &  d’epée  de  la  capitale  &  des  provinces  ,  doivent  tous 
^  être  préfentés  à  l’Empereur  &  avoir  audience  avant  d^en- 
trer  en  charge  ou  de  paffer  à  un  nouvel  emploi ,  parce  qu’un 
pere  doit  connoître  les  maîties  &  gouverneurs  qu’il  donne  à  les 
enfans. 

Si  ceux  qui  ont  obtenu  le  grade  de  Doêleur  foit  de  lettres, 
foit  d’armes,  ou  qui  ont  déjà  été  en  charge  ,  ont  une  conduite 
repréhenlîble ,  on  en  préfentera  la  lifte ,  pour  que  leur  nom  qui 
eft  fur  le  tableau  des  candidats ,  ne  puifte  pafter  aux  promotions 
qu’après  qu’on  aura  eu  des  preuves  de  leur  amendement:  or, 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  Piété  Filiale  eft  capital  en  fait  de  fautes. 

On  abrégé  le  temps  du  fervice  &:  la  durée  des  emplois  dans 
les  endroits  ou  l’air  eft  mal-fain.  On  donne  des  emplois  plus 
près  de  leur  pays  aux  Mandarins  qui  ont  pafîe  foixante  ans.  On 
propofe  de  préférence  ,  pour  rentrer  en  charge ,  ceux  qui  ont 
interrompu  le  fervice  ou  à  raifon  de  maladie ,  ou  pour  caulè 
d’un  demi,  ou  fer  oient  allés  aflifter&  foignerla  vieilleffe  de 
leurs  parens  âgés. 

Le  pere,  le  fils,  le  ffere ,  l’oncle  ou  le  petit-fils,  ne  pour¬ 
ront  jamais  être  à  Pé-king  dans  le  même  Tribunal.  Cette  défenfe 
a  lieu  dans  les  Provinces  pour  quatre  dégrés  de  parenté  ou 
affinité,  foit  direéle ,  foit  collatérale.  Aux  raifons  de  politique 
de  ce  réglement ,  il  faut  ajouter  celles  de  la  Piété  Filiale ,  le  Li 
ou  décence ,  ne  permettant  pas  aux  fils ,  neveu ,  &c.  ni  de 

Rij 
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contredire  un  pere  ,  un  oncle ,  &c.  ni  même  de  s’afîeoir  en 
leur  préfence  ,  fur-tout  au  même  rang. 

Il  eft  accordé  aux  Gouverneurs,  Vice-Rois ,  Lieutenans- 
généraux  &  autres  grands  Mandarins  du  premier  ordre  ,  de 
propofer  leurs  fils  pour,  des  emplois,  fans  qu’ils  aient  obtenu 
aucun  grade.  La  loi  fuppofe  que  l’éducation  qu’ils  ont  reçue  y 
fupplée ,  &  que  les  parens  n’oferoient  les  préfenter ,  s’ils-  ne 
pouvoient  pas  remplir  des  charges  avec  honneur.  D a  refie', 
c«tte  difiinélion  ne  peut  avoir  aucun  mauvais  effet ,  parce 
qu’elle  n’a  lieu  que  pour  les  petits,  emplois ,  &  qu’on  ne  monte 
aux  autres  qu  autant  qu’on  fait  preuve  de  mérite.. 

On  accorde  un  congé  aux  Mandarins  Tartares  pour  aller 
au-devant  de  leur  pere  ou  de  leur  mere,  de  leur  grand-pere  ou 
de  leur  grand-mere  qui  reviennent  malades  des  Provinces ,  ou 
à  la  rencontre  du  cadavre  de  leur  frere  ,  ou  pour  afiifier  à  fes 
-funérailles.  On  a  dérogé  à  la  loi  du  deuil  de  trois  ans  pour  eux, 
^  on  l’a  réduit  à  cent  jours.  Les  Tartares  ne  font  pas  en  affez 
grand  nombre  pour  pouvoir  la  garder,. 

Tous  'le^j  Mandarins  d’armes  &.  de-  lettres  Chinois ,  fe 
démettent  de  leur  emploi ,  à  la  mort  de  leur  pere  ou  de  leur 
mere ,  de  leur  grand-pere  ou  de  leur  grand-mere  du.  côté  du 
pere.,  &.Qbfervent  rigoureufement  la  loi  du  deuil  de  trois  ans. 
Cacher,  différer  d’annoncer  ces  morts  efi  un  crime  puniflablew 
Ils  ont  droit  de.,  demander  à  fe  retirer  pour .  aller  fervir  leurs 
parens  ,  lorfque  ceux-ci  ont  paffé  foixante-dix  ans ,  &  on  ne 
peut  pas  le  leur  refufer.  Quand  ils  font  en  voyage  ,  à  moins- 
d’un  ordre  exprès  de  fe  preffer,  ils,  ont  droit  de  fe  détourner  de 
dix 'jours  pour  aller  à  la  fépulture  de  leur  famille.  < 

Tous  les.  Mandarins  de  tous  les  ordres,,  Tartares  &  Chinois  ^ 
d-armes  &  de  lettres ,  doivent  donner,  tous  les  trois  ans ,  une 
eonfeffion.par  écrit  des  fautes  qu’ils  ont  faites  dansjeur  eraploû. 
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On  fait  examiner  à  la  Cour  celle  des  Mandarins  des  quatre 
premiers  ordres,  &  dans  les  Tribunaux  des  Gouverneurs  de 
Provincé  celle  des  autres.  A  cet  examen ,  on  ajoute  des  infor¬ 
mations  pour  conftater,  i°.  quelle  eft  leur  application  aux 
affaires  ;  i®.  comment  ils  obfervent  Sc  font  obferver  les  loix  ; 
3°*  quel  efl:  leur  talent  j  4°.  quel  efl:  l^fr  âge.  A  ces  informations, 
on  en  ajoute  encore  de  plus  fecrettes  pour  s’aflurer,  1°.  s’ils 
font  intéreffés  &  avares;  2^’.  durs  &  trop  féveres  ;  3°.  foibles  &: 
trop  mois  ;  4°.  prudens  &  difcrets;  5®.  vieux  &;cafrés  ;  6°.  ma¬ 
lades  &  infirmes  ;  7°.  inquiets  &  volages  ;  8^.  bornés  &  peu 
expérimentés.  Toutes  ces  informations  font  envoyées  en  Cour 
au  Tribunal  des  Mandarins  ,  où  d’après  un  examen  où  le  bien 
.&  le  mal  font  mis  dans  la  balance,  on  diftingue  en  trois  claffes 
tous  les  Mandarins  :  la  première ,  de  ceux  à  qui  on  donne  des 
peints  de  diligence  ,  ou  qu’on  eleve  extraordinairement  à  des 
emplois  plus  confidérables  ;  la  fécondé,  de  ceux  à  qui  on  donne  de 
mauvaifes  notes  &  des  avertiffemens;  la  troifieme,  de  ceux  qu’on 
fufpend  pour  quelque  temps  ou  qu’on  rejette  pour  toujours.  Il 
y  a  divers  dégrés  dans  chacune  de  ces  trois  claffes.  Dans  la  der¬ 
nière  ,  il  y  a  des  Mandarins  qu’on  laiffe  dans  Leur  emploi ,  mais 
fans  appointemens  ni  droits  honorifiques  :  tout  ce  qui  efl: 
mérite  ou  faute  en  fait  de  Piété  Filiale  ,  efl  toujours  de  grande 
eonféquence. 

Tous  les  Mandarins  acquièrent  des  mérites,  i^.  quand  ils 
ont  exécuté  fidèlement  &  fans  reproche  les  commiffions  donc 
ils  font  chargés ,  par  exemple ,  de  conduire  le  riz  des  provinces 
à  la  capitale ,  de  faire  folidement  &  à  temps  un  ouvrage  public, 
Szc.  1^,  quand  ils  ontréufîi  à  arrêter  dans  leur  diflriêl  les  vols^, 
les  rixes,  les  fauffes  gabelles,  &c.  3®.  quand  ils  ont  fait  fleurir 
&  mis  en  honneur  la  Piété  Filiale ,  la  bonne-foi ,  la  judice 
l’amour  des  concitoyens,  &c.  4^.  quand  ils  ont  fait  des  défri- 
chemens,  des  plantations,  de  nouveaux  canaux,  &c,  arrêté 
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des  inondations 5  remédié  à  des  fécherelTes ,  fait  périr  les  faute- 
relles,  &c.  Les  fautes  font  oppofées  à  ces  quatre  efpeces  de 
.mérites:  quand  elles  font  peu  conlidérables,  elles  ne  font  punies 
que  par  de  mauvaifes  notes,  des  amendes,  des  diminutions 
■  d’honiïeurs.  Les  mitoyenwes  attirent  des  abaifiemens,  des  caffa- 
«  tions,  &c.  à  moins  que  ^Empereur  ne  les  pardonne.  On  eft 
traduit  au  Tribunal  des  crimes  pour  celles  qui  font  capitales,  & 
par  là  meme  dégradé  ,  en  péril  de  perdre  . la  vie  ,  &fûrement 
vruiné. 

'Le  jpere  de  rimpératrice  mere  ou  de  rirnpératrice  epoufe, 
font  faits  Comtes  de  l’Empire,  &  leurs  defcendans  en  droite 
ligne  jouiffent  à  perpétuité  des  droits,  privilèges ,  honneurs  & 
revenus  de  cette  dignité ,  à  moins  qu*ils  ne  s’en  rendent  indignes 
par  quelque  grande  faute. 

Tous  les  Mandarins  qui  fe  dillinguent  dans  leurs  emplois, 
obtiennent  de  l’Empereur,  fur  leur  demande,  de  pouvoir  faire 
refluer  leur  gloire  fur  leurs  ancêtres  ;  c’eft-à-<^re ,  de  leurs 
donner  des  titres ,  de  leur  faire  les  cérémonies  annuelles  , 
d’orner  leur  fépulture  &  de  faire  peindre  leur  portrait  comme 
s’ils  a  voient  été  grands  Mandarins.  Ces  grâces  font  proportion¬ 
nées  au  grade  de  celui  à  qui  elles  font  accordées:  elles  remon- 
itent  à  trois  générations  en  faveur  des  Mandarins  du  premier 
ordre ,  à  deux  générations  pour  les  Mandarins  Su  fécond  ordre, 
&ne  paffent  pas  le  pere  &  la  mere  pour  tous  les  autres.  C’eft 
la  loi  générale  ;  mais  elle  fouffre  des  exceptions  dans  le  cas  ou 
on  fe  feroit  Iignalé  extraordinairement ,  ou  en  défendant  la 
patrie,  ou  en  fecourant  le  peuple,  ou  en  appaifant  des  troubles  & 
des  révoltes.  Outre  cela ,  il  eft  ordinaire  que  l’Empereur  accorde 
l’ànnobliffement  des  ancêtres  à  tous  les  Mandarins  qui  font  en 
charge  dans  les  années  de  grâce  &  de  pardon  général,  comme 
la  foixanrieme  année  de  l’Impératrice  mere,  de  l’Empereur,  &c. 
Ajoutons  que  les  fautes  refluent  auffi  fur  ies  ancêtres  ,  &  qu’on 
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^grade  les  fépulrures  des  ancêtres  des  Mandarins  qui  fe  font 
rendus  coupables  de  certains  crimes  :  ajoutons  encore  que  les 
epoufes légitimes. des  Mandarins  de  tous  les  ordres  reçoivent 
aufîi  des  titres  proportionnés  au  grade  de  leurs  epoux  ;  quand' 
fepoufe  d’un  Mandarin  .a  un  fils  Mandarin,  on  ajoute  le  mot 
Ta/,  c’eft-à-dire,  très  ,  par  excellence ,  à  fes  noms  &  titres. 

Les  ^Mandarins  de  robe  jufqu’au  quatrième  degré  pour  la 
capitale,  &  jufqu’autroilieme  pour  les  provinces,  5^  les  Man¬ 
darins  d^armes  du  fécond  ordre,  ont  permiffion  d’envoyer  un  de 
leurs  enfans  au  College  Impérial.  Après  trois  ans,  s’ils  fe  font 
bien  comportés  ,  ils  entrent  dans  la  carrière  des  petits  emplois, 
ou  ont  des  appointemens ,  s’il  n  y  eu  a  pas  encore,  de-  vaeans. 

Depuisde.  Liv,  VIII  jufqu  au  XX, 

Trih  'unaL  du  Hou-pou  ,  ou  dés  Finances,  Ce  Tribunal  qui  efl 
comme  l’econome  de  la  grande  famille  de  l’Empire,  efl:  chargé 
de  veiller  fur  les  limites  &  les  partages  des  terres,  fur  les  dénom- 
bremens,  fur  la  perception 'des  impôts,  fur  les  poids  &  les 
mefures ,  fur  les  magafins  de  l’Empire,  fur  les  greniers  publics 
foit  de  l’Empereur,  de  l’Empire  &  du  peuple ,  fur  le  tranfport 
des  bleds ,  fur  la  fonte  &:  police  de  Fargent  &  monnoie,  fur  les 
fels ,  fur  les  péages ,  entréés ,  forties ,  &c.  fur  la  paie  de  tous 
ceux  à  qui  l’Etat  afligne.  des  revetius,  appointemens,  fokle, 

■  &  les  fecours  qu’il  accorde  au  peuple  dans  les  temps  de  mifere 
&  de  calamité.  Tous  ces  objets  ,  qui  annoncent  nn  gouverne¬ 
ment  paternel  par  les  loix  qui  en  dirigent  Fadminiftratîon  ont 
bien  trait  à  la  Pieté  Filiale ,  &  mériter  oient  que  nous  entraf- 
fions  dans  les  détails.  Mais  nous  avons  cru  devoir  -y  renoncer, 
parce  que  les  idées  de  l’Europe  fiir  tout  cela  font  comme  aux  anti¬ 
podes  de  la  Chine  moins  que  d’entrer  dans  des  eclaireiffemens 
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plus  longs  que  le  texte,  la  plupart  des  lefteurs  entendroient  les 
les  chofes  tout  autrement  que  nous  ne  les  aurions  dites. 

Comme  on  fe  propofe  de  donner  inceffamment  l’Agriculture 
de  Chine,  on  y  verra  tout  ce  qui  concerne  le  partage,  la  diftri- 
bution  des  terres  &  toutes  les  loix  agraires  :  loix  inférieures  de 
tout  point  à  celles  de  la  '  bonne  antiquité ,  mais  fupérieures 
encore  à  bien  des  égards  à  celles  de  la  Grece  &  de  Rome. 

Tous  les  Tartares  font  obligés  de  faire  enrégiftrer  au  Tri¬ 
bunal  de  leur  bannière  les  enfans  qui  leur  nailfent,  foit  de  leur 
cpoufe  légitime ,  foit  de  leurs  concubines  j  les  cacher  eft  un 
crime  puniflable.  Le  Mandarin  dont  dépend  le  coupable  & 
tous  fes  proches  font  obligés  de  le  dénoncer,  &  cenfés  com¬ 
plices  ,  s’il  peut  être  prouvé  qu’il  y  a  eu  ou  de  la  négligence 
de  leur  part ,  ou  de  la  connivence.  Ordre  aux  Officiers  publics 
de  dénoncer  tout  Tartare  qui,  pour  quelque  caufe  que  ce  puilTe 
être ,  feroit  le  commerce ,  exerceroit  quelque  métier,  ou  refte- 
roit  à  la  campagne. 

Tous  les  Tartares  qui  n’ont  point  d’enfans  ont  droit  d’adopter  ’ 
un  fils  de  leur  frere  ,  coufin-germain,  ou  autre  parent  au  défaut 
de  ceux-là ,  mais  avec  l’agrément  du  chef  de  leur  famille  &  de 
leurs  Officiers.  S’ils  n’ont  pas  de  parent  qu’ils  puiffent  adopter, 
ce  qui  arrive  fouvent  à  ceux  qui  font  envoyés  loin  de  la  capi¬ 
tale  ,  ou  de  l’endroit  où  ils  etoient  d’abord ,  ils  peuvent  adopter 
un  Tartare  de  leur  bannière,  mais  jamais  de  Chinois.  Le  fils 
adoptif  reconnu  légalement,  jouit  de  tous  les  privilèges  d’un 
fils  légitime  dans  fa  parenté,  dans  fa  bannière  &  dans  l’Etat.  La 
famille  dont  il  efl  forti  ne  lui  efi:  plus  rien ,  il  appartient  tota¬ 
lement  à  celle  dans  laquelle  il  elf  entré.  Les  adoptions  font 
encore  plus  fréquentes  parmi  les  Chinois ,  &  datent  de  la  plus 
haute  antiquité.  La  morale  &  la  politique  de  Chine  les  ont 
tpujours  regardées  comme  un  des  grands  appuis  de  la  Piété 

Filiale. 
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Filiale.  Peut-être  feroit-il  bon  que  quelque  Ecrivain  patriote  • 
&  citoyen  réveillât  l’attention  publique  fur  la  raifon  de  nos 
anciennes  loix  qui  les  favorifoient ,  &  redrefiat  les  idées  de  la 
multitude  qui  ne  les  a  abandonnées  que  par  défuétude  &  par  * 
l’entraînement  des  mœurs  générales. 

Dans  les  promotions  &  héritages  militaires  les  fils  aînés  de 
l’epoufe  légitime  font  toujours  préférés  chez  les  Tartares,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  incapacité  reconnue  ou  crime.  Comme  il  n’y 
a  ni  rang ,  ni  dignité  héréditaire  chez  les  Chinois  ,  &  qu’on  nei 
s’avance  que  par  fon  mérite  perfonnel ,  les  aîné^  ne  font  avan-' 
tagés  que  du  côté  du  rang  qu’ils  ont  dans  leurs  familles ,  où  ils 
font  toujours  les  premiers,  où  ils  ont  toujours  plus  d’autorité 
&  de  confidération.  C’eft  à  eux  qu’appartient  le  droit  de  faire 
les  cérémonies  aux  ancêtres  :  leur  place  eft  difbnguée  dans  les 
fépultures  de  famille  :  ils  gardent  les  archives  ,  les  portraits  des 
ancêtres,  &c.  Un  Mandarin  du  premier  ordre  cédera  toujours 
la  première  place  à  fon  aîné  dans  l’intérieur  de  la  maifonj 
defcendra  de  cheval  ou  de  fa  chaife ,  s’il  le  trouve  dans  la  rue 
viendra  fe  profterner  devant  lui  au  nouvel  an ,  quand  il  fè 
marie,  quand  il  lui  naît  un  enfant,  quand  il  reçoit  quelque 
'  grâce  de  la  Cpur ,  &c.  fon  aîné  ne  fût-il  d’ailleurs  qu’un  payfan; 

'  On  fait  toutes  les  années  un  dénombrement  général  de  tout 
l’Empire,  par  familles  ,  par  diftriêls  &  par  provinces.  Outre  ce 
dénombrement  général,  qui  embraffe  tout  le  monde  fans  diflinc- 
tion  d’âge,  de  fexe,  ni  de  rang,  il  y  en  a  un  autre  pour  la 
capitation  que  payoit  autrefois  le  peuple,  &'dont  le  pere  de 
l’Empereur  régnant  a  fait  grâce.  On  ne  met  fur  les  rôles  de  cè 
dénombrement  que  ceux  du  peuple  qui  ont  feize  ans  accom¬ 
plis  ,  &  on  en  ôte  ceux  qui  ont  paffé  cinquante  ans.  Ces  rôles 
fervent  pour  les  corvées,  les  recherches  générales,  les  affern- 
blées  du  peuple ,  &c.  Ceux  des  dénombremens  généraux  étant 
juridiques  &  fidèlement  eonfervés ,  fpnt  une  reflburce  toujours 
Tome  S 
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préfente  pour  conftater  Fetat  des  perfonnes  &  des  familles  dans 
tous  les  cas  qui  intéreffent  ou  l’Etat  ou  les  particuliers.  Le 
gouvernement  fe  fert  auffi  de  leurs  détails  pour  voir  ce  qu’il  a 
péri  de  monde  dans  les  inondations  ,  les  tremblemens  de. 
terre  ,  les  maladies  épidémiques,  &c.  ce  qu’il  faut  de  fecours 
dans  les  années  de  flérilité  &  de  difette  ,  combien  un  canton 
efl  fertile  ,  où  en  eft  l’agriculture ,  jufqu’où  on  peut  y  etendre 
les  manufaéLures  fans  lui  nuire  ,  combien  on  doit  y  multiplier 
le  nombre  des  Mandarins  &  des  gens  de  guerre ,  &c.  Obfer- 
vons  par  rapport  à  l’agriculture,  que  les  rôles  des  dénombre- 
mens  fervent  d’autant  mieux  à  diriger  le  miniflere  qu’il  a  une 
notice  détaillée  de  toutes  les  terres  de  chaque  dillrift  ,  de  leur 
dégré  de  fertilité,  &  de  ce  qu’on  y  cultive.  L’Empereur^ 
comme  le  pere  commun,  doit  connoître  le  nombre  de  fes 
enfans  &  leur  alTurer  une  honnête  fubf fiance.  Or ,  comment 
pourroiMl  le  faire  ,  s’il  ne  favoit  pas  quel  eft  leur  héritage  & 
entre  combien  de  perfonnes  il  eft  partagé?  Quant  à  ce  qui 
regarde  les  fecours  que  donne  l’Etat  au  peuple  dans  les  années 
de  difette ,  on  en  a  déjà  vu  quelque  chofe  dans  le  Mémoire 
qui  a  été  envoyé  d’ici,  fur  les  greniers  publics.  On  reviendra 
encore  à  ce  fujet  important ,  quand  on  traitera  de  l’Agricul¬ 
ture  ,  les  détails  où  il  faudroit  entrer  y  feront  mieux  à  '  leur 
place. 

-  Nous  ne  dirons  que  ce  mot  fur  les  débourfés  continuels  de 
l’Etat  pour  les  revenus  qu’il  donne  aux  Princes  &  aux  Grands 
les  appointemens  qu’il  affigne  aux  Mandarins  de  robe  &  d’epée> 
&  la  folde  qu’il  paie  aux  foldats.  Un  principe  de  Piété  Filiale^ 
bien  ou  mal  entendu,  érigé  en  réglé  infaillible  de  gouverne¬ 
ment  ,  que  l’Etat  n’etant  riche  que  de  ce  qu’il  tire  du  peuple, 
il  doit  dépenfer  avec  économie  pour  ne  pas  le  rendre  mal¬ 
heureux.  L’ancienne  &  la  nouvelle  politique  fe  font  toujours 
accordées  à  ne  donner ,  foit  à  titre  de  revenus ,  foit  à  titre 
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d’appointement  ou  de  folde ,  qu’un  honnête  néceffaire.  En 
conféquence  de  ce  fyftême  ^  les  gens  de  guerre  &  les  moin¬ 
dres  officiers  font  mieux  partagés  que  dans  bien  d’autres 
pays ,  &  les  grands  Mandarins ,  les  premiers  Seigneurs  &: 
Princes  de  l’Empire  reçoivent  beaucoup  moins  fans  compa- 
raifon.  Autant  il  eft  effentiel  que  ceux  qui  font  plus  près  du 
peuple  ne  le  grèvent  pas  pour  fubvenir  à  leur  entretien ,  autant 
il  feroit  funefte  que  ceux  qu’il  voit  au-deffus  de  lui  aigriffent  le 
fentiment  de  la  vie  laborieufe  qu’il  mene  par  le  fpeêlacle 
infultant  de  leur  fafte  &  de  leurs  plailirs. 

Depuis  le  Liv>  XX  jufcj^u  au  LIX. 

Tribunal  du  Li-pou,  ou  des  Rites»  L’article  des  rites  ou 
cérémonies  eft  immenfe ,  dans  les  loix  de  Chine.  Les  loix 
humaines  n’ayant  pas  prife  fur  l’intérieur ,  les  légiflateurs  ont 
cru  remporter  une  grande  viêloire  fur  les  paffions ,  en  formant 
les  hommes  à  avoir  l’extérieur ,  les  démarches  &  le  langage  des 
vertus  fociales.  Cette  repréfentation ,  en  effet ,  ne  fît-elle  que 
Jaiffer  à  l’innocence  tout  fon  courage  &  toutes  fes  forces  contre 
le  vice  qu’elle  flétrit  par-là ,  la  loi  qui  l’obtient  procure  à  la 
fociété  tous  les  biens  &  les  avantages  qui  dépendent  d’elle. 
Quant  à  l’idée  de  fervitude  &  d’efclavage  qu’on  a  attachée  en 
Occident  à  la  maniéré  dont  les  Chinois  honorent  le  Souve¬ 
rain  ,  les  Officiers  publics  &  tous  ceux  qui  font  revêtus  de 
quelque  autorité ,  elle  ne  mérite  pas  d’être  refutée.  Ces  fou- 
miffions  &  ces  refpefts  qui  effarouchent  &  fcandalifent  au  loin,’ 
font  toute  autre  chofe  que  ce  qu’on  imagine  pour  qui  les  voit 
<le  près.  C’efl:  la  Piété  Filiale  qui  les  commande  j  ils  commen¬ 
cent  dans  les  familles  où  on  les  rend  aux  peres  &  meres  ;  & 
puis  montent  par  dégrés  jufqu’au  pere  commun  qui  enchérit 
lui-même  fur  tout  le  monde  dans  les  hommages ,  les  foumiffions 

S  ij 


■  140  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

-  &  les  refpefts  qu’il  rend  à  l’Impératrice  fa  mere^  La  partie  des 
'loix  qui  concerne  le  cérémonial  eft  immenfe  dans  les  détails  ,• 
'parce  qu’elles  déterminent  tout  ce  qui  doit  s’obferver  dans  les  ' 
'cérémonies  religieufes^  politiques,  civiles  &  domeHiques.  Cha¬ 
cune  de  ces  quatre  grandes  branches  fe  divife  &  fe  fubdivife  en 
nine  infinité  de  petits  rameaux  ;  quoique  la  Piété  Filiale  en  foit 
‘comme  le  tronc  &  la  racine  commune  ,  ainfi  qu’on  le  dit  dans 
tous  les  livres ,  nous  ne  ferons  que  toucher  quelques  articles  qui' 
nous  ont  paru  fuffire  pour  remplir  notre  objet. 

On  a  entendu  parler  en  Occident ,  des  honneurs  ,  refpeéls., 
foumiffions  &  hommages  que  l’Empereur  rend  à  l’Impératrice 
fa  inere.  Voici  une  courte  notice  de  la  maniéré  dont  il  vient 
la  faluer  le  premier  jour  de  l’an.  Au  moment  que  le  foleil 
commence  à  paroître  fur  l’horizon,  tous  les  Mandarins  de  tous 
les  Tribunaux  étant  en  grands  habits  de  cérémonie ,  &  rangés 
déion  leur  rang  dans  la  cour  extérieure  qui  efi:  entre  la  falle  du 
-trône  &  k  porte  intérieure  du  palais  ,  les  Princes  de  tous  les 
ordres  &  Comtes  de  la  Famille  Impériale  étant  aufli  en  grands 
habits  de ‘Cérémonie,  &  rangés  félon  leur  rang  dans  la  cour 
de  l’intérieur  du  palais,  l’Empereur  fort  de  fon  appartement, 
porté  dans  fa  chaife  de  cérémonie ,  pour  aller  chez  fa  mere. 
Comme  le  palais  de  l’Impératrice  efi:  dans  l’enceinte  du  palais 
Sc  n’efi:  féparé  que  par  quelques  cours  de  celui  de  l’Empereur , 
ceux  qui  portent  les  injïgiiia  de  l’Empire ,.  c’eft-à-dire  ,  les 
mafifes  ,  piques  ,  drapeaux  ,  étendards ,  &c.  ont  à  peine  fait 
quelques  pas  ,  quoiqu’ils  fe  touchent  prefque  les  uns  les 
autres ,  qu’ils  font  arrivés  dans  la  première  cour  du  palais  de 
l’Impératrice  mere  ,  ou  ils  fe  rangent  fur  deux  lignes  :  les  Man¬ 
darins  fe  rangent  de  même  dans  la  fécondé  cour,  &  les  Princes 
du  Sang  &  Comtes  de  la  Famille  dans  la  troifieme  ,  qui  efi: 
vis-à-vis  de  la  falle  du  trône  de  l’Impératrice  mere.  L’Empereur 
defcend  de  fa  chaife  dans  le  veiHbule  de  cette  cour,  k 
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travèrfeà  pied.  Ce  n’efi:  pas  par  refcalier  du  milieu,  c’eflpar 
celui  de  l’orient  que  l’Empereur  raonte  fur  la  plate-fm3  qui 
efl  devant  la  falle  du  trône  de  l’Impératrice.  Dès  qu’il  ed:  arrivé 
dans  la  galerie  couverte  qui  en  fait  la  façade,  un  Mandarin 
du  Li-pou  fe  met  à  genoux,  &  préfente  le  placet  de  l’Empereur 
pour  prier  Sa  Majefté  l’Impératrice  de  vouloir  bien  monter 
fur  fon  trône  pour  recevoir  fes  humbles  profternations.  L’Eu¬ 
nuque  Mandarin  à  qui  on  a  remis  le  placet,  le  porte  dans  l’in¬ 
térieur.  L’Impératrice  mere  fort  en  habit  de  cérémonie  de  fon 
appartement,  fuivie  de  toute  la  Cour ,  &  monte  fur  fon  trône. 
L’Eunuque  Mandarin  en  avertit  le  Mandarin  du  Li-pou  qui  efl 
ordinairement  le  Préhdent ,  &  celui-ci  fe  met  à  genoux  devant 
l’Empereur  &  le  prie  de  faire  fa  cérémonie  filiale  à  fa  très- 
augufle  mere.  L’Empereur  s’avance  fous  la  galerie  vis-à-vis  du 
trône  de  fa  mere  ,  &  fe  tient  debout  les  manches  abattues  &  les 
bras  pendans.  Les  Princes  qui  font  au  fond  de  la  cour  &  les 
Mandarins  qui  font  dans  la  fuivante  en  font  autant ,  la  mufique 
,de  l’Empereur  &  de  l’Impératrice  jouent  enfemble  l’air  Ping 
qui  eft  très-doux  &  très-tendre  :  un  Mandarin  crie  à  haute 
-  •voix  ,  mette:^-vous  à  genoux ,  &  dans  l’inflant  l’Empereur ,  les 
Princes  &  tous  les  Mandarins  tombent  à  genoux:  un  moment 
après  il  cûq  ^  proJîerne:^-vous ,  &  tout  le  monde  fe  profterne  la 
face  contre  terre  :  il  crie ,  redreJJ’e^vous  ,  &  tout  le  monde  fe 
redreffe  :  après  trois  proflernations  il  crie  ,  relevei-vous  ,* 
l’Empereur,  les  Princes  &  tous  les  Mandarins  fe  remettent 
debout  dans  la  pofhire  où  ils  etoient  d’abord  :  puis  tombent  à 
genoux,  font  trois  proflernations nouvelles ,  fe  relevent  encore, 
retombent  à  genoux  &  en  font'  trois  autres ,  fe  proflernant  & 
fe  redreffant  au  cri  du  Mandarin ,  maître  des  cérémonies.  Les 
neuf  proflernations  faites,  le  Mandarin  du  Li-pou  fe  met  à 
genoux ,  &  préfente  un  fécond  placet  de  l’Empereur  pour 
inviter  l’Impératrice  mere  à  retourner  dans  fon  appartement,. 
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Le  placet  eft  porté  dans  l’intérieur  de  la  falle,  &  la  mufique 
qui  accompagne  l’Impératrice  annonce  fon  départ:  la  mulîque 
de  l’Empereur  lui  répond  ,  &  le  Mandarin  du  Li-pou  vient  fe 
proilerner  devant  l’Empereur  pour  lui  annoncer  que  la  céré¬ 
monie  eft  finie,  &  l’inviter  à  s’en  retourner  dans  fon  apparte¬ 
ment.  Lamufique  de  l’Empereur  joue  une  fanfare.  SaMajeflé 
redefcend  par  l’efcalier  de  l’orient ,  retraverfe  la  cour  à  pied  &: 
fe  met  dans  fa  chaife  dans  le  veftibule  où  Elle  en  etoit  def- 
cendue  ,  &  retourne  dans  fon  appartement  dans  le  même  ordre 
qu’ElIe  etoit  venue.  Alors  la  cloche  de  la  grande  tour  ceffe  de 
fonner  :  car  nous  avons  oublié  de  dire  qu’on  commence  à  la 
fonner  dès  que  l’Empereur  fort  de  chez  lui ,  pour  cette  grande 
cérémonie.  L’Impératrice  epoufe ,  fuivie  de  toutes  les  Reines , 
PrincefTes ,  ComtefTes  de  la  Famille  Impériale  &  de  toutes  les 
Dames  de  la  Cour,  vient  faire  aüfîi  fes  proffernations  à  l’Impé¬ 
ratrice  mere,  &  avec  le  même  cérémonial. .  Pour  l’Empereur, 
il  monte  quelque  temps  après  fur  fon  trône  &  reçoit  celles  des 
Princes,  des  Mandarins,  de  tous  les  Tribunaux,  &  de  tous 
vafTaux  &  tributaires  etrangers. 

Qu’il  nous  foit  permis  d’obferver  en  pafTant,  j®.  que  tout 
préjugé  à  part,  on  doit  convenir  qu’une  cérémonie  comme 
celle  dont  nous  venons  de  faire  l’abrégé  ,  efl  très-propre  à 
donner  une  grande  idée  du  refpeêl:  filial  j  qu’il  faut  avouer 
qu’aucune  mere  au  monde  ne  reçoit  tant  de  refpeêfs  &  d’hon¬ 
neurs  qu’une  Impératrice  mere  en  Chine  :  refpeêls  &  honneurs 
d’autant  plus  inflruêlifs  qu’ils  font  tous  prefcrits,  articulés  & 
confacrés  par  la  loi.  L’anecdote  fuivante  fera  comprendre  où 
€n  efl  l’Empereur  à  cet  egard.  Comme  l’Impératrice  mere  a 
fon  palais  particulier,  &  toujours  affez  éloigné  de  celui  de 
FEhipereur  pour  qu’il  ne  puifTe  y  aller  qu’en  cérémonie, 
l’obligation  de  lui  rendre  vifite  de  cinq  en  cinq  jours  devenoit 
fort  pénible  en  hiver  pour  l’Empereur,  qui  a  foixante-trois  ans, 
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parce  qu’il  falloir  defcendre  de  fa  chaife  dans  le  veftibule  , 
&  traverfer  la  cour  à  pied ,  malgré  le  vent  du  nord  &  le  froid 
qui  efî:  ici  très-rigoureux.  Le  feui  moyen  qu’on  ait  trouvé  de  le 
difpenfer  de  cette  étiquette,  à  laquelle  il  s’eil  fournis  tant 
d’années  &  qui  pouvoir  devenir  funefte  à  fa  fanté  ,  a  été  de  i’en 
faire  difpenfer  par  une  déclaration  de  l’Impératrice  mere ,  qui 
a  été  enrégiflrée  &  promulguée ,  dans  laquelle  Elle  lui  ordonne 
pour  ménager  fa"  chere  fanté  ,  de  venir  chez  elle  par  la  porte 
latérale  de  la  cour,  &  de  ne  defcendre  de  fa  chaife  que  fous  la 
galerie  cjui  eft  devant  fon  appartement.  3^.  Que  dans  toute  la 
Chine ,  dans  lesprovinces  comme  à  la  capitale,  dans  les  villages 
comme  dans  les  villes ,  les  enfans  fe  proflernent  devant  leurs 
parens ,  les  cadets  devant  leurs  aînés ,  les  gendres  devant  leur 
beau-pere  ,  les  inférieurs  devant  leurs  fupérieurs  ,  les  difciples 
devant  leur  maître  :  &  ces  profternations  font  d’etiquette  &  de 
devoir  dans  toutes  les  cérémonies  civiles  &  fêtes  domefliques  ; 
mais  l’Empereur  efî:  le  feul  qui  en  fafle  &  en  reçoive  neuf. 
4*^.  Que  dès  que  l’Empereur  a  été  reconnu  &  proclamé  Empe¬ 
reur  ,  la  première  chofe  qu’il  fait  eft  d’aller  fe  proflerner  devant 
l’Impératrice  fa  mere ,  en  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire  : 
ce  n’eft  qu’après  lui  avoir  rendu  fes  hommages  qu’il  reçoit 
ceux  des  Princes  &  de  toute  fa  Cour.  5^.  Que  lorfqu’il  s’agit 
de  nommer  une  Impératrice  epoufe  ,  de  donner  une  princi¬ 
pauté  à  un  fils  de  l’Empereur ,  de  faire  quelque  réglement  pour 
la  Famille  Impériale,  d’accorder  au  peuple  quelque  grâce,  &c. 
on  ne  manque  jamais  de  faire  intervenir  un  ordre  de  l’Impé¬ 
ratrice  mere  auquel  l’Empereur  obéit ,  &  qu’il  n’efi:  cenfé  que 
promulguer ,  par  les  terrnes  même  de  l’Edir  ou  Déclaration 
qu’il  y  joint. 

Les  droits  de  la  Piété  Filiale  font  fi  facrés ,  que  quoique  les 
j4yo  ou  fils  de  l’Empereur  ne  puifient  epoufer  que  des  Tar- 
tares,  qui  font  leurs  efclaves,  ils  vont  vifiter  leur  beau-pere 
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&  leur  belle-mere  pour  la  cérémonie  des  fiançailles  ,  viennent 
chercher  leur  epoufe  chez  elle ,  puis  fortent  de  leur  palais  pour 
venir  la  recevoir  à  la  porte  &  l’y  introduire.  Il  en  efl:  de  meme 
pour  les  Kong~tchou  ou  PrincefTes  filles  de  l’Empereur,  lorf- 
qu’elles  font  données  en  mariage  au  fils  de  quelque  Grand. 
Le  pere ,  les  oncles  &  les  autres  proches  parens  du  gendre 
futur  de  Sa  Majefté  font  admis ,  à  titre  d’alliés  ,  à  boire  du 
vin,  &  du  thé  en  fa  préfence  lors  de  la  cérémonie  des  fiançailles. 
La  mere,  les  tantes  &  autres  proches  parentes  du  jeune  homme, 
reçoivent  le  même  honneur  chez  l’Impératrice. 

Dans  les  mariages  des  particuliers ,  à  commencer  par  les 
plus  grands  Seigneurs ,  tout  ce  qui  efl  étiquette ,  cérémonial 
ôe  Li ,  tend  fenfiblement  &  à  donner  une  grande  idée  du 
mariage  &  à  confacrer  les  devoirs  de  la  Piété  Filiale,  i®.  Le 
gendre  efl  d’abord  reçu  comme  un  hôte  chez  fon-beau-pere, 
le  jour  des  fiançailles  ;  puis  on  le  conduit  en  cérémonie  dans 
une  falle  où  il  fe  proflerne  à  plufieurs  reprifes  devant  fon  beau- 
pere  &  fa  belle-mere  qui  font  affis  fur  une  eflrade,  puis  devant 
les  oncles ,  tantes  &  autres  proches  parens  de  fa  future  epoufe. 
De  retour  chez  lui,  il  remercie  fon  pere  &  fa  mere -par  trois 
proflernations  qu’il  fait  enfuite  dans  la  maifon  à  tous  fes  anciens, 
&  va  faire  aufïi  de  même  chez  tous  fes  proches  parens ,  fupé- 
rieurs  &  amis  de  fa  famille.  2®.  Le  jour  du  mariage  ,  il  va 
chercher  fon  epoufe  en  grand  appareil,  &  fe  proflerne  devant 
fon  beau-pere  &  fa  belle-mere.  Les  derniers  adieux  de  la  fille 
à  fes  parens  font  des  proflernations.  Son  epoux  marche  quelque 
temps  à  côté  de  fa  chaife,  puis  la  quitte  pour  l’attendre  à  la 
porte  de  fa  maifon  &  la  conduire  à  fon  pere  &  à  fa  mere , 
devant  qui  ils  fe  proflernent  tous  les  deux  ,  puis  devant  leurs 
autres  parens.  Nous  ne  difons  rien  des  cérémonies  particulières 
des  deux  epoux  qui  fe  mettent  à  table  &  troquent  plufieurs 
fois  de  verre  ou  de  coupe.  3  Ceux  qui  ont  des  failes  d’^nçêtres, 

^  vont 
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vont  faire  pluiieurs  profternations  devant  leurs  portraits  ou 
tablettes  5  quelques  jours  après  les  noces,  ils  vont  à  la  fépul- 
ture  du  mari ,  &  font  les  cérémonies  &  profternations  ordi¬ 
naires.  4^.  Un  mois  après  les  noces ,  la  nouvelle  niariée  revient 
chez  fes  parens,  conduite  par  fon  epoux, qui  l’y  lailfe  quatre 
ou  cinq  femaines.  Pendant  tout  ce  temps,  elle  efl;  traitée  en 
lille  de  la  maifon ,  &  elle  doit  fe  comporter ,  s’occuper ,  tra- 
'vailler  dans  le  ménagé  comme  lorfqu’elle  etoit  fille.  Après 
cette  première  fois,  elle  efi;  toujours  traitée  en  hôte  dans  la 
maifon  paternellé. 

Ces  loix  Ndéterminent  dans  le  plus  grand  détail  la  forme  des 
habits  pour  toutes  les  faifons.  La  Cour  a  fait  imprimer  un  livre 
où  tout  efi:  expliqué  &  repréfenté  dans  un  grand  nombre  de 
planches ,  afin  qu’aucune  mode  ne  pût  rien  y  changer ,  ni  dans 
la  capitale  ni  dans  les  provinces.  Comme  ce  livre  très-curieux  a 
été  envoyé  en  France  &  mis  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  ilfufiira 
de  dire  ici ,  i  que  les  habits  de  cérémonie  de  l’Empereur 
font  plus  ou  moins  magnifiques  félon  les  cérémonies  religieufes, 
politiques ,  ou  domefiiiques  pour  lefquelles  il  les  prend  j  2^.  que 
les  ornemens  difiiinftifs  des  habits  font  tellement  combinés , 
qu’ils  vont  toujours  en  diminuant  depuis  l’Empereur  jufqu’aux 
Mandarins  du  neuvième  ordre  5  que  les  dégrés  font  fi  fenfibles, 
qu’on  diftingue  d’abord  le  grade  &  le  rang  de  tous  les  hommes 
publics  ;  fi  economifés,  qu’ils  arrêtent  le  luxe  des  riches,  &  ne 
font  pas  ruineux  pour  les  pauvres.  3^.  Que  les  habits  de  céré¬ 
monie  de  l’Impératrice  mere,  ainfi  que  tout  ce  qui  efi:  à  fon 
ufage  ,  efi:  plus  magnifique  que  pour  l’Empereur.  L’Impéra¬ 
trice  epoufe  efi:  en  tout  au  niveau  de  l’Empereur,  ainfi  que 
les  epoufes  légitimes  des  Princes,  des  Grands,  &c.  4*^.  Que 
dans  les  fêtes  de  famille ,  les  enfans  prennent  leurs  grands  habits 
de  cérémonie  pour  faire  plus  d’honneur  à  leurs  parens.  A  la 
fpixantieme  année  d’une  mere,  par  exemple,  un  Mandarin 
Tome  IVm  '  T 
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,  vient  en  habits  de  cérémonie ,  avec  fon  epoufe ,  pour  fe 
proflerner  devant  elle.  5^.  Qu  on  ne  porte  les  grands  habits  de 
cérémonie  que  fort  rarement ,  &  qu’à  parler  en  général,  tout 
le  monde  s’habille  fort  Amplement.  L’Empereur  lui  -  même 
donne  l’exemple  :  les  jours  d’audience  ordinaire  ,  fes  habits  ne 
font  que  pourpres  :  dans  l’intérieur  du  palais  &  dans  les  jardins, 
nous  en  avons  été  témoins  bien  des  fois ,  fes  habits  font  comme 
ceux  d’un  fimple  particulier  ,  &  ne  le  diftinguent  pas  des  gens 
qui  l’environnent.  Ceux  qui  ont  fait  fonner  û  haut  le  fafte 
Ahatique  &  Chinois ,  n’ont  voulu  parler  apparemment  que  des 
grandes  fêtes  &  cérémonies. 

L’Empereur ,  comme  Pere  commun ,  eft  chargé  par  la  loi  de 
préfider  à  l’éducation  de  la  jeuneffe  par  lui-même  &  par  fes 
Officiers.  Aucun  pere  ne  fuit  d’auffi  près  Teducation  &  les 
etudes  de  fes  enfans,  que  l’Empereur  celles  des  Princes  fes  fils 
&  fes  petits-fils.  Les  loix  qui  regardent  leur  ecole  ,  foit  pour  le 
rang  &  le  choix  de  leurs  maîtres  ,  foit  pour  le  plan  &  la  conti¬ 
nuité  de  leurs  etudes ,  feroient  renvoyés  en  bien  de  Royaumes 
à  la  République  de  Platon  &  dans  le  pays  du  pédantifme ,  ainfi 
que  celles  qui  concernent  les  examens  des  premiers  lettrés  que 
l’Empereur  fait  par  lui-même ,  foit  pour  choifir  les  plus  habiles , 
foit  pour  s’afiurer  qu’ils  continuent  à  cultiver  leur  fa  voir  par 
l’etude.  La  qualité  de  pere  commun  excufe  &  annoblit  tout 
cela  aux  yeux  des  Chinois.  Les  Princes  &  les  Grands ,  bien  loin 
de  trouver  étrange  que  l’Empereur  admette  en  fa  préfence 
les  premiers  do  fleurs  d’un  examen,  leur  faffe  des  préfens,  leur 
donne  un  feftin  8c  les  faffe  conduire  comme  en  triomphe ,  font 
les  premiers  à  y  applaudir ,  8c  fe  font  un  honneur  d’imiter  leur 
maître.  Comme  la  Piété  Filiale  eff  notre  objet,  nous  remar¬ 
querons  en  paffant  que  les  couriers  galopent  jour  8c  nuit  pour 
porter  à  un  pere  8c  à  une  mere  la  grande  nouvelle  du  grade  de 
dofleur  du  premier  ordre ,  accordé  à  leur  fils  :  hommes  publics , 
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parens,  amis,  concitoyens,  tout  le  monde  y  prend  part  j  on 
charge  leur  porte  d’un  nombre  prodigieux  de  congratulations 
&  de  louanges  enprofe&  en  vers,  &  les  plus  pauvres  font 
riches  pour  leur  faire  leurs  préfens  de  félicitation.  On  l’a  dit 
il  y  a  long-temps ,  un  pere  &  une  mere  jouiffent  plus  de  la 
gloire  &  des  fuccès  de  leur  fils  que  lui-même  5  quelque  grade  , 
emploi  ou  dignité  qu’il  obtienne ,  fon  premier  foin  efi:  de  fe 
profierner  devant  eux  pour  leur  en  faire  hommage ,  &  les 
en  remercier ,  comme  les  devant  à  l’éducation  qu’ils  lui  ont 
donnée. 

C’efi:  encore  comme  Pere  commun  que  l’Empereur  efi:  chargé 
par  la  loi ,  de  fe  faire  rendre  compte  de  ceux  de  fes  fujets  de 
toutes  les  conditions  qui  fe  diftinguent  par  leur  Piété  Filiale , 
leur  probité ,  leur  zele  pour  le  bien  public ,  &:c.  &  des  filles 
qui  ont  expofé  ou  facrifié  leur  vie  pour  la  défenfe  de  leur 
chafteté  j  des  veuves  qui  n’ayant  pas  encore  trente  ans,  ou  des 
filles  qui  n’ayant  été  que  fiancées  &  ayant  perdu  leur  futur , 
ne  fe  marient  pas.  Les  loix  ordonnent  trois  chofes  à  cet  egard  ; 
I  O.  que  les  Mandarins  de  chaque  difiriéf  en  envoient  les  infor¬ 
mations  &  détails  juridiques  en  Cour  5  i^.  que  les  Mandarins 
du  Li-pou  qui  font  chargés  de  cette  partie ,  foit  pour  la  Famille 
Impériale ,  foit  pour  les  foldats  des  bannières ,  foit  pour  les 
lettrés  ou  le  peuple,  préfentent  une  première  requête  à  Sa  Maj  efté 
pour  en  obtenir  l’argent  &  les  foies  de  préfent ,  &;  puis  une 
fécondé  pour  demander  les  différentes  récompenfes  dîiifage  en 
argent,  penfions ,  titres  honorifiques,  &c.  félon  la  vertu  qu’il 
faut  honorer  &  le  dégré  dans  lequel  on  s’y  efi  diffingué.  Ce  qui 
flatte  le  plus  les  Chinois  en  ce  genre,  ce  font  des  infcriptions 
en  lettres  d’or,  magnifiquement  encadrées  &  munies  des  fceaux 
publics^  La  maniéré  dont  le  Mandarin  qui  en  efi:  chargé  les 
apporte  &  les  place ,  efi:  très-propre  à  frapper  la  multitude  & 
à  illuftrer  une  famille.  Quand  ces  infcriptions  ont  été  écrites 
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par  FEmpereur  lui-même  &  font  munies  de  fon  cachet,  comme 
il  arrive  quelquefois ,  toute  une  ville  vient  féliciter  les  pere  & 
mere ,  ou  les  enfans  de  ceux  à  qui  elles  font  accordées.  La  loi 
accorde  auffi  de  pareilles  infcriptions  aux  familles  nombreufes 
qui  vivent  dans  une  grande  union  pendant  plufeurs  généra¬ 
tions  ,  à  ceux  qui  font  de  grandes  aumônes  au  peuple  dans 
les  temps  de  famine ,  à  ceux  qui  ont  fait  bâtir  des  ponts  ou 
raccommoder  des  chemins  à  leurs  frais ,  &  aux  vieillards  qui 
ont  cent  ans  :  enfin  la  loi  charge  FEmpereur ,  &  FEmpereur 
les  Mandarins  de  chaque  diflriêt  de  faire  nourrir  les  enfans 
trouvés  j  20.  de  fournir  à  Fentretien  &:  à  Feducation  des  orphe¬ 
lins  qui  n’ont  point  de  proches  parens  j  30.  de  donner  cinq  facs 
de  riz  &  cinquante  pièces  de  toile  aux  femmes  du  peuple  qui 
accouchent  de  trois  enfans  à  la  fois  -,  40.  de  fournir  un  cercueil 
&  de  faire  enterrer  les  pauvres  qui  meurent  fur  les  chemins. 
Mais  hélas  1  que  l’exécution  eft  loin  de  la  loi  1 

Il  doit  y  avoir  toutes  les  années  des  feftins  publics  dans 
toutes  les  villes  des  trois  ordres.  Ce  font  les  premiers  Manda¬ 
rins  de  chaque  diftriêl  qui  y  préfident.  Les  convives  nommés 
par  la  loi  font ,  des  doêleurs  d’une  réputation  intégré  ék  fans 
tache ,  des  Mandarins  de  robe  &  d’epée  qui  fe  font  retirés 
d’anciens  chefs  du  peuple ,  &  des  citoyens  d’une  probité 
reconnue.  La  loi  articule  dans  le  plus  grand^détail  le  cérémonial 
qui  doit  s’obferver  dans  cette  fête  ,  dont  le  but  principal  eff  de 
faire  honneur  au  mérite  &  de  conferver  dans  la  fociété  les 
honnêtetés ,  déférences  &  politefTes  d’eftime  &  d’amitié.  Ce 
qui  nous  y  a  paru  le  plus  digne  d’attention ,  c’efl:  qu’on  y  lit 
quelques  articles  des  loix,  &  que  le  Mandarin  Préfident  y  dit 
aux  convives  ,de  la  part  &  au  nom  de  FEmpereur:  Si  on  nous 
a  ajjemblés  ici  pour  ce  fejîin  folemnel ,  ce  nejl  pas  tant  pour 
que  nous  ayons  le  plaijir  de  boire  &  de  manger  enfemble  que 
pour  quç  nous  nous  animions  &  nous  encouragions  à  Jignalcr 
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notre  fidélité  pour  le  Prince  ,  notre  amour  pour  nos  peres  &  nos 
meres ,  notre  tendrejfie  pour  nos  fireres  ,  notre  déférence  pour 
nos  anciens  ^  notre  confiance  pour  jws  amis  ^  notre  bon  cœur  pour 
nos  parens  ^  Ù  notre  empreffiement  à  conferver  la  concorde  &  la 
paix  avec  nos  concitoyens  Ù  nos  voifins.  Les  airs  que  joue  la 
mufîque  &  les  chaiifons  que  chantent  les  Muliciens ,  fe  rap¬ 
portent  tous  à  cela. 

Rien  de  plus  beau  en  Chine  que  le  cérémonial  fixe  & 
immuable  qui  s’obferve  à  la  Cour.  C’efi:  un  vernis  qui  releve 
tout ,  &  fert  admirablement  à  conferver  le  refpeél  qui  efl:  dû  à 
l’Empereur ,  &  à  confacrer  fon  autorité  fuprême.  Il  fert  aufii  à 
forcer  l’Empereur  lui-même  à  une  noblefie,  à  une  décence  & 
une  continuité  de  repréfentation  qui  lui  épargné  une  infinité 
de  fautes  &  prévient  beaucoup  de  malheurs.  Ces  grandes  vues 
des  légillateurs  Chinois  ont  egalement  lieu  pour  toutes  les  fêtes, 
cérémonies ,  alfemblées ,  audiences  &  tout  ce  qui  efi:  ordre  , 
fubordination  ,  police  &  honnêteté ,  dans  tout  ce  qui  a  trait  à 
l’adminifiration  publique  ,  à  la  vie  civile  &  à  la  fociété.  La  loi 
entre  dans  des  détails  circonfianciés  qui  obvient  à  tout.  Les 
Princes  les  Grands  ,  les  Mandarins  de  tous  les  ordres  de  robe 
&  d’epée ,  les  gens  de  lettres  de  tous  les  dégrés  ,  &  les  plus 
fimples  citoyens  favent  au  jufte  les  titres  qu’ils  doivent  donner, 
les  poiitelfes  qu’ils  doivent  faire,  les  honneurs  qu’ils  peuvent 
accepter  avec  qui  que  ce  fiait  qu’ils  fe  trouvent.  Tout  efi  fixé 
&  déterminé  avec  la  plus  grande  précifion  -,  il  n’y  a  jamais  ici 
ni  conflits  de  droits,  ni  difputes  de  préféance.  Il  faut  le  vou¬ 
loir  ,  &  fe  rendre  ridicule  en  pure  perte ,  pour  manquer  aux 
perfonnes  à  qui  on  rend  vifire  ,  dont  on  en  reçoit,  ou  avec 
qui  on  fe  rencontre.  Une  fagelfe  vulgaire  regardera  comme 
petit  &  indigne  de  l’attention  d’un  légjflateur ,  de  marquer  , 
par  exemple,  à  quel  endroit  de  fa  maifon  on  doit  aller  recevoir 
fon  fupérieur,  fon  égal,  &c.  quel  falut  on  doit  lui  faire,  oü 
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on  doit  le  faire  placer ,  fi  on  doit  l’inviter  à  prendre  du  thé , 
comment  on  doit  le  lui  préfenter ,  jufqu’où  &  comment  on  doit 
le  reconduire  quand  il  s’en  va ,  &c.  Cependant ,  fi  on  réfléchit 
combien  cela  prévient  d’ofîenfes ,  de  mécontentemens ,  de 
broiiilleries  &  de  mauvaifes  affairés  ,  on  fera  peut-être  humilié 
de  ce  qu’il  faut  traiter  les  hommes  comme  des  enfans  ;  mais 
on  faura  gré  aux  fages  qui  ont  pris  des  moyens  fi  efficaces 
pour  les  obliger  à  être  raifonnables  ;  car  il  efl:  bon  de  remar¬ 
quer  que  la  loi  ne  permet  pas  plus  d’ajouter  à  ce  quelle 
ordonne  que  d’y  retrancher.  Son  effet  immédiat  &  néceffaire, 
c’efl:  de  conferver  dans  la  fociété  politique  &  civile  ces  égards, 
ces  déférences ,  ces  politeffes  Sc  cette  urbanité  univerfelle  qui 
font  le  charme  de  la  vie.  Le  peuple  fe  modèle  fur  ceux  qui 
le  gouvernent  j  les  familles  fuivent  le  torrent  des  mœurs  géné¬ 
rales  ,  &  ceux  qui  compofent  les  plus  pauvres  familles  ne 
fauroient  être  fi  polis  &  fi  honnêtes  hors  de  leurs  maifons  , 
fans  y  porter  des  maniérés  qui  y  facilitent  admirablement 
les  refpeêl  &  les  prévenances  de  la  Piété  Filiale.  Car  enfin  il 
n’efl:  pas  dans  la  nature  de  l’homme  qu’un  fils  à  qui  on  ne 
parle  de  fon  pere  qu’avec  honneur,  &  qui  n’en  parle  lui- 
même  qu’avec  refpeêl ,  qui  n’ofe  pas  s’affeoir  devant  lui 
quand  il  y  a  un  hôte  ,  &  qui  tient  fon  rang  vis-à-vis  d’un 
cadet,  d’un  neveu ,  &c.  il  n’efl;  pas  naturel  qu’il  s’émancipe  & 
s’oublie  aifément  vis-à-vis  de  fon  pere. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  facrifices ,  les  deuils ,  les 
funérailles  &  les  cérémonies  aux  ancêtres ,  il  n’efl:  pas  pof- 
fible  même  d’efquiffer  des  détails ,  il  faudroit  trop  de  prélimi¬ 
naires.  Nous  nous  bornerons  à  dire  par  rapport  aux  facrifices , 
i^.  que  c’efl:  comme  Pere  commun  &:  chef  de  la  grande 
famille  de  l’Empire,  que  l’Empereur  offre  des  facrifices  au 
Tien  ou  Chang-ti ,  &  peut  feul  lui  en  offrir  j  2°.  que  l’Em¬ 
pereur  &  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  fonêlion,  tous  les 
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Mandarins,  toute  la  Cour  s’y  préparent  par  le  jeûne,  la  con¬ 
tinence  &  la  retraite.  L’Empereur  ne  donne  point  d’audience 
ces  jours-Ià,  &  les  Tribunaux  n’expédient  point  les  affaires. 
30.  Les  Mandarins  du  Tribunal  des  crimes,  tout  homme  qui 
a  été  noté  ,  ne  peuvent  point  avoir  de  fonélion  dans  ces  grandes 
cérémonies.  4®.  Les  mariages  ,  les  funérailles  ,  les  réjouif- 
fances  ,  les  feftins  &  toute  fête  font  défendues.  50.  L’Empe¬ 
reur  ne  paroît  jamais  environné  d’autant  de  grandeur,  d’eclat, 
de  pompe ,  de  magnificence  &  de  gloire  que  lorfqu’il  va 
facrifier  ;  &  il  n’eft  jamais  fi  abaiffé  &c  fi  eclipfé  que  lorfqu’il 
offre  le  facrifice.  6^.  Tout  ce  qui  fert  au  facrifice  efl:  d’une 
richeffe,  d’une  beauté  &  d’un  ordre  particulier  j  les  inftru- 
mens  même  de  mufique  font  les  plus  grands  qu’il  y  ait,  & 
on  ne  peut  pas  s’en  fervir  ailleurs. 

Dans  le  deuil  &  les  funérailles ,  la  loi  a  fixé  tout  ce  que 
demandoit  la  différence  des  rangs ,  mais  de  maniéré  que  le 
logement,  la  demeure,  la  nourriture  ,  les  habits,  la  conte¬ 
nance,  les  difcours  &  les  cérémonies  n’annoncent  que  tri- 
fteffe  ,  douleur  ,  accablement ,  défolation  &  agonie.  Plus  on 
remonte  du  peuple  jufqu’aux  Grands ,  aux  Princes  ik  à  l’Em¬ 
pereur,  plus  le  fpeéfacle  devient  lugubre  &  attendriffant. 

Comme  la  mufique  entre  dans  toutes  les  grandes  fêtes  & . 
cérémonies  de  l’Empire  ,  l’article  des  loix  pour  le  Li-pou  finit 
par  régler  tout  ce  qui  concerne  les  muficiens ,  ceux  qui  les 
gouvernent ,  les  différens  cantiques  qu’on  doit  chanter  &  les  airs 
qu’on  doit  jouer,  &c.  Ou  nous  nous  trompons  bien,  ou  ceux 
qui  font  des  recherches  fur  la  mufique  des  anciens  abrégeroient 
bien  leur  travail ,  s’ils  pouvoient  fe  réfoudre  à  etudier  celle 
des  Chinois.  Il  ell  certain  qu’ils  ont  plufieurs  inftrumens  tels 
qu’on  les  avoit  il  y  a  plus  de  2500  ans,  &  faits  fur  les  mêmes 
proportions  :  leurs  cimbales  très-retentiffantes  expliquent  d’abord, 
à  qui  les  entend,  ce  qu’en  dit  l’Eçriture,  Quant  à  leur  manie 
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prétendue  de  fe  fervir  de  pierres  &  de  bois  fonores  ,  ceux  qui 
en  plaifantent  auroient  bien  fait  de  s’affuref  d’abord  de  ce  que 
font  ces  pierres  &  ces  bois ,  &  comment  on  les  met  en  oeuvre. 
Quant  au  grand  tambour  de  trois  pieds  &  deux  pouces  de  haut 
fur  quinze  pieds  &  quelques  pouces  de  circonférence  ,  il  fau- 
droit  peut-être  l’avoir  entendu  pour  juger  de  l’effet  qu’il  fait 

dans  certains  momens. 

/ 

Depuis  le  Llv.  LIX  jufquau  LXVIII* 

Tribunal  du  Ping-pou,  ou  de  la  Guerre,  Tout  Tartare  naît 
foldat  &  efl:  enrôlé  dès  le  berceau. Tout  Tartare  de  condition, 
depuis  les  Princes  fils  de  l’Empereur  jufqu’au  dernier  Officier 
des  bannières ,  doit  favoir  monter  à  cheval  &  tirer  de  la 
fléché.  Tout  Tartare  doit  être  en  état  d’aller  à  la  guerre  au 
premier  fignal.  Les  charges ,  les  dignités  ,  les  emplois  civils  ou 
de  littérature  ,  ne  font  qu’un  acceffoire  pour  les  Mancheoux; 
leur  grand  mérite  efl  d’être  guerriers ,  &  c’efl:  celui  dont  ils 
font  le  plus  jaloux.  Les  Chinois  au  contraire  regardent  le  trifte  & 
fatal  métier  des  armes  comme  leur  derniere  reffource.  Les 
pauvres  tâchent  de  fe  faire  un  héritage  d’un  pofle  de  foldat 
qui  n’efl:  ni  dangereux ,  ni  bien  pénible ,  &  leur  fuffit  pour 
vivre  petitement  avec  leur  famille.  Ceux  qui  ont  de  la  force, 
de  l’adrefle  ,  peu  de  difpofition  pour  les  lettres  &  quelque 
fortune ,  vifent  aux  grades  militaires  qui  leur  ouvrent  la  car¬ 
rière  des  Mandarinats  militaires  &  de  guerre.  On  n’oferoit  dire 
à  l’Europe  combien^’Empereur  de  Chine  entretient  habituelle¬ 
ment  de  troupes  fur  pied  ,  mais  la  force  &  la  fageffe  des  loix 
font  telles  qu’à  parler  en  général ,  les  gens  de  guerre  font  les 
plus  paifibles  &  les  plus  tranquilles  des  citoyens. 

Les  Tartares  ont  adopté  prefque  toutes  les  maximes  de  la 
Piété  Filiale  des  Chinois ,  &  ils  pouffent  encore  plus  loin 

qu’eux 
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qu’eux  le  rerpe61:  pour  les  ancêtres  &  pour  les  chefs  de  leur 
famille.  Les  loix  qui  les  regardent  particuliérement  ont  pour 
point  d’appui  la  Piété  Filiale  ,  foit  dans  la  maniéré  dont 
elles  les  gouvernent ,  foit  dans  le  tort  quelles  donnent  à  leurs 
moeurs ,  foit  dans  les  récompenfes  &  punitions  qu’elles  décer¬ 
nent  :  Elles  ont  ü  bien  réulîi  à  la  planter  &  à  l’enraciner  dans 
leurs  cœurs,  que  la  plupart  font  plus  refpeêtueux  erivers  leurs 
peres  &  meres,  plus  dépendans  de  leur  chef  de  famille  & 
meilleurs  parens  que  les  Chinois.  Maisjl  faut  convenir  aufli 
que  l’Empereur  leur  donne  l’exemple ,  veille  de  près  à  cet 
egard  fur  tous  les  Princes  du  Sang  ,  &  eft  inexorable  à  l’egard 
de  ceux  qui  outragent  la  Piété  Filiale.  Cette  belle  politique  a 
le  double  effet  de  rendre  les  Tartares  refpeèfables  aux  Chi¬ 
nois  ,  &  de  conferver  leurs  forces  plus  unies  &  plus  dociles  à 
l’imprefîion  de  l’autorité.  C’eff  pour  y  réuflir  encore  plus  fûre- 
ment  qu’on  efl  venu  à  bout  peu-à-peu  de  loger  la  majeure 
partie  des  familles  Tartares  dans  des  cafernes  immenfes  qui 
font  placées  hors  des  fauxbourgs  de  Pé-king,  ou  affez  loin  dans 
la  campagne ,  &  tellement  bâties,  que  chaque  famille  de  fîmple 
foldat  a  fon  logement  complet  &  féparé ,  &  les  officiers ,  des 
maifons  proportionnées  à  leurs  grades.  L’effet  immédiat  de  ces 
cafernes,  par  rapport  à  la  Piété  Filiale  ,  eff  d’en  rendre  les 
devoirs  plus  aifés  en  rendant  les  fautes  &  'plus  difficiles 
à  cacher  &  plus  honteufes.  Au  moindre  bruit  dans  un  ménage , 
l’officier  de  garde  eff  averti  :  outre  cela,  comme  chaque  caferne 
a  fes  ecoles  publiques ,  la  jeuneffe  y  reçoit  une  bonne  édu¬ 
cation. 

Les  loix  militaires  font  tellement  combinées,  qu’elles  doivent 
produire  l’obfervation  de  la  difcipline  &  une  grande  fubordi- 
nation  ,  la  pratique  &;  l’habitude  des  exercices  de  la  guerre  , 
l’émulation  de  valeur  &  le  mépris  du  danger ,  l’efpérance  de 
s’enrichir  &  la  difficulté  d’être  riche  long-temps.  Elles  comptent 
Tome  IV*  V 
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les  années  de  fervice  &  en  font  un  titre  pour  être  avance  ^ 
mais  ce  titre  n  eft  valable  qu  autant  qu’on  a  les  qualités  requifes 
pour  être  promu ,  &  qu’on  eft  exempt  des  vices  &  des  défauts- 
marqués  par  la  loi.  Les  informations  décident:  li  elles  font  plus- 
favorables  quelquefois  aux  Tartares  ,  c’eft  que  leurs  fautes  font 
punies  plus  promptement.,  plus  févérement,  &  que  le  nombre 
des  emplois  qui  leur  font  affeêfés  foit  à  la  capitale  ,  foit  dans^ 
les  provinces  ,  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  • 

Voici  qui  fe  rapporte  plus  direéfement  à  la  Piété  Filiale# 
JO.  On  n’envoie  jamais  à  la  guerre,  à  moins  d’un  cas  extraordi¬ 
naire  ni  le  pere  d’une  nombreufe  famille  y  ni  les  fis  uniques 
ni  les  fis  des  veuves  âgées  :  On  fait  des  avances  à  ceux  qui 

vont  à  la  guerre  pour  faire  leurs  petites  emplettes ,  &  on  leur 
donne  une  double  paie  j  favoir  ,  une  pour  eux  &  une  pour  la. 
famille,  qui  la  perçoit  jufqu’à  leur  retour  :  3°.  Outre  que  le- 
temps  de  fervice  à  la  guerre  double  les  années  pour  l’avan¬ 
cement,  le  mérite  des  aêlions  de  valeur,  de  courage  &  d’intré¬ 
pidité  ef  un  titre  d’avancement  pour  les  fis  &  les  freres  de  ceux 
qui  font  morts  avant  que  d’en  recevoir  la  récompenfe:  4®,  Mourir 
à  la  guerre  de  fatigue ,  mourir  de  fes  bleflures  ,  mourir  en  com¬ 
battant  avec  courage ,  font  auff  des  titres  d’avancement  pour 
les  familles,  &  de  récompenfe  pour  les  veuves  &  les  orphelins* 
Quand  on  propofe  un  Off  cier  pour  être  promu ,  on  met  dans 
les  informations  :  fon  aïeul  reçut  tant  de  blefures  dans  telle 
guerre  j  fon  grand-pere  mourut  dans  telle  aêtion  j  fon  pere 
fon  frere  aîné ,  fe  font  f  gnalés  en  tant  de  rencontres  j  mais  on 
met  auff  leurs  torts ,  &  leurs  fautes  ,  quand  ils  ont  eu  le 
malheur  de  s’oublier.  Un  Grand  même ,  que  l’Empereur  inter¬ 
roge  fur  fa  famille  ,  dit  froidement,  mon  grand-pere  eut  la  tête 
coupée  pour  telle  faute  j  mon  pere  fut  café  pour  s’être  mal 
comporté  en  telle  affaire  :  5  ^.le  Gouvernement  fait  porter  de  plus 
de  mille ,  de  plus  de  quinze  cens  lieues,  ou  la  treffe  des  cheveux , 
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ou  Tare ,  ou  l’anneau  pour  tirer  de  la  fléché  de  tous  ceux  qui 
font  morts  à  la  guerre ,  &  les  fait  remettre  à  la  famille ,  pour 
être  enterrés  dans  la  fépulture ,  à  la  place  de  leur  cadavre  :  on  y 
joint,  outre  cela ,  un  eloge  ,^paur  être  écrit  fur  leur  tombeau,  & 
ceteîoge  eff  proportionné  à  leurs  mérites  &  faits.  Quantaux  Offi¬ 
ciers  ,  on  fait  porter  ou  leur  armure  ,  ou  leurs  cendres ,  ou  leurs 
olîemens,  ou  leur  cadavre  entier,  félon  leur  grade  &  la  façon  dont 
ils  fe  font  difliingués ,  &  on  leur  accorde  des  honneurs  pour  leur 
tombeau ,  ou  on  le  fait  elever  aux  frais  de  l’Etat ,  ou  bien  on 
leur  érigé  des  falles  &  des  monumens.  Soldats  &  Officiers  font 
nommés  dans  les  gazettes ,  &  leur  nom  retentit  dans  tout  l’Em¬ 
pire.  Perfonne  n’a  befoin  de  nous  pour  les  réflexions  que  tout 
cela  préfente.  Lors  de  la  fin  de  la  derniere  guerre  de  Yun-nany 
comme  il  y  etoit  mort  beaucoup  de  monde  ,  &  que  chaque 
famille  voulut  faire  les  funérailles  de  ceux  quelle  avoir  perdus  , 
il  arriva  que  les  rues  furent  pleines  de  convois  tous  les  matins 
pendant  près  d’un  mois.  L’Empereur  s’efl:  fait  comme  le  tuteur 
du  fils  d’un  de  fes  Grands ,  qui  etoit  Général  en  fécond,  &  qui 
eut  le  malheur  d’être  tué  dès  le  commencement  dénia,  cam¬ 
pagne  ,  &  il  a  chargé  d’eloges  le  tombeau  magnifique  qu’il  lui 
a  fait  elever. 

Depuis  le  Liv,  LXVIII  jufquau  LXX, 

Trïhunal  du  Hing-pou  o\x  des  crimes.  Les  loix  criminelles 
de  la  Chine  font  prefque ,  à  tous  égards ,  &  bien  moins  dures , 
pour  ne  pas  dire  moins  cruelles ,  que  celles  de  l’ancienne  Rome. 
Efl-ce  parce  que  les  préjugés  ,  le  génie  ,  le  caraéfere  &  les 
mœurs  de  l’Orient  ne  demandent  pas  une  fi  grande  févérité  ,  & 
que  les  peuples  s’y  contiennent  dans  les  bornes  du  devoir ,  fans 
qu’on  leur  montre  la  mort  de  fi  près  ?  Efl-ce  parce  que  les 
Chinois ,  n’ayant  jamais  été  barbares  ni  errans  dans  les  forêts , 
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ils  ont  confervé  l’efprit  du  gouvernement  paternel  des  premiers 
âges ,  &  n^ont  pas  eu  befoin  qu’on  le  changeât  ?  Eft-ce  parce 
que  les  hommes  font  plus  près  des  hommes ,  dans  un  pays  où  il 
n’y  a  ni  noblelTe  ni  bourgeoise ,  &  où  toutes  les  conditions 
reviennent  fans  celfe  au  niveau  les  unes  des  autres ,  l’élévation 
n’etant  accordée  qu’aux  talens,  qui  font  rarement  héréditaires  ? 
Eft-ce  enfin  parce  que  l’impulfion  continuelle  de  la  Piété  Filiale 
repoufie  la  multitude  loin  du  crime ,  &  lui  en  donne  Une 
horreur  plus  perfuafive  &plus  efficace  que  le  fpeélacle  fanglant 
"des  Supplices  ?  Si  c’etoit  cette  derniere  raifon  ,  tous  les  légilla- 
teurs  devroient  prendre  à  tâche  de  procurer  à  la  juftice  ce 
puiffant  moyen  de  diminuer  les  crimes  fur  la  terre  &  d’epargner 
le  fang  humain. 

Comment  Sc  jufqu’où  la  Piété  Filiale  dirige-t-elle  le  code 
•  criminel  de  la  Chine?  i®.  Toutes  les  loix  en  font  tellement 
«faites ,  arrangées  &  énoncées  ,  qu’on  fent  d’abord  que  c’efi:  un 
pere  qui  parle ,  qui  ne  menace  que  pour  ne  pas  frapper  ,  qui 
ne  défend  &  n’ordonne  que  ce  qui  efi:  effentiel  à  la  tranquillité 
commune  &  au  bonheur  des  particuliers  :  on  ne  voit  nulle  part 
un  maître  qui  fuit  fes  caprices ,  écouté  fes  intérêts  ,  &  cherche 
à  déployer  fon  autorité  :  2°.  La  gradation  des  Supplices  &  des 
châtimens  efi:  tellement  proportionnée  à  la  nature  des  crimes  , 
que  les  coupables  ne  peuvent  ni  en  méconnoître.la  jufiice  ,  ni 
fe  plaindre  de  leur  rigueur  :  3®.  Quoiqu’elles  commandent  des 
dénonciations  &  accufations  dans  tous  les  cas  qui  intéreffent 
direélement  le  bien  public  ^  elles  en  circonfcrivent  fi  Sagement 
l’obligation ,  elles  y  mettent  des  exceptions  fi  raifonnables ,  elles 
en  articulent  fi  prudemment  la  maniéré ,  qu’elles  les  rendent 
odieufes  dans  tous  ceux  à  qui  la  nature  impofe  filence ,  ou  que 
la  paffion  peut  faire  parler  :  4^.  Les  accufés  ne  font  coupables  à 
fes  yeux  que  lorfqu’ils  font  condamnés  par  la  publicité  de  leurs 
crimes  ou  par  l’arrêt  du  Juge  :  la  prifon  ,par  cette  raifon  ^  n’efl 
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pas  un  fupplice:  la  loi  charge  le  Magiflrat  d’y  refpedler  le  rang, 
l’âge  &  le  fexe  ;  d’y  compatir  à  la  vieillelTe  &  aux  maladies  -, 
d’y  adoucir  les  chaleurs  de  l’eté  &  les  rigueurs  de  l’hiver  5  de 
permettre ,  enfin ,  à  la  Piété  Filiale  &  à  l’amitié  d’y  porter  les 
confolations  Sc  les  adoucifiemens  qui  peuvent  en  diminuer  la 
gêne  :  60.  La  forme  des  jugemens  efi:  telle,  qu’une  fentence  défi¬ 
nitive  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque  les  preuves  font  complettes: 
dès  qu’il  s’agit  de  la  vie ,  non-feulement  elle  ne  laifie  rien  d’arbi¬ 
traire,  mais  encore  elle  exige  que  les  preuves  du  délit  paflent 
par  plufieurs  Tribunaux  ,  &  foient  envoyées  à  l’Empereur ,  qui 
les  fait  examiner  de  nouveau  par  les  premiers  Magifirats  de 
l’Empire,  &  abfout ,  fait  grâce ,  diminue  la  peine  ,  ou  du  moins 
différé  le  fupplice  d’un  grand  nombre  de  coupables  ,  &  ne  livre 
les  autres  au  glaive ,  qu’après  avoir  médité  dans  la  folitude 
leur  condamnation  ,  &  s’être  préparé  par  le  jeûne  à  la  figner  : 

L’extrême  vieilleffe  &  l’enfance  jouiffent  du  privilège  de 
ne  pouvoir  être  traduites  à  aucun  Tribunal  :  la  vieilleffe  d’un 
pere  ou  d’une  mere  font  toujours  une  grande  raifon  de  pardon 
pour  un  fils  ,  quand  le  pardon  peut  avoir  lieu  fans  intéreffer 
le  bien  public  ;  &  quand  tous  leurs  enfans  font  coupables  ou 
complices  du  même  crime ,  on  leur  laiffe  le  plus  jeune  pour  les 
confoler  &  les  fervir  :  8°.  Les  fils  des  veuves  qui  ont  gardé  la 
viduité  ,  les  chefs  des  anciennes  familles  qui  n’ont  pas  d’autre 
héritier ,  les  defcendans  des  grands  hommes  ou  des  citoyeus 
illuffres  qui  ont  mérité  des  titres  de  gloire ,  en  récompenfe  de 
leurs  fervices  ou  de  leurs  bons  exemples ,  ainfi  que  les  fils  &  les 
petits-fils  des  grands  Mandarins  qui  fe  font  toujours  diftingués 
dans  leurs  emplois ,  font  abandonnés  à  la  clémence  paternelle 
du  Prince  :  9°.  Les  châtimens  &  les  punitions  corporelles  font 
défendues  dans  tous  les  cas,  lieux  ,  &  circonftances,  qui  ajoute- 
■roient  à  la  rigueur  de  la  loi  j  &  lors  même  que  rien  n’en  aggrave 
la  rigueur,  celui  qui  la  commande  efi:  comptable  àfes  fupérieurs 
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de  leur  jufle  proportion  avec  les  fautes  ;  il  doit  leur  en  rendre 
compte,  quelque  légers  qu’ils  foient,  &  ils  caufent  la  perte  du 
Juge  s’ils  ont  été  trop  féveres  :  i  Les  fils  &  les  petit-fils  ,  les 
epoufes  Sc  les  freres  font  autorifés  à  fuivre  les  coupables  dans 
leur  exil ,  quelque  éloigné  qu’il  foit ,  &  tous  les  proches  parens 
font  autorifés  à  recevoir  des  foufflets ,  des  coups  de  fouet , 
autres  petites  punitions ,  à  la  place  de  leurs  anciens  :  1 Il  y  a 
des  années  de  grâce  &  de  pardon,  pour  iliuftrer  la  Piété  Filiale 
de  l’Empereur  envers  fa  mere  ,  où  faire  honneur  à  celle  des 
peuples  envers  luij  grâces  &  pardons  limités,  à  la  vérité,  &  qui 
ne  diminuent  la  punition  que  d’un  ou  deux  degrés ,  mais  qui 
fauvent  bien  des  hommes,  qui  augmentent  en  faveur  de  tous  les 
coupables  pour  qui  la  Piété  Fijiale  eleve  la  voix ,  &  ne  font 
jamais  rigoureufement  limités  que  lorfque  c’efl  elle  que  venge 
la  juflice  :  1 2°.  La  maniéré  de  faifir  les  criminels,  de  les  conduire 
en  prifon ,  de  les  traduire  d’un  Tribunal  à  l’autre ,  de  les  faire 
arriver  jufqu’àla  Capitale  j  la  forme  des  procédures  ,  informa¬ 
tions  ,  examens interrogatoires  &  confrontations  ;  les  forma¬ 
lités  des  pardons,  &  l’appareil  des  exécutions  font  tellement 
dirigés  par  la  loi ,  pour  frapper ,  intimider  &  effrayer  la  multi¬ 
tude,  quelles  en  doublent  en  quelque  façon  l’effet  :  1 3^.  Enfin, 
la  grande,  l’admirable  &  la  fuprême  fageffe  de  la  loi ,  n’efl  pas 
feulement  de  faire  un  mérite  égal  aux  Juges  de  fauver  l’inno¬ 
cence  des  accufations  les  plus  artihcieufes  de  la  calomnie ,  & 
de  découvrir  les  vrais  coupables ,  malgré  toutes  les  précautions 
qu’ils  prennent  pour  tromper  fes  recherches ,  mais  d’annoncer  , 
articuler,  &  de  publier  hautement  que  le  mérite  prééminent 
d’un  Magiffrat ,  celui  qu’eile  eflime  le  plus ,  &  dont  elle  lui 
tiendra  plus  de  compte  pour  fon  avancement ,  c’eff  de  prévenir 
les  fautes  &  les  crimes  ,  d’en  tarir  la  fource  ,  &  de  produire 
dans  les  moeurs  publiques ,  par  leur  vigilance  paternelle  ,  une 
réforme  qui  leur  rende  l’innocence  des  premiers  âges ,  6c  laifTe 
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rouiller  le  glaive  de  la  Juftice  entre  fes  mains.  La  loi  a  tellement 
rempli  tout  l’Empire  de  ces  idées ,  que  l’Empereur  lui-même 
n’a  que  très-peu  de  gloire  à  acquérir  par  Téquité  de  fes  arrêts  ; 
au  lieu  que  plus  le  nombre  des  coupables  diminue  fous  fon 
régné  ,  plus  les  grands  crimes  font  rares ,  &  certains  forfaits 
atroces  inouis  ,  plus  il  elî;  fur  de  l’admiration  publique  &  des 
louanges  de  tous  les  fîecles. 

Jufqu’oii  les  loix  de  Chine  portent -elles  l’autorité  des  peres 
fur  leurs  enfans  }  Comment  vengent  -  elles  la  Piété  Filiale  ? 
A  parler  exaêlement ,  il  faut  dire  que  l’autorité  des  peres  fur 
leurs  enfans ,  n’a  ni  bornes ,  ni  limites.  Hors  les  droits  de 
vie  Sc  de  mort,  ou  de  commander  l’infraêlion  des  loix  ^  un 
pere  a  en  Chine ,  tous  les  droits  qu’un  homme  puifîe  avoir  fur 
un  homme,  i  Un  pere  peut  engager  &  vendre  fon  fils  :  la 
raifon ,  dit  la  loi ,  c’efl:  qu’un  fils  peut  s’engager  &  fe  vendre  lui- 
même  ,  &  qu’il  ne  peut  pas  être  fuppofé ,  ni  avoir  plus  de  droits 
fur  lui-même  que  fon  pere  ,  à  qui  il  fe  doit  tout  entier ,  comme 
à  l’auteur  de  fon  exiftence  &:  de  fa  confervation,  ni  avoir  jamais 
une  volonté  différente  de  celle  de  fon  pere.  Sur  quoi  nous 
obfervons  trois  chofes  :  la  première ,  que  l’antiquité  en  Chine 
n’a  point  connu  d’autre  efclavage ,  que  l’efclavage  de  châtiment 
&  l’efclavage  de  guerre  j  or  l’un  &  l’autre  ne  faifoient  perdre  à 
l’homme  fa  liberté  qu’entre  les  mains  de  la  loi  :  la  fécondé ,  que 
la  vente  des  enfans  efl:  plutôt  tolérée  que  permife  aux  pauvres  , 
&  qu’elle  efl  défendue  aux  honnêtes  gens ,  punie  dans  tous  , 
quand  elle  fe  fait  à  des  Comédiens  &  à  des  gens  vils  &  corrom- 
pus  :  la  troifieme ,  enfin,  que  l’efclavage  efl  plus  commun  parmi 
les  Tartares ,  qui  font  bons  naturellement ,  &  traitent  plutôt 
leurs  efclaves  en  peres  qu’en  maîtres.  A  propos  de  Comédiens, 
le  Gouvernement  Chinois ,  fur  les  repréfentations  d’un  Cenfeur 
a  flétri  cette  profefîion ,  jufqu’à  demander  trois  générations 
pour  en  effacer  la  tache  &  pouvoir  obtenir  les  grades  littéraires  ; 
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la  déclaration  de  l’Empereur  eft  de  l’iiiver  dernier  ;  elle  a  été 
enregiftrée  fans  aucune  difficulté  &  mife  à  exécution  :  i^.  Un 
fils  eft  toujours  mineur  tandis  que  fon  pere  eft  vivant ,  foit  pour 
fa  perfonne,  foit  pour  fes  biens.  Tout  mariage  efl  nul  fans  le 
confentement  du  pere ,  quelqu’âge  qu’ait  le  fils.  Le  pere  eft  le 
maître  abfolu  des  biens  qu’il  à  acquis ,  ou  dont  il  a  hérité  de  fes 
Ancêtres;  il  peut  les  vendre ,  les  engager ,  les  diffiper,  &  même 
ceux  que  fon  fils  a  acquis  :  Bien  plus  ,  quelque  dette  qu’il  con¬ 
trarie  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  au  jeu ,  fon  fils  en  efl:  la  caution 
néceffaire  &  doit  les  acquitter  :  Les  teflamens  des  peres  font 

facrés  ;  aucun  défaut  de  formalité  ne  fuffit  pour  les  faire  caflTer , 
dès  qu’il  efl:  prouvé  qu’ils  font  authentiques  ,  de  qu’ils  n’ont  pas  • 
été  rétraftés  &  annulés  par  un  aêle  public ,  dont  on  puilfe  fournir 
des  preuves  légales  :  40.  Un  pere  efl:  toujours  pere  à  l’egard  de  fon 
fils ,  dans  tout  ce  qui  ne  fort  pas  de  la  fphere  de  la  paternité  ,  de 
quelque  dignité  que  celui-ci  foit  revêtu.  Le  pere  d’un  Gouver¬ 
neur  dé  capitale  de  Province,  par  exemple  ,  ne  fût -il  qu’un 
fimple  payfan  ,  fi  M.  le  Gouverneur  marchant  dans  la  ville  avec 
fes  gardes  &  tout  fon  cortege ,  rencontre  fon  pere  ,  Sc  veut 
continuer  fon  chemin ,  au  lieu  de  defeendre  de  la  chaife  ,  par 
refpeêl ,  &  de  faluer  fon  pere  humblement ,  le  fimple  payfan  a 
droit  d’aller  à  lui ,  de  le  tirer  par  le  bras ,  &  de  lui  donner  des 
fouffiets  comme  à  un  infolent.  Le  cas  n’arrive  jamais  ;  mais  s’il 
arrivoit,  M.  le  Gouverneur  rifqueroit  d’être  lapidé  par  le  peuple, 

Se  feroit  fûrement  calTé,  dégradé  Se  rigoureufement  puni  par  la  * 
Cour  :  5  O.  Les  oncles  paternels  ,  les  freres  aînés ,  foit  paternels , 
foit  iffus  du  germain ,  car^n  les  nomme  auffi  freres  ,  jouilTent 
prefque  de  tous  les  droits  Se  de  toute  l’autorité  du  pere,  lorfqu’il 
efl:  mort.  Un  oncle  va  chez  fon  neveu ,  un  aîné  chez  fon  cadet , 
lui  donne  des  fouffiets  ,  lorfqu’il  s’efl:  mal  comporté ,  Se  même 
des  coups  de  bâton ,  fans  que  celui-ci  ait  droit  de  faire  autre 
chofe  que  de  fe  profterner  pour  demander  pardon.  Les  meres , 

les 
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les  tantes ,  les  grand-meres  chargent  un  ancien  de  châtier  ceux 
qui  les  ont  offenfées ,  il  faut  encore  qu’ils  falTent  des  fou- 
miffions  pour  obtenir  la  grâce  &  rémifîion  du  paffé.  Les  Iqix  ne 
prennent  point  connoiffance  de  toutes  ces  chofes-là  ;  Sc  qui  en 
î^pelleroit  à  elles ,  fuccomberoit ,  &  feroit  puni  plus  griève¬ 
ment.  Et  pour  tout  dire  aulîi ,  ces  châtimens  domeftiques  pré¬ 
viennent  une  infinité  do  mauvaifes  affaires  :  quelque  etourdede 
qu’ait  faite  un  jeune  homme ,  on  pafferoit  pour  mauvais  efprk , 
fi  on  vouloir  l’accufer ,  lorfque  quelqu’un  de  fes  proches  l’a 
châtié  &  a  fait  des  exeufes  pour  lui. 

Il  faudroit  traduire  plufieurs  livres  du  Code  criminel  pour  bien 
faire  connoître  jufqu  où  les  loix  vengent  la  Piété  Filiale  :  nous 
nous  bornerons  à  quelques  articles ,  qui  fuffiront  pour  en  faire 
connoître  l’efprit.  Tout  vol  entre  parens  efl  plus  grief  &  plus 
fëvérement  puni  d’un  degré^  que  lorfqu’il  efl:  fait  à  des  etrangers  5 
&  on  efl  cenfé  voler ,  lorfque  le  partage  des  biens  n’etant  pas 
fait  entre  les  freres  cadets  &  aînés ,  les  neveux  &  les  oncles ,  les 
coufins  germains ,  ou  iffus  du  germain ,  les  cadets ,  neveux,  &c. 
s’approprient  quelque  chofe ,  à  l’infçu  des  aînés  &  des  oncles ,, 
&c.  &  la  punition,  les  dédommagemens  à  part,  augmente 
félon  la  qualité  &  le  prix  des  chofes  qu’ils  fe  font  appropriées. 
2°.  Qui  aceufe  ,  même  avec  raifon  ,  fon  pere  ou  fa  mere  ,  fon 
grand-pere  ou  fa  grand-mere ,  fon  oncle  ou  fon  frere  aîné ,  efl 
condamné  à  cent  coups  de  jPa/z  -  tfée  ,  &  à  trois  ans  d’exil  5  fi 
c’efl:  à  faux,  il  efl  étranglé  :  3°.  Tout  crime  entre  parens  de 
différent  fexe  ,  augmente  ,  double ,  triple  félon  le  degré  de 
parenté  j  les  termes  dont  fe  fert  la  loi  font  effrayans  :  4°.  Les  fils 
&  les  petits-fils  ,  ainfi  que  leurs  epoufes ,  qui  fe  négligent  dans 
le  foin  de  fervir  le  pere  &  la  mere  ,  le  grand-pere  &  la  grand- 
mere  ,  font  condamnés  à  cent  coups  de  P  an -tfée;  s’ils  leur 
difent  des  injures ,  à  être  étranglés  ;  s’ils  lèvent  la  main  fur  eux 
&  les  maltraitent ,  à  avoir  la  tête  coupée  j  s’ils  les  bleffent  & 
Tome  IV.  X 
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attentent  à  leur  vie,  à  être  tenaillés  &  coupés  en  morceaux.  Uii 
frere  cadet  qui  dit  des  injures  à  fon  aîné ,  eft  condamné  à  cent 
coups  de  Pan-tfée  ;  s’il  leve  la  main  fur  lui  &  le  bat ,  à  l’exil  , 
&c.  les  loix  fuivent  ainli  tous  les  degrés  de  parenté,  &  diminuent 
de  rigueur  à  proportion  qu’ils  vont  en  defcendant:  5 «.Outre  les 
peines  qu’on  encourt,  lorfqu’on  ne  prend  pas  le  deuil  déterminé 
par  la  loi  on  eft  puniflable  corporellement  pour  des  fiançailles, 
ou  noces  faites  pendant  le  deuil.  Le  mariage  contraélé  pendant 
le  grand  deuil  efi:  nul  j  ou  même  lorfque  les  parens  au  premier 
degré  font  condamnés  à  mort,  quoique  la  fentence  ne  doive 
pas  être  exécutée  de  long-temps  ;  60.  Les  fépultures  font  telle¬ 
ment  privilégiées ,  qu’on  n’efl;  Jamais  obligé  ,  pour  aucune 
efpece  de  dette  que  ce  puilTe  être , non-feulement  de  les  vendre, 
mais  même  d’en  diminuer  l’enceinte  &:  les  ornemens  :  il  efi 
défendu ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d’en  couper  les  arbres  ,  fans 
l’agrément  du  Mandarin ,  qui  ne  peut  le  donner  qu’après  une 
defcente  fur  les  lieux ,  &  pour  les  arbres  morts  ou  dépériffans  ; 
&tous  les  vols  qu’on  y  fait,  font  pourfuivis  &  punis  comme 
facrileges. 

Depuis  le  Llv,  LXX  j u/qu  au  LXXIX. 

Le  Tribunal  diVi  Kong-pou^  La  partie  oeconomique  des  loix 
porte  fenfiblement  l’empreinte  de  fon  antique  origine,  &paroît 
d’abord  n’être  que  l’extenfion  &  le  développement  de  l’admi— 
nifiration  des  biens  d’une  grande  famille.  Bâtimens  divers ,  & 
leurs  formes ,  mefures  ,  ornemens  ;  étoffés  pour  les  habits  ,  & 
leurs  diverfes  efpeces,  façons  &  qualités  j  provifions  de  bouche, 
&  leurs  proportions ,  différences  &  variétés  5  meubles ,  &  leurs 
grandeurs ,  efpeces  &  façons  j  armes ,  &c.  tout  efi  nombré  , 
pefé ,  mefuré ,  &  décrit  dans  le  plus  grand  détail ,  avec  toutes 
les  réglés ,  les  attentions ,  les  foins ,  les  prévoyances  &  les  ména- 
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gemens  de  la  plusfage  œconomie.  L’etat  de  la  maifon  de  TEm- 
pereur,  à  cet  egard,  peut  fervir  de  modèle  à  toutes  les  autres. 
Quant  à  ce  qui  concerne  l’Empire ,  les  greniers  publics  ,  avec 
leur  entretien ,  font  mis  à  la  tête ,  comme  étant  ce  qui  mérite 
fupérieurement  les  foins  du  Gouvernement.  Puis  viennent  les 
falinesjles  mines,  les  carrières,  les  forêts ,  les  matières  premières 
des  arts  de  befoin  ou  utiles ,  les  manufaftures,  les  atteliers ,  de 
les  différens  magafins  de  la  Capitale  &  des  Provinces  :  enfin  , 
elles  traitent  des  digues ,  des  eclufes ,  des  canaux ,  des  ponts , 
des  levées ,  des  chemins ,  &  de  tout  ce  qui  concerne  la  com¬ 
modité  ,  la  fureté  Se  la  défenfe  des  villes ,  des  côtes  Se  des  fron¬ 
tières.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  cette  partie  des  loix  , 
c’eft  que,  1°.  Les  précautions  font  telles  pour  toute  efpece  de 
provifions ,  que  nul  malheur ,  nul  accident ,  ni  furprife  ne 
peuvent  empêcher  de  fubvenir  fur  le  champ  à  toutes  fortes  de 
befoins ,  ni  de  faire  face  à  toutes  les  réparations  néceffaires  : 
20.  La  réglé  Se  le  compas,  le  calcul  Se  la  balance,  le  calendrier 
Se  l’oeconomie  y  ont  mis  un  ordre ,  une  proportion  Se  une  ana- 
lyfe  qui  concilient  tous  les  intérêts  du  bien  public.  L’Etat  fait 
toutes  les  dépenfes  qu’il  doit  faire  ;  il  les  fait  chacune  dans  fon 
temps  j  il  les  fait  toutes  noblement  :  mais  ces  dépenfes ,  dont  la 
ramification  eft  immenfe,  remontent  fi  finguliérementdes  petites 
villes  aux  grandes,  des  grandes  villes  aux  provinces.  Se  des 
provinces  au  tronc  général  de  tout  l’Empire  ,  qu’il  n’y  a  aucun 
embarras ,  ni  pour  en  faifir  le  coup  d’œil ,  ni  pour  en  fuivre  Se 
vérifier  tous  les  calculs:  3®.  La  première  idée  quelles  préfententj 
en  venant  aboutir  de  toutes  parts  à  l’Empereur ,  efr  celle  d’un 
pere  qui  s’occupe  du  bien-être  de  fes  enfans ,  Se  n’épargne  rien 
pour  le  procurer.  C’eft  l’Empereur  qui  donne  des  ordres  :  les 
Tribunaux  lui  propofent  des  placets,  les  font  exécuter.  Se  lui 
rendent  compte  des  dépenfes  :  tout  eft  public  Se  juridique  dans 
cette  adminiftration  j  &  on  ne  fe  lafle  pas  d’admirer  ,  qu’en 
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afTurant  des  profits  honnêtes  à  ceux  qui  en  font  chargés ,  fa 
loi  cependant  fixe  tellement  le  prix  des  matériaux  &  de  la  main- 
d’œuvre,  que  l’Etat  ne  furpaye  rien. 

Depuis  le  Lîv.  LXXIX  jujqu  au  C. 

Cette  derniere  partie  du  précis  des  loix,  ne  regarde  que  les 
Tribunaux  'particuliers  de  la  Cour ,  de  la  Capitale ,  S*  des  Ban¬ 
nières  Tartares.  Mais  parmi  ces  Tribunaux  il  y  en  a  un ,  nommé 
Tou-tché-yuen ,  qui  efi:  particulier  à  la  Chine ,  &  qui  mériteroit 
d’être  connu  au-delà  des  mers ,  par  un  ouvrage  particulier  & 
fait  exprès.  Les  Magiftratsqui  le  compofent,  font  tous  des  Lettrés 
du  premier  ordre  ,  d’un  mérite  fupérieur  ,  &  d’une  fidélité 
reconnue  :  leur  office  efi:  d’être  les  admoniteurs  du  Prince,  les 
cenfeurs  de  tous  les  hommes  publics  de  robe  &  d’epée les 
furveillans  des  citoyens  de  tous  les  ordres  ,  &  les  défenfeurs 
continuels  des  loix.  Placés  tour-à-tour  entre  le  Ciel  &  le  Prince 
entre  le  Prince  &  les  Mandarins  ,  entre  les  Mandarins  &  le 
peuple ,  entre  le  peuple  &  les  familles ,  entre  les  familles  &:  les 
particuliers ,  ils  font  chargés,  au  nom  de  la  patrie  ,  de  défendre 
la  vérité ,  l’innocence  &  la  juftice  contre  la  malice  &  la  corrup¬ 
tion  de  leur  fiecle,  contrô  la  crife  &  la  fatalité  des  eonjonélures, 
contre  toute  innovation  enfin,  toute  négligence  &  tout  dépé- 
riffiement.  Leur  intrépidité  doit  croître ,  à  proportion  des  dif* 
grâces  que  la  fermeté  de  leur  zele  leur  attire  s’animer  à  la  vue 
de  l’echaffaud ,  &  faire  tomber ,  en  fuccombant ,  ceux  qui  les 
ecrafent:  la  mort  de  l’un  efi  le  fignal  du  combat  pour  le  fuivantj 
&  tous  les  autres  euffenr-ils  jonché  de  leurs  cadavres  les  ave¬ 
nues  du  trône,  celui  qui  relie ,  doit  les  fouler  aux  pieds  pour 
s’en  approcher,,  elever  la  voix,  affronter  les  fupplices  ,  écrire 
avec  fon  fang  ce  qu’il  ne  peut  plus  dire,  &  combattre  encore 

par  fon  dernier  foupir.  Lacédémone  &:  Rome  n’offrent  point 
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dans  leurs  Annales ,  de  traits  comparables  à  ceux  des  Cenfeurs 
de  Chine ,  &  rhéroïfme  qui  les  produifoit ,  ne  fut  jamais  ni  fî 
vertueux  ni  fi  fublime.  Nous  invitons  les  curieux  à  les  etudier 
dans  la  grande  hiftoire  de  l’Empire.  Ils  comprendront  que  le 
Tribunal  des  Cenfeurs  n’a  pas  moins  contribué  à  la  durée  &  à  la 
gloire  de  l’Empire  de  Chine  que  la  fageffe  de  fes  loix.  Il  n’y  a 
jamais  eu  de  mauvaife  adminiftration  que  celle  qui  ne  les  a  pas 
écoutés.  Or ,  pour  en  venir  à  notre  objet ,  comme  la  Piété 
Filiale  eft  tout-à-la-fois  le  premier  mobile  &  le  point  d’appui  du 
Gouvernement  Chinois,  les  Yu-tcké Çou  Cenfeurs ) font  d’une 
vigilance  inexprimable  pour  en  confacrer  tous  les  devoirs,  & 
en  maintenir  l’obfervation  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Fideles 
à  la  loi ,  qui  les  place  par-tout  à  côté  de  l’Empereur ,  lorfqu’ii 
paroît  en  public,  il  leur  ordonne  lui-même  de  veiller  fans  relâche 
fur  tout  ce  qu’il  fait  &  fur  tout  ce  qu’il  dit  ;  ils  redoublent  d’atten¬ 
tion  fur  ce  qui  concerne  fa  Piété  Filiale,  autant  pour  l’obliger  à  en 
donner  l’exemple  à  tous  fes  fujets ,  que  pour  leur  donner  à  eux-, 
mêmes  le  droit  d’être  inexorables  pour  les  Princes,  les  Grands  & 
tous  les  Mandarins.  Leurs  regards  ne  font  pas  tellement  fixés 
fur  les  chefs  du  peuple  ,  qu’ils  négligent  de  confîdérer  la  con¬ 
duite  de  celui-ci  :  leur  attention  embraffe  tout  l’Empire.  Un  abus 
qui  gagne  dans  un  village ,  une  innovation  qui  commence  dans 
un  enterrement ,  attirent  leur  animadverfion,  &  la  Piété  Filiale 
eft  vengée  avec  éclat.  Age ,  mérite ,  taleus ,  faveurs ,  fuccès  & 
fervices  eclatans  ,  tout  difparoît  aux  yeux  d’un  Cenfeur ,  dans 
un  Mandarin  qui  a  manqué  à  quelque  devoir  public  de  Piété 
Filiale  j  il  eft  dénoncé  ,  dégradé  &  puni.  En  toute  autre 
matière ,  chaque  Cenfeur  a  fon  diffriêl  j  mais  en  matière 
de  Piété  Filiale  ,  fa  jurifdiêlion  s’étend  fur  toutes  les  Pro¬ 
vinces  à  la  fois.  Ils  font  tous  cautions  à  cet  egard  de  la  vigi-^ 
lance  qu  ils  ont  promife ,  cenfés  complices  de  tout  crime 
impuni  qu’ils  ont  pu  favoir ,  &  qu’ils  n’ont  pas  dénoncé  :  le 
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dernier  manœuvre  a  droit  de  réclamer  leur  miniftere ,  &  le 
premier  Prince  du  fang  n’eft  plus  qu’un  citoyen  lorfqu’ils 
l’accufent.  Ils  font  reçus  en  tout  temps  à  demander  à  l’Empereur 
des  edits ,  des  déclarations ,  des  ordonnances ,  des  réglemens ,  des 
loix  &  des  recherches,  lorfqu’ils  les  croient  nécelfaires  pour  ven¬ 
ger,  défendre,  protéger,  confacrer  les  devoirs  de  laPiété  Filiale, 
les  mettre  en  honneur ,  &  en  rendre  l’obfervation  plus  facrée  & 
plus  univerfelle.  C’eft  à  eux  nommément  à  veiller  à  ce  que  le 
peuple  foit  fecouru  promptement  dans  les  temps  de  calamité  ; 
les  pauvres,  les  vieillards ,  les  veuves  &  les  orphelins,  afliftés  en 
tout  temps,  &:  les  malheureux,  aidés  &  foulagés  félon  les  termes 
de  la  loi  &  les  ordres  de  l’Empereur.  Ils  font  chargés ,  enfin ,  de 
faire  enforte  qu’on  enfeigne  par-tout  la  doéirine  &  la  pratique 
de  la  Piété  Filiale ,  félon  Tenfeignement  immémorial  des  Kingy 
des  fages  &des  loix.  Du  refie,  \tsYu-tché  ont  leurs  Officiers  &: 
leurs  correfpondans  dans  toutl’Empire  lils  ont  droit  de  s’informer 
de  tout ,  &  de  faire  toutes  les  recherches  qu’ils  jugent  nécef- 
faires.  Mais  la  même  loi  qui  ouvre  tant  de  chemins  à  leur  zele , 
pour  arriver  jufqu’à  l’Empereur  &  fe  faire  entendre  de  lui,  leve 
le  glaive  fur  leur  tête,  &  les  dévoue  à  la  mort  8c  à  un  opprobre 
eternel ,  s’ils  ont  la  témérité  de  fe  permettre  un  mot  qui  effleure 
le  refpeêl  fans  bornes  qui  efi  dû  au  pere  commun.  Autant  elle 
leur  fait  un  devoir  rigoureux  de  lui  dire  la  vérité  avec  candeur , 
avec  force  8c  energie,  autant  elle  exige  qu’ils  évitent  tout  ce  qui 
la  pourroit  rendre  ou  offenfante  ou  odieufe  :  un  mot  trop  amer, 
une  expreffion  fatyrique ,  une  parole  équivoque  ,  un  caraêlere 
moins  refpeêtueux,  font  des  crimes  atroces  pour  eux  ;  8c  elle  leur 
défend  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  révéler  même  à  leurs 
collègues  ce  qu’ils  ont  repréfenté  à  l’Empereur:  s’ils  s’oublioient, 
l’Empereur  n’auroit  qu’à  révéler  leur  faute  ,  pour  foulever  tout 
l’Empire  contre  eux ,  8c  les  rendre  l’objet  de  la  haine  8c  de 
l’exécration  publique  :  les  Princes ,  les  Grands ,  les  Députés  de 
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tous  les  Tribunaux  viendroient  folemnellement  en  faire  des 
excufes  au  Pere  commun  ^  les  Provinces  enverroient  leurs  pre¬ 
miers  Mandarins  pour  s’unir  à  eux,  &:  marquer  leur  défolationj 
tout  l’Empire  fetentiroit  des  malédiftions  qui  fortir oient  de 
toutes  les  bouches  contre- lui,  il  faudroit  accorder  fa  mort  aux 
cris  des  peuples  affligés  j  &  quelque  violent  jque  fût  fon  fupplice, 
il  ne  le  feroit  pas  aflez  à  leur  gré.  Voilà ,  pour  le  remarquer  en 
finiffant ,  comment  la  Piété  Filiale  qui  a  donné  naiffance  aux 
Cenfeurs ,  a  réuffi  à  les  conferver.  Le  grand  crime  d’un  Cenfeur 
qui  fort  des  bornes  du  refpeél  le  plus  profond ,  c’eft  qu’il  manque 
au  Pere  commun ,  l’irrite  contre  fes  enfans,  &  leur  ferme  tout-à- 
la-fois  &  fon  oreille  &  fon  cœur. 
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DIVERSES  PIECES  EN  VERS  ET  EN  PROSE, 

CD  :f-  '-ü  î.-  î:  lij. 

:  JiOM  s  U  R  J  JL  A  PiÉTÉ  FiLIALE.' 


N  O  U  s  devons  prévenir  le  leéleur,  Que  n’ayant  en  vue 
que  la  Piété  Filiale  qui  eft  notre  objet,  bien  loin  de  nous  être 
attachés  aux  pièces  dés'  grands  Ecrivains  où  brille  le  génie 
Chinois;  nous  avons ‘pris  à  tâche  d’en  aller  chercher  dans 
les  livres  les  moins  renommés  &  dans  les  recueils  faits  pour  le 
peuple ,  afin  de  faire  mieux  fentir  comment  la  doftrine  de  la 
Piété  Filiale  a  été  enfeignée  de  fîecle  en  fiecle  aux  citoyens 
de  tous  les  ordres.  2°.  Que  parmi  les  pièces  que  nous  avons 
recueillies ,  fi  quelques-unes ,  écrites  dans  un  ftyle  vulgaire  , 
font  aifées  à  traduire  pafTablement,  toutes  les  autres  font  même 
difficiles  à  bien  entendre.  Pour  lutter  avec  le  texte ,  comme  le 
demanderoit  une  bonne  traduélion,  il  nous  auroit  fallu  un 
talent  que  nous  n’avons  pas. 

On  nous  permettra  d’obferver  ici  que  la  langue  Chinoife 
ne  touche  par  aucun  endroit  à  celles  d’Europe ,  &  que  la  - 
Poéfie  ayant  chez  les  Chinois  un  langage  dont  tous  les  mots 
font  aclion  &  images^  on  ne  peut  prefque  pas  fonger  à  tra¬ 
duire  des  vers  fans  en  abandonner  la  poéfie.  Comme  le  vernis 
&  le  brillant  de  la  langue  poétique  des  Chinois  font  tirés  de 
leurs  traditions  &  de  leurs  King^  de  leur  littérature  &  de 
leurs  niœurs,  de  la  totalité  de  leurs  idées  &  de  leurs  préjugés, 
de  leur  façon  de  concevoir  les  chofes  8c  de  les  exprimer, 
bien  plus  éloignées  de  nous  fans  contredit  que  leur  pays , 
vouloir  les  faire  paffer  dans  notre  langue  ,  ce  feroit  rendre 
Chinois  ridicules  8c  les  traduftions  infoutenables.  Changeons 

la 
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la  thefe  :  qu’on  chorfîfTe  celle  des  Odes  du  grand  Roufleau 
qu’on  voudra ,  on  déiie  tous  les  lettrés  du  College  Impérial  de 
Pé-king  de  la  traduire  littéralement  en  Chinois  d’une  maniéré 
fupportable  ou  même  intelligible. 

Dans  les  Odes  facrées  du  Poète  François  ^  tout  efl  plein  des 
figures  &  des  exp'reffions  fublimes  de  l’Ecriture  ^  avec  lefquelles 
nous  fommes  familiarifés  ,  auxquelles  nous  attachons  d’avance 
des  idées  très-vives  &très-lumineufes,&:  auxquelles,  nous  aimons 
à  attacher  notre  attention.  Mifes  dans  le  langage  des  Kmg  le 
plus  heureufement  qu’on  puiffe  fouhaiter,  elles  ne  diroient  rien  à 
l’imagination  des  gens  de  lettres  ,  embarrafferoient  leur  efprit 
dans  des  idées  obfcures  &  lafferoient  leur  attention  par  des  nou¬ 
veautés  fans  grâce ,  fans  fel  &:  fans  agrément.  La  paraphrafe 
même  qui  eft  le  tombeau  du  génie ,  feroit  une  tride  relTource. 

Prenons  la  première  de  fes  Odes  prophanes  :  Que  figniiieroit 
en  Chinois  ,  double  colline ,  même  avec  un  caraêlere  qui  en 
préfenteroit  l’image  naïve  ?  Quel  nom  trouver  pour  rendre 
celui  de  nymphe  ?  Quelle  enigme  que  les  mots  f ombre  epoux  de 
Proferpine  ?  Ne  faudroit-il  pas  un  commentaire  pour  expli¬ 
quer  ,  fléchir  le  cœur  rigoureux  f  ardeur  qui  m’infpire?  N’en 
faudroit-il  pas  un  aufli  pour  Lyre  y  Grec  vanté  y  impitoyable 
Alexandre ,  Thebes  en  cendres  ?  &c,  car  enfin  toute  l’hifloire 
poétique  des  Grecs  ôc  des  Romains  n’exille  pas  encore  pour 
les  Chinois.  - 

L’Ode  à  M.  l’abbé  Courtin,  quoique  fans  l’enluminure  de 
la  fable  &  dans  un  langage  plus  bourgeois  ne  feroit  certai¬ 
nement  pas  moins  intraduifible  en  Chinois.  Les  mots  abbés 
des  neuf  fœurs  ,  bénéfice  moines  tondus  ,  vieux  titres  y  fur 
leurs  vitres ,  n’ont  pas  de  mots  correfpondans ,  ou  en  ont  qui 
préfenteroient  des  idées  fort  différentes  de  celles  qu’ils  nous 
préfentent. 
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Nous  abandonnons  au  lefteur  le  foin  de  faire  l’application 
de  notre  remarque ,  &  de  tirer  fes  conféquences. 

Encore  un  mot  pour  l’inftruftion  des  jeunes  gens.  Dans  les 
chofes  même  où  la  conformité  des  idées  fembleroit  devoir 
rapprocher  les  nations  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays , 
il  eft  de  fait  quelles  fe  tournent  fouvent  le  dos  les  unes  aux 
autres.  Par  exemple ,  un  poète  d’Europe  croit  avoir  peint 
fupérieurement  une  beauté  ^  lorfqu’il  lui  a  donné  de  longs 
cheveux  blonds  qui  tombent  en  boucles  fur  fes  épaulés  ,  de 
grands  yeux  bleus,  des  joues  femées  de  rofes  ,  une  taille  fine 
&  légère  J  un  fein  bien  découvert.  Or ,  une  beauté  ainfi  décrite 
ne  feroit  point  beauté  pour  un  Chinois ,  parce  que  dans  fa 
nation  les  cheveux  blonds  font  une  difgrace  de  la  nature ,  &  les 
boucles  des  cheveux  une  flétriffure,  tellement  que  c’efl  une 
injure  d’appeller  quelqu’un  les  joues  femées  de 

rofes  ou  vermeilles,  fuppofent  une  pudeur  expirante  &  dès- 
là  fonnent  mal  j  parler  de  la  taille  d’une  femme  efl  une  grof- 
fiéreté ,  &  les  idées  de  fein  découvert  font  egalement  fau- 
vages  &  dégoûtantes  ;  pour  les  yeux  bleus ,  on  ne  les  trou- 
veroit  que  fînguHers  &  un  peu  ridicules.  Mais  fi  notre  Anacréon 
François  s’avifoit  de  repréfenter  fon  Hélene  au  fortir  de  fa  toi¬ 
lette  ,  c’eft-à'dire ,  les  cheveux  graiffés  de  pommade  ,  blanchis 
d’amidon  ,  artiflement  frifés ,  le  vifage  couvert  de  cérufe 
&  de  rouge ,  cela  feroit  bondir  le  cœur  dans  un  traduc¬ 
tion  qui  changeroit  la  pommade  en  fain-doux  ,  &c.  Or ,  les 
Chinois  étant  à  cet  egard  où  l’on  en  etoit  il  y  a  trois  mille 
ans  ,  il  eft  évident  que  nombre  de  peintures  Européennes 
feroient  révoltantes  ici  dans  une  traduêfion  ,  &  même  dans  le 
texte  original.  Comme  l’Ecriture  Sainte  feule  nous  intéreffe 
en  pareille  matière ,  nous  nous  contentons  de  dire  que  c’eft 
tant  pis  pour  les  amateurs ,  s’ils  fe  laiffent  battre  fur  Homere 
&  fur  les  autres  anciens. 
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:  Les  premières  pièces  qu’on  va  lire  font  tirées  du  CJd-king  ^ 
le  troifieme  des  Livres  canoniques  des  Chinois,  &  toutes  faites 
long-temps  avant  Heliode  &  Homere.  Le  titre  fuffira  pour  les 
fuivantes ,  ainfi  que  pour  celles  qui  font  en  profe.  Au  refte  , 
que  les  leéfeurs  ne  prennent  pas  le  change  &  n’aillent  pas 
s’imaginer  que  nous  avons  chohî  les  pièces  qui  contiennent 
l’elixir  de  la  doctrine  des  Chinois  fur  la  Piété  Filiale ,  &  arti¬ 
culent  leur  enfeignement.  Tout  ce  que  nous  avons  prétendu, 
c’efl:  de  faire  entrevoir  comment  le  ton  des  mœurs  générales 
mene  les  Auteurs  à  lui  faire  hommage,  félon  que  leur  fujet 
s’y  prête. 


PIECES  EN  VERS, 

LE  FILS  AFFLIGÉ.  Chi-king  Siao-yu ,  Chap.  V. 


Semblable  aux  tiges  brillantes  qui  font  la  gloire  &  la 
confervation  de  la  racine  qui  les  a  produites  ,  je  ferai ,  me 
difois-je,  la  joie  &  le  foutien  de  mes  parens.  Vaines  efpé- 
rances  d’un  cœur  fenfible  &  reconnoiffant  !  Je  ne  fuis  plus  que 
comme  ces  rejettons  Rériles  qui  epuifent  la  racine  qui  les  a' 
nourris  ,  &  lui  donnent  la  mort  en  fe  féchant.  Mon  pere  &  ma 
mere  font  dans  le  befoin,  &  je  ne  puis  les  aider  d’aucun 
fecours.  Hélas  1  leur  vieillefle  affligée  ne  recueillera  donc  aucun 

fruit  des  peines  &  des  travaux  que  j’ai  coûtés  à  leur  amour . 

Plus  une  urne  eft  précieufe  &  fculptée  avec  art ,  plus  le  vafe 
informe  &  greffier  qui  figure  avec  elle  dégrade  fa  beauté.  La 
honte  d’un  fils  ell:  l’opprobre  de  fes  parens.  Hélas  !  les  âmes 
les  moins  nobles  préfèrent  la  mort  à  une  vie  fans  honneur. 
Comment  ne  fuccomberois-je  pas ,  moi ,  à  l’accablante  penfée 
que  je  fuis  comme  fans  pere  &  fans  mere ,  puifqu’ils  ne 
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peuvent  pas  même  penfer  à  leur  fils  fans  rougir.  S’il  eft 
affreux  de  m’abandonner  à  mon  défefpoir ,  il  l’eff  encore  plus 
de  lutter  contre  lui.  O  mon  pere!  vous  êtes  le  cher  auteur 
de  mes  jours.  O  ma  mere  !  ce  font  vos  tendres  foins'  qui  me 
les  ont  confervés  j  vos  bras  furent  mon  premier  berceau:  j’y 
trouvois  vos  mamelles  pour  m’allaiter,  vos  vêtemens  pour 
me  couvrir ,  votre  fein  pour  m’echauffer ,  vos  baifers  pour 
me  confoler  &  vos  careffes  pour  me  réjouir  j  vous  ne  m’en 
tiriez  que  pour  me  reprendre  avec  plus  d’empreffement. 
O  mon  pere  !  ô  ma  mere  l  vos  bienfaits  furpaffent  en  nombre 
les  étoiles,  ils  font  plus  immenfes  que  les  deux,  &  toute 
l’impétuofité  de  ma  reconnoiffance  ne  fert  qu’à  m’accabler 
du  fentiment  de  ma  mifere....  La  grande  montagne  de  Nan- 
chaii  eleve  jusqu’aux  deux  fon  fommet  fuperbe  ;  un  zéphyr 
continuel  y  porte  la  fraîcheur  &  l’abondance  ;  tout  le  monde  y 
regorge  de  biens.  Pourquoi  fuis-je  le  feul  être  accablé  d’un  déluge 
de  maux  }  Pourquoi  fuis-je  le  feul  à  me  noyer  dans  mes  larmes? 
Leur  fource  ne  tarira-t-elle  jamais?...  O  montagne  àQ  Nan-chan 
que  ta  vue  irrite  ma  douleur  &  aigrit  mon  défefpoir  1  ton  eléy 
vation  étonné  les  regards  ;  chaque  faifon  te  prodigue  de  nou¬ 
veaux  agrémens  &  te  comble  de  richelfes  ;  tous  ceux  qui  t’ha¬ 
bitent  jouiffent  à  leur  gré  des  douceurs  de  la  vie.  Pourquoi 
faut-il  que  nul  efpoir  ne  fufpende  mes  foupirs  ?  Hélas  !  je 
fuis  le  feul  fils  dans  l’univers  qui  ne  puiffe  rendre  aucun  foin 
à  la  vieilleffe  de  fes  parens* 

LA  JEUNE  VEUVE,  Chi-king  Koué-fong,  Chap,VIL 

Une  barque  lancée  à  l’eau  ne  remonte  plus  fur  le  rivage. 
Mes  cheveux  autrefois  flottans  fur  mon  front  furent  coupés 
ou  relevés  fur  ma  tête.  J’appartiens  à  l’epoux  qui  reçut  ma  foi  y 
je  la  lui  garder  ai  jufqu’au  tombeau,  O  ma  mere  !  ma  mere  I 
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pourquoi  prétendre  vous  prévaloir  de  vos  droits  ?  Mon  cœur 
les  révéré  &  compare  vos  bienfaits  à  ceux  du  Tien  ;  mais 
ce  cœur  efl:  incapable  d’une  lâche  infidélité.....  Une  barque 
lancée  à  l’eau  ne  remonte  plus  fur  le  rivage.  Mes  cheveux 
autrefois  flottans  fur  mon  front  furent  coupés  ou  relevés  fur 
ma  tête.  Mes  fermens  m’ont  donné  à  mon  epoux  j  je  lui  ferai 
fldele  jufqu’à  la  mort.  O  ma  mere  !  ma  mere  î  pourquoi  vous 
prévaloir  de  vos  droits  ?  Mon  cœur  en  efl:  touché  &  compare 
vos  bienfaits  à  ceux  du  Tien  :  mais  ce  cœur  ne  fe  fouillera 
jamais  d’un  parjure. 

LE  GÉNÉRAL  D'ARMÉE,  Chi-king  Siao-ya,  Chap,  L 

Tu  ne  l’ignores  pas ,  ô  Ki-fou  l  mon  bras  eft  le  bouclier 
de  l’Empereur  &  le  foutien  de  fon  trône.  Pourquoi  avilir  mon 
courage  par  des  travaux  où  je  n’ai  à  combattre  que  la  rigueur 

du  climat  } . Tu  ne  l’ignores  pas ,  ô  Ki-fou  !  mon  bras  efl  le 

bouclier  de  l’Empereur  &  le  foutien  de  fon  trône.  Pourquoi 
réduire  ma  valeur  à  affronter  des  périls  qui  n’attaquent  que 

ma  famé  ? . Infenfé  Ki-fou  l  Infenfé  Ki-fou  !  tu  me  plonges 

le  poignard  dans  le  fein.  Je  fouffre  inutilement  pour  l’Etat , 
&;  ma  vieille  mere  privée  des  foins  de  fon  fils ^  traîne  une  vie . 
languiffante  &  manque  de  tout. 

LE  FRERE,  Chi-king  Siao-ya,  Chap.  I, 

Aucun  arbre  ne  peut  être  comparé  au  Tchang-ti^  que  le 
printemps  a  couronné  de  mille  fleurs.  Aucun  homme  ne  peut 
être  comparé  à  un  ffere.  Un  frere  pleure  la  mort  de  fon  frere 
•  avec  les  larmes  d’une  vraie  douleur  :  fon  corps  fût-il  fufpendu 
fur  un  abîme,  à  la  pointe  d’un  rocher,  ou  enfoncé  dans  l’eau 
infeêfée  d’un  gouffre ,  il  lui  procurera  un  tombeau,  La  tourterelle 
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gémit  feule  dans  le  lilence  des  bois  j  mais  moi  dans  mon  afflic¬ 
tion,  j’ai  un  frere  qui  la  partage.  L’ami  le  plus  tendre  ne  cherche 
qu’à  confoler  ma  peine  ,  mon  frere  la  fent  comme  moi ,  c’eft 
la  lienne.  Le  frémiffement  de  la  colere  peut  bien  fe  gliffer  dans 
notre  demeure  &  flétrir  fon  cœur  de  fon  fouffle  empoifonné  ; 
mais  fi-tôt  que  le  péril  en  approche ,  mon  frere  me  fait  un 
abri  de  fon  corps.  Quelle  joie  pour  lui  de  me  voir  délivré  l 
Quel  plaifîr  de  me  voir  heureux!  On  partage  fon  bonheur 
avec  fes  parens  ,  la  préfence  d’un  frere  l’augmente.  Les  fêtes 
les  plus  agréables  font  celles  oii  je  vois  le  mien.  Le  feftin  le 
plus  délicieux  eft  celui  où  il  efl  affis  à  mes  côtés  :  fa  préfence 
épanouit  mon  ame  j  je  la  verfe  toute  entière  dans  fon  fein. 
L’amitié  fraternelle  a  toutes  les  tendreffes  de  l’amour.  Une 
epoufe  aimable  &  vcrtueufe  vous  comble  des  douceurs  de 
Fhymeni  des  enfans  dignes  de  vous  comblent  vos  defirs. 
Voulez-vous  affurer  votre  bonheur?  que  l’amitié  fraternelle 
le  cimente.  Elle  éfl  dans  les  familles  comme  le  Kin  Sc  le  Cké 
dans  les  concerts ,  où  ils  foutiennent  &  embelliffent  toutes  les 
voix.  O  amitié  fraternelle  !  heureufes  les  familles  où  tu  régnés  : 
tes  charmes  y  attirent  toutes,  les. vertus  &  en  eloignent  tous 
les  vices. 

LA  BERGERE,  Chi-king  Koué-fong ,  VIL 

O  Tcliong-tfée  !  je  t’en  prie,  ne  viens  pas  dans  notre 
hameau ,  ne  romps  plus  les  branches  de  nos  faules.  Je  n’oferôis 
t’aimer,  la  crainte  de  mon  pere  &  de  ma  mere  me  retient. 
Mon  cœur  pourroit  fe  tourner  vers  toi ,  mais  puis-je  oublier 

ce  que  m’ont  dit  mon  pere  &  ma  mere  ? . O  Tchong-tfée  î 

je  t’en  conjure,  ne  montes  pas  fur  notre  muraille,  ne  romps  • 
plus  les  branches  de  nos  mûriers.  Je  n’oferois  t’aimer,  la  crainte 
de  mes  freres  me  retient.  Mon  cœur  pourroit  fe  tourner  vers 
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toi ,  mais  puis-je  oublier  ce  que  m’ont  dit  mes  freres  ? . 

O  T chong-tfée !  je  t’en  fupplie  ,  n’entre  pas  dans  notre  jardin  , 
ne  romps  pas  les  branches  de  nos  arbres  de  Sandal.  Je  n’oferois 
t’aimer ,  la  crainte  de  mes  parens  me  retient.  Mon  cœur  pour- 
roit  fe  tourner  vers  toi ,  mais  puis-je  oublier^ ce  que  m’ont  dit 
mes  parens  l 

LOUANGES  DE  OUEN-OUANG. Chi-king  Ta-ya,  CA.  L 

\ 

Oucn-oiiang  efl:  au  Ciel.  Que  les  rayons  dont  brille  fa  gloire  ‘ 
font  refplendilfans  !  Quelque  lullre  que  donne  aux  Tcheou  leur 
ancien  titre  de  Princes ,  Teclat  de  leur  nouvelle  deftinée  l’ef-  - 
face.  Comment  la  contempler  fans  en  être  ébloui?  Le  Chang-ti 
a  mis  le  comble  à  fes  bienfaits.  Ouen-ouang  eft  fans  ceffe  ou 

à  fa  gauche  ou  à  fa  droite . O  magnanimité  !  ô  héroïfme  de  - 

Ouen-ouang!  vous  ferez  l’entretien  de  tous  les  liecles.  Dans 
tous  les  fiecles,  on  dira  à  quel  prix  vous  avez,  obtenu  l’Empire  • 
aux  Tcheou,  Quelle  heureufe  fuite  d’Empereurs  &  de  Princes  - 
va  leur  donner  la  poftérité  de  cetilluftre  chef  1  Chaque  géné-  ■ 
ration  les  verra  faire 'refluer  leur  gloire  fur  lui  &  perpétuer" 

fes  vertus . Comment  pourroit  s’affoiblir  jamais  l’éclat  de  fon  • 

nom  ?  Sa  religion  &  fa  fagelTe  fe  multiplieront  dans  une  inflnité 
de  grands  hommes  qui  feront  fes  defcendans  &  l’appui  de  fon 
trône.  Leur  vertu  le  rendra  inébranlable.  Plus  leur  nombre  va 
croître  ,  plus  il  fera  affermi  pour  jamais .  O  gloire  !  ô  pri¬ 

vilège  unique  de  la  piété  &  de  la  religion  de  Ouen-ouang  ! 
Aucun  flecle  ne  les  verra  s’affoiblir ,  ni  le  ciel  retirer  fes  dons.  - 
La  poftérité  de  Tching-tang  fe  conferva  ;  mais  quelque  nom-  - 
breufe  qu’elle  fût ,  le  Chang-ty  a  détourné  fes  regards  de  deffus 
elle ,  &  l’a  foumife  au  fceptre  des  Tcheou,,,,,  La  chûte  des 
Ckang  l’attefte ,  la  faveur  Am  Tieii  n’eft  pas  inamiflible.  Les 
Seigneurs  &  les  Grands  de  leur  Cour  viennent  aujourd’hui  à 
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celle  des  Tcheou.  Avec  les  mêmes  robes  qu’ils  avoient  dans  les 
facrifices  de  leurs  anciens  maîtres,  ils  affilient  aujourd’hui  à 
celui  que  fait  nôtre  Empereur ,  &  lui  difent  par  leur  fidélité: 
Ne  P erdcT^  jamais  de  vue  vos  ancêtres,,^,.  Ne  perdre  jamais  de 
vue  fes  ancêtres ,  c’efl  cultiver  avec  ardeur  les  vertus  qui  les 
ont  immortalifés.  On  eternife  par-là  les  promeffes  du  Tien  , 
on  remplit  fes  deffeins ,  &  on  obtient  de  jour  en  jour  de  nou¬ 
velles  faveurs.  Hélas  !  les  Chang  avant  leur  ruine  méritèrent  les 
complaifances  du  Chang-ti.  Que  leur  châtiment  vous  apprenne 

combien  il  ef!:  difficile  de  répondre  à  fon  choix .  Oui,  il  efl 

difficile  de  répondre  à  un  fi  grand  choix.  Ne  le  repouffez  pas 
vous-même  loin  de  vous.  Que  vos  vertus  le  juflifient  dans 
tout  l’Empire,  &  ne  perdez  jamais  de  vue  que  c’efl  le  Tien 
qui  a  détruit  la  dynaflie  des  Chang.  O  fublimité  ineffable  du 
Tien  fuprême  !  l’œil  ne  fauroit  le  voir,  ni  l’oreille  l’entendre, 
Servez-le  comme  Ouen-ouang^  &  dix  mille  Royaumes  vous 
feront  fournis. 

LOUANGES  DE  TAI-GIN^  Mere  de  Ouen-ouang. 

Chi-king  Ta-ya ,  Chap.  L 

Que  Tai~gin  occupe  aujourd’hui  nos  penfées  !  &  que  nos 
penfées  nous  la  repréfentent  avec  cet  air  de  grandeur  &  de 
majeflé  qui  brilloit  fur  fon  front  1  Illuflre  mere  de  Ouen-ouang.^ 
nos  cœurs  treffaillent  de  joie,  en  fongeant  que  vous  avez  égalé 
l’immortelle  mere  des  Tçheou.  La  douceur  8c  les  charmes 

de  votre  vertu  embellirent  le  palais ,  8c  fe  perpétuèrent  dans 
la  belle  Tai-fée  ,  qui  a  multiplié  fi  heureufement  vos  augufles 
defcendans . Que  fa  modeflie  etoit  aimable  !  Que  fon  pro¬ 

fond  refpeél  etoit  touchant  dans  les  cérémonies  religieufesl 
Rien  en  elle  ne  pouvoir  déplaire  à  l’efprit  -,  tout  en  elle  tendoit 
à  le  charmer.  Tai-ginnQXoit  pas  moins  admirable  dans  l’intérieur 

,  du 
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du  palais.  Les  timidités  de  fa  pudeur  perfuadoient  Finnocence, 
Les  freres  de  fon  epoux  la  propofoient  pour  modèle ,  &:  fa 
conduite  enfeignoit  la  vertu  à  tous  fes  fujets...  Tai-gin  enfermée 
dans  fon  appartement  n’y  eut  jamais  que  des  penféesde  paix, 
&  toutes  fes  paroles  y  augmentèrent  la  joie.  Tai-gin  donnée 
en  fpeélacle  dans  la  falle  des  ancêtres ,  en  impofoit  à  tous  les 
regards  par  les  grands  fentimens  dont  elle  etoit  pénétrée.  Mais 
ce  qui  peint  bien  la  beauté  de  fon  ame ,  c’eft  que  la  folitude 
n’endormit  jamais  fa  vigilance,  &  que,  toute  chargée  de  palmes 
&  de  couronnes,,  elle  craignoit  encore  fa  défaite . Si  fon  cou¬ 

rage  eut  à  combattre  contre  les  chagrins  les  plus  amers  St  les 
epreuves  les  plus  douloureufes ,  il  n’en  fut  point  ébranlé ,  & 
fa  grandeur  d’ame  changea  tous  fes  combats  en  triomphes. 
Tai-gin  fe  fraya  une  route  nouvelle  dans  les  fentiers  de  la 
vertu ,  &  quoique  abandonnée  à  elle-même ,  elle  n’y  fit  jamais 

un  faux  pas . Faifons  hommage  à  cette  augufte  Princefle  du 

bonheur  dont  nous  jouifibns.  Si  tout  l’Empire  efi:  peuplé  de 
fages  ,  fi  la  jeunefie  elle-même  connoît  fes  devoirs  &  les  aime  y 
c’efi  l’ouvrage  de  fes  anciens  exemples  ;  toute  la  gloire  leur  en 
efi:  due  ,  &  notre  reconnoilTance  ne  doit  jamais  tarir  fur  les 
louanges  du  grand  modèle  qui  dirige ,  excite  &  encourage  nos 
efforts. 

V HIRONDELLE ^  Fable  allégorique  de  Sée-ma-kouang, 

Le  printemps  conduifit  chez  moi  deux  hirondelles  :  le  deffus 
d’une  porte  fut  choifi  pour  bâtir  leur  nid.  Que  d’allées  &  de 
venues  pour  en  porter  le  ciment  !  Que  de  coups  de  bec  pour  le 
faire  !  Que  de  foins  pour  l’enduire  en-dehors  ^  duveter  en- 
dedans  !  La  femelle  couva  fes  œufs  ;  puis  devint  mere  de  quatre 
petits ,  &  chargée  de  les  nourrir.  Leurs  cris  aigus  l’appelloient 
fans  çeffe  :  les  fourmis  &  les  mouches  ne  font  pas  aifées  à 
Tome  IV»  Z 
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trouver.  Elle  jeûnoit  pour  abéquer  fes  oifillons ,  &  ils  n’etoient 
jamais  repus.  Son  bec  laffé  ne  s’ouvroit  qu’à  demi  j  fes  ailes 
fatiguées  ne  la  foutenoient  qu’avec  peine  :  mais  l’amour  donne 
des  forces.  La  pauvre  hirondelle  ne  faifoit  qu’aller  &  venir 
pour  chercher  la  béquée  &  la  porter  ,  encore  craignoit-elle 
que  fes  petits  ne  fouffrilTent  de  la  faim.  Après  vingt  jours  ,  la 
pauvre  mere  epuifée  etoit  prête  à  fuccomber,  &  fes  petits,  tous 
gras  &  bien  portans ,  crioient ,  mangeoient ,  dormoient  fans 
fouci.  Leur  duvet  s’etoit  changé  en  plumes ,  leurs  ailes  s’etoient 
alongées,  &.leur  bec  affermi  tuoit  les  mouches  qui  appro- 
choient  du  nid.  Ils  prirent  l’effbr  l’un  après  l’autre ,  &  s’en¬ 
volèrent  d’abord  fur  le  toit  vohin,  puis  fur  les  arbres,  & 
enfin  chacun  de  fon  côté.  La  pauvre  mere  fait  retentir  l’air 
de  fes  cris,  elle  voltige  çà  &  là,  approche  du  nid  vuide , 
puis  s’en  éloigné.  Elle  paffe  le  jour  fans. manger,  &  la  nuit  à 
gémir.  Hirondelle  affligée  ,  comment  quittas-tu  ta  mere  aU' 
fortir  de  ton  nid?  Tu  ne  fongeas  pas  alors  à  fa  tendreffe  > 
fouviens-toi  aujourd’hui  de  ton  ingratitude. 

VA  U  D  E  VILLE  fur  V  Appartement  des  Femmes^ 

.  Kiai-gin-y,  Liv*  XI ,  pag.  ij. 

En  vain  l’appartement  des  femmes  eff  inacceffible  aux  regards 
du  public  :  fi  le  défordre  y  entre  ,  le  bruit  s’en  répand  au  loin 
avec  rapidité  j  c’eff  un  incendie  :  ceux  qui  ne  font  pas  à  portée 
de  voir  la  flamme,  en  apperçoivent  la  fumée. 

Le  travail  eff  le  gardien  de  l’innocence  des  femmes.  Ne  leur 
laiffez  pas  le  temps  d’être  oifives.  Qu’elles  foient  toute  l’année 
les  premières  vêtues  &  les  dernieres  à  fe  déshabiller. 

Une  fille  doit  être  auffi  près  de  fa  mere  que  fon  ombre.  Les 
foins  rahnés  de  la  parure ,  le  goût  des  nouvelles ,  &  les  leélures 
frivoles ,  font  d’autant  plus  funeffes  à  fa  jeuneffe ,  quelle  s’y 
livre  avec  plus  d’ardeur.  •  ^ 
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La  modeRie  &  le  {ilerice^  la  doiiceur  &  la  timidité  font  la 
vraie  parure  de  fa  beauté  ;  la  docilité  &  la  patience  ,  l’amour 
du  travail  Sc  de  la  folitude ,  fon  refpeél:  pour  fes  parens  &  fon 
amitié  pour  fes  freres  décident  de  fa  réputation.  • 

Les  rofes  de  fes  levres  èk  les  lis  de  fon  teint  ont  beau  effacer 
l’éclat  de  l’aurore  &  du  printemps  ,  fi  le  feu  de  la  colere  monte 
dans  fes  yeux  &  les  allume ,  il  n’en  relie  plus  rien;  &  fes  paroles 
euîTent-elles  la  douceur  du  miel,  la  jaloufie  aigrira  jufqu’au  fon 
de  fa  voix,  .  , 

-  Que  de  combats  &  d’affauts  ne  livre  pas  l’amour-propre  à 
une  jeune  femme ,  lorfqU'il  s’agit  de  courber  la  tête  fous  une 
belle -mere ,  ou  de  céder  le  pas  à  une  belle-fœur  î  Mais  qu’il  efl 
doux ,  qu’il  efl  flatteur  de  fe  voir  aimée  de  tout  le  monde  ! 

Rien  n’efl  vil  dans  l’intérieur  du  domeflique  pour  une  femme 
fage.  La  navette  &  l’aiguille  n’occupent  que  fes  loifirs.  La  pro¬ 
preté  de  la  maifon  efl  l’ouvrage  de  fes  foins;  &  ell'è  fe  fait  gloire , 
foit  de  fervir  un  malade ,  foit  de  préparer  le  repas. 

Elle  ne  fe  refiife  à  rien,  elle  fe  prête  à  tout.  Autant  elle  aime  à 
demander  confeil,  autant  elle  efl  timide  à  en  donner.  Sa  bouche 
efl  toujours  fermée  pour  tout  ce  qui  diminue  la  gloire  des  autres , 
comme  fur  ce  qui  peut  augmenter  la  fienne. 

Son  front  fait  s’épanouir  ;  elle  fourit  &  s’egaie  à  propos:  mais 
lors  même  qu’elle  ell  le  plus  livrée  à  la  joie ,  fa  voix  fait  peu  de 
bruit.  Celle  d’une  jeune  fille  doit  encore  en  faire  moins.  Parler 
trop  haut,  ce  feroit  mal  parler  pour  elle. 

Les  perles  &  les  pierreriès ,  la  foie  &  l’or ,  dont  elle  fe  pare 
avec  tant  d’etude  ,  font  un  vernis  tranfparent  qui  fait  mieux 
paroître  tous  fes  défauts.  Tous  les  fiecles  l’ont  dit  au  nôtre.  La 
fageffe  &  la  vertu  font  la  plus  touchante  parure  du  fexe. 

On  devine  ce  que  fera  une  fille  dans  la  maifon  de  fon  epoux, 
en  voyant  ce  quelle  eft  dans  celle  de  fes  parens.  Aimer  fes 
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belles-fœurs,  &  s’en  faire  aimer ,  eft  fa  grande  louange.  Si  elle 
ne  la  mérite  pas ,  on  ne  peut  lui  en  donner  aucune. 

Un  regard  fier  &  impérieux  décele  un  grand  orgueil  dans 
une  jeund'^perfonne.  Plus  elle  veut  montrer  d’efprit ,  en  rele¬ 
vant  les  défauts  &  les  torts  des  autres ,  plus  elle  révélé  le  fecret 
de  fon  mauvais  cœur. 

Le  bel  efpoir  pour  une  famille ,  qu’une  jeune  fille  qui  a  des 
levres  de  carmin  &  de  joües  de  fard  !  Plus  elle  reflemble  à  une 
idole ,  moins  elle  aura  d’adorateurs. 

Si  elle  rit  avant  de  parler,  fi  elle  marche  mollement ,  fi  elle 
fe  donne  des  airs  étudiés ,  quelle  fe  déftine  au  théâtre.  Qui  en 
voudroit  pour  fervir  la  vieillefîe  d’un  pere  &  d’une  mere  ?  &c.. 

LE  LABOUREUR.  King-ting-tfi-tching ,,  Liv.  XIX. 

Ce  n’efl:  point  chez  le  laboureur  qu’on  entend  les  foupîrs  & 
les  larmes, de  la  douleur.  L’aimable  innocence  ,  le  travail  &  la 
modération  afiiirent  la  tranquillité  de  fa  vie.  Les  fonges  mêmes 
n’oferoient  inquiéter  fon  fommeil  par  des  images  lugubres.  Sa 
maifon  rufiique  n’efi:  bâtie  que  de  briques  cuites  au  foleil  ;  des 
branches  d’arbres  &  le  chaume  en  font  le  toit  ;  les  portes  en 
ferment  mal  j  mais  la  douce  paix  n’en  fort  jamais  &  luiprodigu 
tous  fes  biens.  Favori  de  la  nature ,  il  jouit  d’un  folfiice  à  l’autre 
du  fpeélacle  de  toutes  fes  beautés.  C’efl:  pour  lui  que  le  prin¬ 
temps  fe  couronne  de  fleurs  &  pare  les  campagnes.  Les  oifeaux 
des  bois  lui  donnent  des  concerts ,  &•  l’aurore  récrée  fa  vue 
par  des  tableaux  que  le  courtifan  n’a  jamais  vus.  L’eté  mûrit  fes 
moiflbns  &  fes  fruits  ;  l’automne  remplit  fes  greniers  y  &  l’hiver  , 
avec  fes  frimats  &  fes  neiges ,  n’a  ni  rhumes  ni  catarres  pour  lui^ 
Que  fes  plaifirs  font  aimables  &  tranquilles!  A  table  avec  fes 
enfans  &  leurs  epoufes,  il  s’amufe  de  leurs  difputes  folâtres,  Si 
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chante  avec  eux  à  pleine  voix.  On  ne  voit  point  fur  fa  table  le 
vin  parfumé  des  rives  du  Kiang;  mais  celui  qu’il  boit  flatte  fon 
palais,  &  il  n’y  craint  point  de  poifon.  C’efl:  fon  epoufe  qui  a  cuit 
les  mets  qui  font  devant  lui  :  fon  appétit  &  fa  fanté  les  aflaifonnent. 
Le  fumet  du  gibier  de  Tartarie  vaut -il  la  joie  de  manger  en 
pere  au  milieu  de  fes  enfans,  &  d’encourager  leur  jeunefle  au 
travail ,  en  vantant  les  fuccès  de  leurs  foins  ?  L’un  a  pêché  les 
poiflons  à  la  ligne  j  l’autre  a  pris  les  oifeaux  dans  les  fllets.  C’efl: 
fa  fille  qui  a  confervé  les  prunes  qu’on  lui  préfente  ,  &  qu’il 
partage  à  fes  petits-fils.  Heureux  epoux,  heureux  pere,  fon 
univers  efl:  dans  fa  maifon  :  il  efl;  aimé ,  il  aime  j  on  lui  fait  des 
careffes  &  il  les  rend.  Tous  fes  regards  trouvent  des  yeux  con- 
tens.  Son  cœur,  toujours  épanoui,  croit  en  fenfibilité  &  en 
tendrefle  avec  le  nombre  des  enfans  dont  fes  brus  l’environnent. 
Les  plaifirs  de  la  paternité  renaiflent  pour  lui.  Il  bégaie  avec 
fes  petits-fils  ;  il  les  porte  entre  fes  bras  ;  il  efîuie  leurs  larmes 
avec  fes  baifers,  &  les  premiers  fruits  qu’il  cueille  font  pour  eux. 
Qui  fe  contente  de  peu  efl:  riche  :  le  champ  qu’il  cultive  lui 
fuflit.  Tandis  qu’il  laboure  &  feme  avec  fes  fils ,  fa  femme  &: 
fes  brus  filent  le  chanvre,  le  coton ,  la  foie ,  &  lui  préparent  des 
habits.  Le  dos  de  fon  bœuf  lui  fert  de  bateau  pour  paifer  la 
riviere ,  &  fa  folitude  le  délivre  des  importuns.  «Lui  vient  -  il  un 
ami  ?  il  l’embraffe,  caufe  avec  lui ,  &  l’invite  à  un  frugal  repas. 
Son  marché  efl:  dans  fa  cour  :  quelques  volailles  font  le  régal  j 
toute'la  famille  en  efl.  Celui  qui  arrive  le  dernier,  trouve  encore 
du  vin  &  augmente  la  joie  :  on  fe  fépare ,  en  fe  promettant  de 
fe  revoir.  Jufqu’où  êtes-vous  allés ,  dit  le  pere  à  fes  fils ,  qui  l’ont 
reconduit  par  honneur  :  vous  ne  fauriez  trop  lui  témoigner  votre 
refpeêl  &  votre  eflime  ;  c’efl  un  bon  ami  :  il  pouvoir  fe  pouffer 
par  les  lettres ,  &  entrer  dans  les  emplois ,  il  a  mieux  aimé  vivre 
en  fage  au  village.  Ecoutez  fes  confeils  après  ma  mort ,,  & 
honorez-le  comme  moi.  Le  refle  de  la  foirée  fe  paffe  à  parler 
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de  cet  hôte.  La  nuit  arrive  ,  on  brûle  des  odeurs  pour  remer-» 
cier  le  Tien,  Chacun  fe  retire ,  &  va  dormir  tranquillement 
fous  la  fauve-garde  des  chiens.  Chaque  jour  fe  reffemble ,  & 
aucun  ne  prend  rien  fur  le  fuivant. 

LES  CO  NTRASTES,  Ch  an  s  o  n  ,  Hiun-fou-y-kin , 

Liv,  111 ,  pag.  zy. 

Un  enfant  dit-il  une  groffe  parole  à  fon  pere  ou  à  fa  mere^ 
ils  en  rient  &  s’en  amufent.  Echappe-î-il  une  parole  tin  peu 
dure  à  un  pere  ou  à  une  mere  vieux  &  infirmes  on  éclaté 
on  s’emporte.  Se  réjouir  de  l’un  &  s’offenfer  de  l’autre  ,  ne 
vient  que  de  la  difpofition.  Or,  moi  je  vous  exhorte  à  recevoir 
un  reproche  de  vos  parens  comme  vous  recevez  une  injure 

de  votre  enfant . Un  enfant  babillât-il  à  ne  plus  s’entendre , 

le  plus  grave  Confucius  ne  s’ennuiera  point  de  fon  caquet. 
Mais  pour  peu  qu’un  pere  ou  une  mere  foient  longs  dans  leur 
difcours  ,  le  cenfeur  le  plus  glacé  perd  patience.  Les  bégaie- 
mens  de  l’enfant  excufent  tout  ^  les  cheveux  blancs  d’un  pere 
&  d’une  mere  n’excufent  rien.  Or ,  moi  je  vous  exhorte  à 
refpefter  tout  ce  que  difent  vos  vieux  parens  ,  &  réprimer  de 

bonne  heure  le  caquet  de  votre  enfant .  Que  de  gâteaux  &: 

de  bonbons  n’achete-t-on  pas  pour  fon  enfant  1  Les  premiers 
fruits  font  pour  lui.  Qui  fonge  à  ces  petits  foins  pour  un  pere 
&  une  mere  L’enfant  efl  déjà  raffaffié  qu’on  n’a  pas  encore 
fongé  aux  befoins  d’un  pere.  La  vieilleffe  d’un  pere  &  d’une 
mere  mérite-t-elle  moins  d’attentions  que  la  délicateffe  d’un 
enfant  ?  Et  moi  je  vous  exhorte  à  les  environner  d’aifes  &:  de 
douceurs.  Hâtez-vous  ,  vous  ne  le  pourrez  pas  long-temps..... 
Aucune  incommodité  n’efl:  bagatelle ,  aucun  Médecin  n’eft 
loin,  aucun  remede  n’efl:  cher,  dès  qu’il  s’agit  d’un  enfant. 
C’efl:  tout  l’oppofé  ^  lorfqu’il  efl  queflion  d’un  pere  &  d’une 
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itnere.  Pourquoi  ce  contrafte  de  fentimens  ?  Leur  vie  peut- 
elle  vous  être  moins  précieufe  ?  Pouvez-vous  moins  defirer 
leur  confervation  ?  Et  moi  je  vous  dis:  Vous  leur  donneriez 
tout  votre  fang  que  vous  ne  vous  acquitteriez  pas  de  ce  que 
vous  devez  à  leur  amour.  Mettez  tous  vos  foins  à  les  con- 

fervér .  Les  riches  ont  tout  à  fouhait  pour  témoigner  leur 

Pitié  Filiale  à  leurs  parens ,  &  leur  vieilleiïe  efl:  privée  des 
foulagemens  les  plus  néceffaires.  Les  pauvres  manquent  des 
chofes  les  plus  elTentieiles  pour  eux-mêmes,  &  leurs  enfans 
font  bien  vêtus  ,  bien  nourris.  Mêmes  coeurs ,  fentimens  diffé- 
rens ,  une  pere  &  une  mere  ne  font  point  chéris  comme  des 
enfans.  Et  moi  je  vous  dis:  Aimez  au  moins  vos  parens  comme 

vos  enfans’,  &  foyez  toujours  riche  pour  eux .  Les  freres 

font  en  procès  pour  fe  renvoyer  l’entretien  d’un  pere  &  d’une 
mere ,  &  chacun  d’eux  auroit  dix  enfans  qu’il  ne  voudroit 
pas  fe  décharger  d’un  feul.  Combien  de  fois  demande-t-on  à 
un  enfant  s’il  veut  manger ,  fi  fes  habits  font  affez  chauds. 
Qu’un  pere  ait  faim ,  qu’uhe  mere  foulFre  du  froid  on  n’en 
prend  aucun  fouci.  Et  moi  je  vous  dis:  Songez  avant  tout 
à  pourvoir  aux  befoins  des  auteurs  de  vos  jours.  Quoi  que 
vous  faffiez,  iis  ont  encore  plus  fait  pour  vous.  Quelque 
touchans  que  foient  les  témoignages  de  la  tendreffe  d’un  pere 
&  d’une  mere ,  on  ne  les  apperçoit  qu’à  demi  &  on  les  néglige. 
Un  entant, au  contraire, fait-il  quelque  careffe,  on  en  efl  extafié. 
Les  plus  flupides  font  eloquens  pour  louer  leurs  enfans ,  Sc 
les  plus  diferts  ne  favent  rien  dire  d’un  pere  &  d’une  mere. 
Et  moi  je  vous  dis  :  Ne  vous  fiez  pas  aux  faillies  de  l’amour 
d’un  enfant,  il  vous  rendra  vos  exemples  fi  vous  êtes  un  mau¬ 
vais  fils. 

% 

LE  TIGRE,  Kou-kin  Tou-chou,  Z  A.  CCCXXIX, 
Quoi  !  ma  fœur  a  déjà  fignalé  fa  Piété  Filiale  avec  raiguille 
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&  la  foie  !  Ma  mere  eft  parée  au  jour  de  fa  naiffance  de  la 
robe  qu’elle  lui  a  brodée  !  &  moi  toujours  timide  à  faire 
éclater  des  fentimens  que  je  ne  puis  exprimer,  je  me  borne- 
rois  encore  à  des  foins  &  à  des  refpeéls  que  la  bienféance 
imite  &  que  le  cœur  peut  démentir.....  O  ma  chere  &  tendre 
mere  ,  j’en  dois  l’aveu  à  votre  tendreffe  :  Si  j’ai  différé  ff  long¬ 
temps  de  prendre  le  Kin  ,  c’eft  que  je  voulois  vous  en  con- 

facrer  les  premiers  fons  ,  &  qu’ils  fuffent  dignes  de  vous . 

Que  mes  freres  quittent  leurs  livres  &  leurs  jeux,  que  ma 
fœur  fufpende  fon  ouvrage  ,  &  vienne  fe  ranger  avec  eux 
autour  de  moi:  c’eft  une  mere  que  je  chante.  Tout  l’Empire 
a  admiré  fon  courage,  &  la  poftérité  le  louera.  Qu’ils  y  récon- 
noiffent  avec  tranfport  les  tendreffes  infinies  de  celle  qui  nous 

a  donné  le  jour .  Les  grues  au  long  bec  &  aux  longs  pieds 

n’avoient  pas  encore  quitté  les  rives  fleuries  du  Kiang  pour 
aller  pêcher  dans  les  rivières  de  Tartarie  :  déjà  la  fertile 
plaine  de  Chwi  etoit  parée  de  toutes  les  beautés  du  printems  ; 
les  moiffons  prêtes  à  monter  en  épis  ,  etoient  pleines  de  labou¬ 
reurs  légèrement  habillés ,  &  les  jeunes  filles  qui  cueilloient 
des  feuilles  de  mûrier ,  mêloient  leurs  voix  aux  tendres  ramages 

des  oifeaux . T  el  que  ces  tonnerres  fubits  qui  fendent  tout-à- 

coup  la  nue  avec  l’eclair,  &  font  retentir  les  vallées  d’hor¬ 
ribles*  &  longs  mugiffemens  ,  tel  paroît  dans  le  lointain  un 
tigre  enorme  que  les  chaffeurs  avoient  bleffé.  Ses  yeu^  etin- 
cellans,  fa  gueule  enfanglantée,  fa  démarche  intrépide  annon¬ 
cent  par-tout  le  carnage  ^  la  mort .  Mille  voix  réunies  ne 

font  qu’un  long  cri  ,  la  terreur  &  l’epouvante  le  répètent  : 
l’animal  homicide  s’en  irrite  &  s’avance  avec  plus  de  fureur  j 
tout  fuit  &  fe  cache.  L’œil  fuit  à  peine  la  rapidité  de  fa  courfe* 
Foffés  ni  haies  rien  ne  l’arrête,  &  il  eft  déjà  à  l’entrée  du 

petit  village  de  Lou .  Les  chiens  aboient  à  grands  cris  ,  s’at- 

tfoupent  &  ferment  le  paffage  au  féroce  animal.  Foible  barrière  ; 

fon 
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fon  rugifiement  feul  les  écarté  ,  &  il  déchire  ceux  qui  lui 
réfiftent,  comme  uii  vautour  affam'é  déchire  la  colombe' qu’il 

a  luq^rife  dans  les  plaines  de  l’air . Un  enfant  de  fix  ans  fe 

jouoit  avec  fon  moineau  fur  le  feuil  d’une  porte,  le  tigre 
s’élance  pour  le  dévorer  dans  l’inftant  où  la  mere  accourue 
au  bruit ,  fe  courboit  pour  l’emporter.  Que  peut-elle  faire  pour 
fauver  cet  enfant  }  Seule,  fans  armes  glacée  d’elFroi,  elle 

n’a  que  fa  tendrelTe  &  un  inflant . O  miracle  de  l’amour 

maternel  1  cette  intrépide  mere  fe  jette  fur  le  tigre  comme 
un  loup  fur  un  agneau ,  embarrafle  fa  tête  dans  fa  robe  &  le 
tient  etendu  à  terre ,  malgré  fes  griffes  qui  la  déchirent  &  font 
ruiffeler  fon  fang.  L’enfant  que  le  péril  de  fa  mere  encourage , 
lui  arrache  fon  eguille  de  tête ,  l’enfonce  à  plufieurs  reprifes 
dans  le  flanc  de  l’animal ,  .&  lui  perce  le  cœur.....  Des  gens 
armés  arrivent  de  toutes  parts ,  mais  le  tigre  efl  déjà  fans  vie. 
La  pauvre  mere  en  croit  à  peine  fes  yeux  :  elle  oublie  fes 
bleffures  pour  prendre  fon  enfant  entre  fes  bras.  L’enfant ,  i'v  re 
:de  tendrelTe,  fe  colle  à  fes  joues  &  lui  rend  tous  fes  baifers. 
Tous  les  yeux  fe  mouillent  de  larmes ,  toutes  les  bouches  s’ou¬ 
vrent  à  des  cris  de  ravilTement  &  de  joie,..»*  LUou-fong^  Lieou^ 
fong ,  la  gloire  de  ton  fexe  &  l’honneur  de  notre  âge,  ta  beauté 
av oit  des  rivales ,  ta  vertu  des  émulés  j  mais  ton  amour  maternel 
&  ton  courage  te  lailTent  feule  au  premier  rang.  Ton  beau 
cœur  ne  m’en  démentira  point  :  les  applaudiffemens  qui  vont 
vers  ton  pere  font  ceux  qui  te  flattent  le  plus.  PuifTe  ce  fils 
chéri  dont  tu  es  doublement  la  mere,  les  rendre  un  jour  à  ta 

vieillefTe,  ■&  laifTer  des  petits-fils  dignes  de  toi! . Quelle 

vallée  dans  tout  l’Empire  ne  retentit  pas  du  nom  de  Licou^ 
fong  ?  Quel  écho  ne  l’a  pas  répété  mille  fois  ^  Les  cam¬ 
pagnes  n’eurent  pas  affez  de  fleurs  pour  les  guirlandes  dont 
on  orna  fa  porte  :  les  pauvres  furent  riches  pour  lui  faire  des 
préfens,  toute  la  Province  lui  donnvi  une  fête  j  &  rinfeription 
Tome  IVm  A  a 
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que  TEmpereur  a  écrite  lui-même ,  apprendra  à  tous  les  (iecles 
combien  elle  a  illuftré  le  nôtre...*»  Les  tigres  ne  viennent  pas 
»  dans  nos  villes.  Jamais  les  meres  n’y  pourront  Signaler  leur 
»  tendrefîe  comme  Lieou-fong,  Hélas  l  des  vices  encore  plus 
»  redoutables  que  ces  animaux  fanguinaires  menacent  fans 
«  celTe  les  enfans ,  &  leur  ôtent  l’innocence  plus  precieufe 
»  que  la  vie.  O  meres!  ô  meres!  défendez-en  leur  ignorance. 
»  S’il  faut’plus  de  tendre  (Te  &  de  courage  que  pour  terraffer 
»  les  tigres  ,  la  gloire  aufli  en  eft  plus  grande  &  le  triomphe 
>>  eternel». 

LES  P  LA  IN  TES,  Kie  ou-yun-fin-y ,  Liv,  II  ^  pag,  8. 

La  trille  condition  que  celle  d’une  femme  !  Son  fort  eft 
dans  les  mains  de  l’epoux  à  qui  on  la  donne.  A  peine  eft-elle 
unie  à  lui  par  des  liens  qui  devroient  faire  fon bonheur,  qu’il  faut 
qu’elle  le  fuive  comme  une  efclave  fuit  fon  maître.  En  entrant 
dans  fa  famille ,  elle  perd  la  lienne.  Une  féparation  fi  amere 
lui  perce  le  cœur  ,  fes  yeux  deviennent  des  fontaines  de  larmes. 
Elle  reçoit  les  derniers  adieux  de  fa  mere ,  fans  les  entendre , 
à  caufe  de  l’excès  de  fa  peine ,  &  perfonne  n’en  ell  touché. 
Ses  freres  même  &  fes  fœurs  ne  lui  rendent  aucun  de  fes 
foupirs.  Tandis  qu’elle  fe  meurtrit  le  fein  dans  la  chaife  magni¬ 
fique  où  on  l’enferme,  des  inflrumens  d’allégrefle  retentiffent  à 
fes  côtés.  Son  front  efl  orné  de  pierreries  &  de  fleurs ,  fes 
oreilles  font  chargées  de  perles ,  l’or  &  la  broderie  relevent 
l’éclat  de  fes  habits  :  c’efl;  le  dernier  effort  de  la  tendrefle  de 
fes  parens.  La  viélime  efl  ornée  de  feflons  :  le  facrifice  peut-il 
être  malheureux  ?  L’entrée  de  la  maifon  de  fon  epoux  efl 
parée  de  banderoles  de  foie,  de  guirlandes  de  fleurs,  de 
devifes,  &  elle  n’y  trouve  fouvent  que  la  pauvreté  &  l’in- 
digcnce.  J’ai  été  plus  malheureufe  encore  ,  j’y  ai  trouvé  la 
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mifere  &  l’orgueil.  Une  belle-mere  acariâtre ,  un  beau-pere 
infirme  mirent  d’abord  toute  leur  fageffe  à  me  faire  fentir 
que  j’etois  venue  pour  les  fervir.  Tandis  que  leur  fille  afllfe 
comme  un  bote  ,  pafToit  le  jour  à  préparer  fa  parure ,  ou  à 
fe  parer,  les  plus  vils  foins  du  ménage  faifoient  couler  la 
fueur  de  mon  front.  Il  me  falloit  dévancer  l’aurore  pour  y 
fournir,  &  la  nuit  avoir  déjà  etendu  tous  fes  voiles,  que  le 
temps  du  repos  n’etoit  pas  encore  venu  pour  moi. 

Je  devins  mere:  ce  fut  un  nouveau  poids  ajouté  au  joug 
de  fer  qui  m’accabloit.  Encore  fi  j’avois  eu  quelqu’un  à  qui 
conter  ma  peine  !  Si  je  mouiliois  de  mes  larmes  le  vifage  de 
mon  enfant,  je  n’avqis  pas  la  force  d’affliger  mon  epoux ,  & 
je  les  dévorois  devant  lui.  Qu’il  m’en  fit  répandre  d’ameres , 
lorfque  rafTafîié  de  fes  livres  &  de  moi ,  il  voulut  tenter  la 
fortune  &  arriver  aux  richefles  par  les  honneurs  littéraires  ! 
C’etoit  moi ,  difoit  fa  mere ,  qui  avois  réveillé  l’ambition  dans 
fon  cœur  ,  &  qui  malgré  les  droits  facrés  de  la  Piété  Filiale  , 
l’envoyois  à  la  Cour  oublier  fes  parens  &  travailler  au  .triomphe 
de  ma  vanité.  Son  epoux  plus  fage  excufoit  d’abord  fon  fils 
pour  me  juflifier ,  &  parloit  en  citoyen.  Mais  quand  la  féche- 
reffe  &  la  grêle  eurent  fait  périr  nos  moiflbns,  &  que  les 
infirmités  de  la  vieillefTe  eurent  augmenté  fes  befoins  &  affoibli 
fa  raifon,  tous  les  jours  furent  pour  moi  des  jours  de  perfé- 
cution  &  de  défefpoir.  Mon  epoux  n’eut  plus  ni  parens,  ni 
amis  :  je  fus  l’unique  refîburce  de  fon  pere  &  de  fa  mere  lan- 
guiffans.  Plus  j’ufois  mes  forces  pour  les  nourrir  par  mon  tra¬ 
vail,  plus  ils  m’accabloient  de  plaintes  &  de  reproches.  Mes 
enfans  augmentoient  ma  peine  :  ils  etoient  gelés  de  froid  ,  Sc 
je  n’avois  pas  de  quoi  les  colivrir  ;  ils  me  crioient ,  du  pain  ; 
ils  fe  difputoient  mes  mamelles  ,  &  ils  n’y  trouvoient  point  de 
lait.  Combien  de  fois  ne  pris-je  pas  un  cordeau  pour  mettre 
fin  à  mes  peines  !  O  mon  fils  I  ô  ma  fille  1  ma  tendrefle  pour 

A  a  i j 
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vous ,  me  le  faifoit  tomber  des  mains ,  votre  enfance  me  don- 
noit  du  courage  ,  &  l’idée  de  vous  laiffer  orphelins  me  paroif- 
foit  plus  affreufe  que  toutes  mes  douleurs.  Qu’il  m’en  coûta 
peu  de  couper  mes  longs  cheveux ,  &  de  les  vendre  pour 
fubvenir  à  vosprefTans  befoins  !  Je  me  ferois  vendue  moi-même^ 
fl  je  l’avois  pu.  Toutes  les  faifons  etoient  un  cruel  hiver  pour 
moi ,,  &  la  nuit  même  ne  m’apportoit  que  des  craintes  &  des 
veilles.  Mais  vos  moindres  carefles  tariffoient  mes  larmes.  Un 
baifer  que  vous  me  dérobiez  en  vous  jouant,  diffip oit  les  nuages 
de  trifteffe  qui  etoient  affemblés  fur  mon  vifage ,  y  faifoit 
eclorre  un  doux  fourire.  Le  Tien  enfin  a  pris  pitié  de  mes 
maux  :  les  moifTons  ont  rempli  nos  greniers  ,  &  les  arbres, 
portent  du  fruit  pour  nous.  Je  ferois  tranquille,  fr  j’etois  ou 
moins  généreufe ,  ou  moins  fenfrble.  O  mon  pere  1  ô  ma  mere  l 
c’efr  vous  que  je  refpeéle ,  &  que  je  fers  dans  les  parens  de 
mon  epoux..  PuifTe  l’epoufe  de  mon  frere  environner  votre 
vieillefFe  de  tous  les  foins  que  je  leur  rends ,  &  être  plus 
heureufe  encore  à  en  adoucir  les  ennuis.  Jamais  ma  bouche 
ne  s’eft  ouverte  à  la  plainte  ni  au  murmure.  Jamais  mon 
cœur  n’a  été  aigri  de  l’injufrice  des  leurs..  Quelque  accueil 
qu’ils  faifent  à  votre  fille  fon  refpeél  efr  toujours  celui  qu’elle, 
a  pour  vous  ,  &  fa  tendreffe  les  plaint  lorfque  leurs  infir- 
mités  irritent  leurs  plaintes.  Que  leur  fils  ne  les  aime-t-il  comme 
moi  1  De  nouvelles  amours  fans  doute  ont  effacé  de  fon 
cœur  l’epoufe  de  fa  jeuneffe.  Il  oublie  mes  douleurs  au  fein  des. 
plaifirs,  &  fa  perfidie  donne  à  une  autre  tous  les  noms  qu’il  me 
doit.  Ses  parens  confus  de  fon  filence  ,  ne  s’en  plaignent  plus. 
•  que  par  leurs  foupirs.  Ingrat  [  ce  font  mes  foins  qui  leur  ont 
confervé  la  vie &  ton  mauvais  cœur  leur  donnera  la  mort.. 
Eff-c.e  là  le  prix  de  leur  tendreffe  &  le  fruit  de  ton  favoir  L 
Savoir  trompeur  qui  emouffe  les  fentimens ,  rétrécit  le  cœur,, 
éloigné  des  vertus  dont  il  montre  les  charmes,  &;  précipite 
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clans  les  vices  qu’il  enfeigne  à  détefter.  Va,  de  quelque  rayons 
dont  il  t’environne ,  ton  mauvais  cœur  les  obfcurcit ,  &  les 
plus  brillans  honneurs  vinffent-ils  au-devant  de  toi ,  l’outrage 
que  tu  fais  à  la  nature  te  couvriroit  d’opprobre  &  ne  t’attireroit 
que  des  mépris.  La  première  gloire  de  l’homme  eft  d’avoir 
des  vertus ,  &  la  Piété  Filiale  en  eft  le  germe.  Que  de  fer- 
mens  ,  ô  ciel  !  Que  de  prières  ,  que  de  larmes  &  de  foupirs 
ne  mit  pas  l’infidele  dans  fes  derniers  adieux  1  Chere  epoufe , 
me  dit-il,  en  me  ferrant  entre  fes  bras,  que  mon  pere  &  ma 
mere  trouvent  en  vous  mon  refpeft  &  mes  foins  accrus  de 
tout  votre  amour  pour  moi  !  &  vous ,  trouvez  votre  epoux 
dans  nos  enfans.  Je  revolerai  vers  vous  par  mes  fouvenirs ,  & 
tous  les  Jours  de  notre  féparation  feront  des  années  pour  moi. 
Quelles  années,  ô  ciel  !  il  ne  m’a  écrit  qu’une  fois  en  quatre 
hivers.  Mon  amour  n’a  plus  d’excufes  pour  un  fi  long  flence. 
Hélas  !  s’il  eft  peu  touché  de  la  tendrelTe  d’une  epoufe 
cpii  met  toute  fa  gloire  à  regretter  la  fienne,  &  qui  ne  fe 
plaint  que  parce  quelle  en  eft  occupée  fans  celTe  ,  qu’il fonge 
que  fon  fils  fait  déjà  prononcer  le  doux  nom  de  pere,  &  qu’ii 
ne  l’a  pas  encore  entendu.  Quel  plaif  r  de  recevoir  fes  inno¬ 
centes  careffes  !  &  d’en  faire  à  fa  fille  pendue  à  fon  col, 
bégayant  fa  joie,  &  lui  rendant  tous  fes  baifers  î  Les  Empereurs 
defcendent  du  trône  pour  chercher  ces  délicieux  plaifirs.  Tous 
les  hommages  des  Princes  &  des  peuples ,  toutes  les  accla¬ 
mations  des  victoires  &  des  triomphes  n’ont  jamais  porté 
dans  leur  cœur  une  joie  aufli  pure  &  aufii  vive  que  les  petits 
fouris  d’un  enfant.  Mais  pour  la  goûter,  il  faut  avoir  un  cœur 
de  pere  ,  &  qui  eft  mauvais  fils  né  l’a  pas.  Cher  epoux ,  que 
je  crains  que  ton  exemple  ne  tourne  contre  toi.  Les  gémiffe- 
mens  de  ton  pere  &  de  ta  mere  infirmes  font  ouis  du  Tien  :  il 
fe  fervira  un  jour  de  tes  enfans  pour  t’en  punir.  Accablé  comme 
eux  des  miferes  de  la  caducité  ,  tu  répéteras  toutes  les  plaintes 
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que  j’entends.  Epuifé  de  forces,  foufïrant,  abandonné,  tu.. . . 

O  que  je  fuis  infortunée  1  Me  faudra-t-il  craindre  que  mes  enfans 
ne  reffemblent  à  mon  epoux  ?  Pourquoi  auffi  être  ingénieufe  à 
m’affliger  t  Pourquoi  flétrir  par  de  vaines  craintes  ce  refle  de 
beauté  que  les  larmes  m’ont  laiffé  ?  Si  la  Renommée  a  publié 
que  mon  epoux  nous  a  oubliés ,  elle  a  dit  auffl  que  fidele  à  fa 
gloire ,  il  a  refufé  des  honneurs  qu’on  devoir  à  fes  talens  9 
parce  qu’on  vouloir  les  lui  faire  acheter  aux  dépens  de  la 
fidélité  qu’il  m’a  jurée.  Hélas  !  il  me  rend  peut-être  toutes  mes 
inquiétudes  &  tous  mes  foupirs.  Quelle  joie  de  le  revoir  !  Qu’il 
revienne  avec  toute  fa  vertu,  je  le  tiens  quitte  des  richeffes  & 
des  honneurs.  Ce  n’efl:  pas  la  vie  pénible  que  je  mene  qui  m’af¬ 
flige  &  fait  couler  mes  pleurs ,  c’efl:  la  crainte  que  fa  fagelTe 
ne  l’abandonne,  ou  que ,  s’il  arrivoit  trop  tard  pour  fermer  les 
yeux  à  fes  parens,  il  ne  foupçonnât  ma  tendreffe  d’avoir  trompé 
fa  confiance,  moi  qui  ufe  mes  forces  à  les  fervir  &  oublie  mes 
enfans  pour  eux.  Hélas  !  la  nuit  efl:  déjà  bien  avancée ,  6c  je 
veille  encore  pour  être  prête  à  voler  à  leur  chevet  au  moindre 
cri.  Mais  je  n’entends  plus  rien  :  les  deux- vieillards  font  endor¬ 
mis.  Hâtons-nous  de  prendre  quelque  repos  pour  pouvoir  pré¬ 
venir  demain  leur  réveil. 

CHANTS  FUNÈBRES  ^  dans  le  goût des^em^$  des  Rom» 
Yuen-kien-lei-han ,  Liv.  CLXXXIL 

On  entre  dans  la  vie  les  deux  yeux  mouillés  de  larmes: 
on  en  fort  le  cœur  glacé  par  les  friflbns  6c  les  défaillances 

de  l’agonie .  Qui  efl:  né ,  mourra  fûrement.  Le  plutôt  6c  le 

plus  tard  ne  font  pas  une  différence  entre  les  morts .  Les 

maufolées  les  plus  magnifiques  tombent  en  poudre  ,  6c  les 

morts  les  plus  célébrés  font  enfin  oubliés  pour  jamais . 

Qu’efl:  devenue  leur  ame  ?  Où  efl-elle  ?  Les  vivans  n’en  favent 


SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE. 

rien,  &  perfonne  ne  s’en  inquiété .  Leur  cadavre  pourrit 

dans  le  cèdre  comme  dans  le  fapin,  &  leurs  os  même  font 

anéantis .  Un  fils  fe  noie  dans  fes  larmes ,  une  epoufe  fe 

pâme  de  douleur^  leurs  amis  les  confolent;  &  ils  font  verfer 

des  pleurs  à  leur  tour . Fufliez-vous  aflîs  fur  le  trône ,  votre 

puiflance  &  vos  richefifes  ne  vous  obtiendront  rien  de  plus . 

Il  ne  refie  ni  gloire  ,  ni  déshonneur  après  mille  printemps. 

Tous  les  noms  font  oubliés .  L’unique  chofe  qu’il  importe 

de  favoir  de  la  vie,  c’efi  qu’elle  efi  toujours  trop  courte  pour 

faire  le  bien . Tao-tfang  le  fut  5  aufli  profita-t-il  de  la  fienne 

pour  devenir  meilleur . Bon  fils,  bon  frere,  bon  pere  &  bon 

epoux ,  il  aima  ceux  qu’il  devoit  aimer .  Son  grand  plaifir 

fut  d’en  faire  aux  autres  j  &  fon  plus  grand  chagrin ,  d’être 

obligé  d’en  caufer .  Ses  oreilles  n’entendent  pas  nos  fou- 

pirs  j  fes  yeux  ne  voient  point  nos  larmes.  Son  ame  efi-elle 

afiez  loin  pour  les  ignorer  ? .  Ame  aimable ,  ame  chérie , 

puilTes-tu  entrer  dans  la  lumière  des  Efprits  :  puifîes-tu  briller 
de  tout  leur  éclat. 

T 

Ma  vie  fut  un  long  voyage  dans  toutes  les  provinces  de 

l’Empire . La  capitale  a  reçu  mes  derniers  foupirs ,  &  ma 

mémoire  y  vivra  à  jamais Je  pleurai  trop  tôt  la  perte  de 

ma  mere  &  de  ma  fœur Autant  je  craignis  d’avoir  une 

epoufe  &:  des  enfans ,  autant  j’en  fus  ravi  après .  La  foli- 

tude  &:  les  livres  mûrirent  ma  fageffe  ;  le  minifiere  &  la  Cour 
en  ont  déployé  la  gloire .  J’etois  arrivé  au  faîte  des  hon¬ 

neurs,  quand  je  fuis  defcendu  au  tombeau.....  L’onde  d’un 
clair  ruifleau  ne  revient  plus  dans  les  champs  qu’elle  a  em¬ 
belli . Quand  le  char  brifé  s’arrête,  les  courfiers  qui  le  tiroient 

*  n’avancent  plus .  Toutes  les  belles  qualités  de  mon  anje  ne 

me. rapprocheront  pas  de  mon  corps . Elle  a  fon  fort  à  part, 

&:  fes  clartés  font  fon  repos .  Mon  corps  va  tomber  en 
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pourriture ,  &  ne  fera  plus  que  poufliere .  Mes  enfans  & 

mes  amis  me  regrettent  j  on  les  regrettera  eux-mêmes  ,  &  nous 

ferons  tous  oubliés .  Tous  les  hommes  ont  fubi  ou  fubiront 

le  même  fort  j  il  ne  faut  ni  s’en  etonner  ,  ni  s’en  plaindre. 

Hélas!  hélas!  le  tendre  nom  de  mere  n’eft  plus  qu’un  nom 
de  douleur  pour  moi.  O  ma  mere  !  ma  tendre  mere  !  vous 
n’êtes  plus  (  C’eftle  refrain  de  tous  les  couplets).  Je  vous  dois 
la  vie  &  tout  ce  que  je  fuis.  C’eft  vous  qui  m’avez  alaiîée; 
c’ell  vous  qui  avez  foigné  ma  première  enfance  ;  c’eft  vous 
qui  avez  foutenu  mes  premiers  pas.  O  ma  mere  !  un  de  mes 
fourires  vous  adouciflbit  tous  les  foins  que  vous  coûtoit  mon 
inftruélion.  O  foins!  ô  tendreÏÏe  !  foins  continuels  &  charmans  ! 
tendrelTe  plus  elevée  que  les  cieux  Sc  plus  vafle  que  la  terre  l 
O  ma  mere  !  &c. 

'  Heureux  le  temps  oii  je  ne  port  ois  de  parures  que  celles 
que  vous  aviez  choilies  !  Hélas  !  orner  ma  tête  de  fleurs,  etoit 
votre  plus  doux  amufement.  Que  vous  m’enfeigniez  adroite¬ 
ment  les  maximes  de  fageflfe  &  de  vertu  qui  ont  réglé  toute 
votre  vie!  L’hymen  me  conduiflt  loin  de  vous.  Mais  quelle 
joie  quand  je  revenois  vous  voir  }  O  ma  mere  !  &e. 

Quelles  carefles  ne  me  faiflez-vous  pas?  Quels  charmans 
entretiens  ?  Votre  cœur  fe  verfoit  tout  entier  dans  le  mien. 
O  la  meilleure  des  meres!  vous  avez  abandonné  votre  fille. 
Cil  êtes-vous  ?  pere,  freres,  fœurs,  parens,  amis,  voiflns ,  tous 
font  en  deuil,  tous  verfent  des  pleurs;  je  n’entends  que  des 
foupirs;  tout  ce  que  je  vois  me  perce  le  cœur  &  me  déchire 
les  entrailles.  O  ma  mere  !  &g. 

Je  ne  vous  trouve  qu’au  fond  de  mon' cœur.  Hélas  !  ce  fiiî 
vous  qui  lui  apprîtes  à  aimer.  Il  etoit  tout  à  vous.  Voyez  mes 
larmes  &  ma  douleur.  Où  êtes- vous ,  ma  mere  ?  Où  êtes-vous  ? 

Venir 
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Venir  à  la  maifon,  &  ne  plus  vous  y  trouver:  quelle  penfée  l 
O  ma  mere  !  &c. 

Qui  fera  déformais  mon  confeil,  ma  confolation  8c  mon 
appui  ?  Que  fera  déformais  la  vie  pour  moi?  O  ma  mere  1 8cc. 

C’en  eft  donc  fait  ;  ce  n’eft  donc  plus  que  par  des  fôupirs ,  des 
larmes  8c  des  fanglots  que  je  puis  vous  témoigner  ma  tendreffe 
8c  mon  refpeél  :  encore  fi  vous  pouviez  les  voir  8c  m’entendre. 
O  ma  mere  !  où  êtes-vous  ?  O  ma  mere  !  ma  tendre  mere  1 


PIECES  EN  PROSE. 

P  LACET  DE  LLML  Kou-ouen,  Liv.  IV, 

T  R  E  fujet  5  Seigneur ,  efi:  né  dans  la  profcriptîon  8c 
dans  le  malheur.  Tl  perdit  fon  pere  avant  de  favoir  pleurer  fa 
mort.  A  l’âge  de  fix  mois ,  fon  oncle  l’abandonna  ;  à  celui  de 
quatre  ans*,  on  força  fa  mere  à  fe  féparer  de  lui.  Ma  grand- 
mere  Lieou  me  recueillit  dans  ma  mifere,  8c  fe  chargea  de 
mon  enfance  f  malgré  mes  maladies  8c  mes  infirmités  conti¬ 
nuelles.  Bien  loin  d’en  être  rebutée ,  elle  me  prodigua  tons 
les  foins  que  peut  imaginer  la  fenfibilité  du  cœur  le  plus  géné¬ 
reux.  J’avois  déjà  dix  ans  que  je  ne  pouvois  encore  ni  marcher, 
ni  me  foutenir ,  8c  quand  les  forces  me  furent  venues  avec 
Fâge  de  puberté ,  je  me  trouvai  pauvre  8c  fans  appui.  Que 
devenir  ?  Je  n’avois  point  d’oncles ,  mes  confins  n’etoient  plus , 
8c  toute  ma  parenté  ruinée  ne  me  montroit  que  des  efpérances 
éloignées.  Dans  un  âge  qui  alloit  décider  de  toute  ma  vie , 
j’etois  ifolé,  pauvre  8c  réduit  à  moi  feul.  Pour  comble  de  défo- 
iation  ,  ma  grand-mere  qui  avoit  été  infirme  dès  fa  première 
enfance  ,  le  devenoit  davantage  de  jour  en  jour.  Il  falloir  lui 
rendre  des  foins ,  8c  me  tenir  fans  ceffe  à  fon  chevet.  La 
Tome  IV,  B  b 
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bienfaifance  de  mon  Souverain  vint  à  mon  fecours ,  V otre  * 
Majefté  me  fit  Tjîn-hou,  Les  regards  du  Tai-cheou  fe  tournè¬ 
rent  vers  moi  ;  on  me  tint  compte  de  ma  Piété  Filiale ,  8c 
j’obtins  le  dégré  de  Maître-ès-Arts  :  mais  n’ayant  pas  de  quoi 
pourfuivre  mes  etudes  ,  je  fortis  de  la  carrière  où  j’etois  entre* 
La  bienfaifance  de  mon  Souverain  vintrencore  à  mon  fecours^ 
&  je  fus  décoré  fucceffivement  par  Votre  Majefté^des  grands 
emplois  de  Lan-tchong  &  de  Si^ma»  Le  dernier  etoit  à  tous 
égards  fi  au-deffus  de  ma  bafTeffe  &  de  mon  peu  de  talent ,  il 
me  mertoit  fi  près  de  la  perfonne  auguflie  du  Prince  héritier  ^ 
que  le  facrifice  même  de  ma  vie  ne  fuffiroit  pas  pour  acquitter 
ma  reconnoiffance*  Votre  humble  fujet ,  Seigneur,  apréfenté 
un  placer  pour  demander  la  permifîion  de  fe  retirer.  Votre 
Majefté  n’y  a  répondu  qu’en  me  reprochant  mon  peu  d’af- 
feélion  &  de  zele  pour  fon  lervice.  Mes  Supérieurs  me  preffent 
de  me  défifler  de  ma  demande  ,  leurs  vives  inftances  m’ac¬ 
cablent  8c  me  mettent  dans  un*;etat  violent.  D’un  côté,  je 
brûle  du  defir  de  fignaler  mon  dévouement  8c  mon  zele  pour 
Votre  Majefié  ;  d’un  autre  côté,  les  infirmités  de  ma  grand- 
mere  Lhou  allant  toujours  en  s’augmentant ,  mon  cœur  ne 
peut  fe  refufer  à  ce  quelles  exigent  de  moi.  Il m’eft  egale¬ 
ment  impoffible  d’avancer  ou  de  reculer.  Si  la  Piété  Filiale  ^ 
Seigneur  ,  qui  dirige  tous  les  mouvemens  de  votre  fceptre ,  a 
attendri  le  cœur  paternel  de  Votre  Majefié  fur  les  befoins  des 
vieillards  ,  8c  leur  a  procuré  une  douce  fubfiftance  ,  combien 
plus  ne  doit-Elle  pas  s’attendrir  fur  l’abandon ,  la  vieillefîe  8c  les 
infirmités  de  ma  fécondé  mere  ?  Votre  fujet  n’efi:  rien  à  aucun 
egard  aux  yeux  de  Votre  Majefié.  Mais  s’il  a  fignalé  fon  zele, 
s’il  a  fait  éclater  fa  fidélité ,  s’il  a  rempli  avec  fuccès  les  emplois 
qui  lui  ont  été  confiés  ,  ce  n’efi  ni  l’ambition  ni  la  cupidité 
qui  animoient  fes  efforts.  Ma  retraite  me  laifiera  dans  l’obfcurité 
où  m’avoient  trouvé  les  bienfaits  de  Votre  Majefié;  8c  je  fens 
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trop  combien  les  charges  dont  j’ai  été  décoré  etoient  au-deffus 
de  moi  pour  fonger  à  me  faire  un  nom  en  les  quittant.  Si 
votre  fujet ,  Seigneur ,  demande  à  fe  retirer ,  c’eft  que  la 
vieillelTe  de  Lieou  l’approche  de  plus  en  plus  du  tombeau  j 
fa  vie  ne  tient  plus  qu’à  un  fouille ,  elle  peut  s’eteindre  à  cha¬ 
que  inftant,  &  le  matin  n’en  répond  plus  pour  le  foir.  Votre 
fujet,  Seigneur,  n’eût  pas  vécu  jufqu’à  préfeht  fans  les  tendres 
foins  de  cette  mere,  elle  ne  fauroit  vivre  encore  quelques 
années  fans  les  foins  filials  de  votre  fujet.  La  vie  de  la  grand- 
mere  &  du  petit-fils  font  liées  l’une  8c  à  l’autre ,  8c  leur  mutuel 
appui.  Votre  fujet  Mi  a  maintenant  quarante-fix  ans.  Sa  grand- 
mere  Lieou  en  a  quatre-vingt-feize.  Son  zele  a  été  occupé  bien 
des  années  du  fervice  de  Votre  Majeilé  j  fa  reconnoiiTance  n’en 
peut  plus  donner  que  bien  peu  à  cette  mere  fi  chere.  Hélas  l 
quel  defir  peut  être  plus  légitime  8c  plus  cher  à  mon  cœur  que 
de  foigner  ma  fécondé  mere,  dans  le  peu  de  jours  qui  lui  refient 
encore  à  vivre  ?  Son  abandon ,  Seigneur ,  8c  ma  pauvreté 
font  connus  de  tous  ceux  qui  nous  connoiflent ,  vos  Manda¬ 
rins  des  deux  provinces  en  font  infiruits ,  le  ciel  8c  la  terre  les 
voient.  Qu’il  plaife  à  Votre  Majefié  de  s’en  faire  rendre 
compte.  La  candeur  des  vues  de  fon  fidele  fujet  lui  fait  efpérer 
qu’Elle  accordera  à  fon  humble  fupplique  cette  grâce  fignalée 
qui  mettra  le  comble  aux  bienfaits  de  Votre  Majefié  8c  à  ma 
reconnoiiTance.  Votre  fujet.  Seigneur,  fe  profierne  aux  pieds 
de  votre  trône ,  8c  vous  préfente  avec  le  refpeél  le  plus  profond 
8c  la  vénération  la  plus  intime,  cet  humble  placet.  U  Empereur 
appointa  ce  placet  fecret  de  Li-Mi ,  en  faifant  fon  eloge  ,  lui 
accorda  les  revenus  de  fa  charge  avec  deux  efclaves  ^pour  V aider 
à  fervir  fa  grand-mere.  Quand  elle  fut  morte  ,  il  fut  rappelle  à 
la  Cour  Ù  élevé  aux  premiers  emplois. 
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TESTAMENT  du  Docteur  Yang-tchi ,  à  fes  enfans!, 
Hiun-fou-y-chou^  Liv,  II ^  pag.  14, 

:  '  Tout  homme  doit  être  décide  &  avoir  fon  objet.  Qui  ne 
fe  propofe  pas  d’abord  d’être  un  fage  ?  Le  grand  nombre 
s’égare  dans  la  fuite.  Si  vous  ne  commencez  pas  par  prendre 
une  réfolution  fixe  &  décidée,  peu  à  peu  vous  ne  faurez  plus 
à  quoi  vous  en  tenir  -,  vous  donnerez  dans  toute  forte  d’egare- 
mensj  vous  deviendrez  des  infenfés,  &  ferez  egalement  méprifés 
&  haïs  des  hommes.  Appliquez-vous  donc  de  toutes  vos  forces 
à  affermir  dans  votre  ame  la  réfolution  de  vivre  en  fages. 
Soit  que  vous  entriez  en  charge  ou  non ,  vous  ferez  prifés  & 
eftimés  de  vos  concitoyens.  Je  vous  le  demande  ^ avant  tout, 
prenez  décidément  votre  parti. 

Qui  dit  le  cœur,  dit  le  grand  maître  dont  dépend  toute  la 
vie.  Il  efl  dans  l’homme  ce  qu’eft  la  fource  pour  le  ruiffeau , 
la  fleur  pour  le  fruit.  Rien  de  plus  capital  que  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  corrompe.  Si  le  cœur  conferve  la  loi  du  Tien  Sc  la  juflice, 
tout  ce  que  l’on  fait  eff  bien,  &  l’on  s’approche  de  la  fageffe* 
Si  le  cœur  efl:  fubjugué  par  les  convoitifes  des  fens  &  de 
l’amour-propre,  on  a  beau  fe  propofer  de  bien  faire  ,  on  finit 
mal  ce  qu’on  avoir  le  mieux  commencé ,  &  quelque  effort 
qu’on  faffe  pour  paroître  homme  de  bien ,  on  ne  tarde  pas  à 
être  connu  &  pénétré.  L’arbre  feche  ,  quand  la  racine  eft  atta¬ 
quée.  Veillez  donc  à  la  garde  de  votre  cœur. 

Ce  font  nos  penfées  qui  guident  notre  cœur.  Vous  vient-il 
quelque  penfée ,  foit  dans  la  folitude ,  foit  dans  le  filence  de  la 
nuit ,  examinez  fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaife.  Si  elle  eft  bonne , 
faites-la  paffer  dans  votre  conduite  j  fi  elle  eft  mauvaife , 
hâtez-vous  de  l’etouffer.  Avant  d’entreprendre  une  chofe , 
voyez  fi  elle  s’accorde  avec  la  loi  du  Tien  ,  ou  fi  elle  lui  eft 
contraire.  Dans  le  premier  cas,  faites-la  avec  confiance j  dans 
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le  fécond,  ne  vous-y  réfolvez  jamais,  quoi  qu’il  en  puiffe 
arriver.  Rien  au  monde  ne  doit  détourner  votre  cœur  de  la 
vérité ,  de  repaiffeur  d’un  cheveu.  Le  Tien  fuprême  vous  favo- 
rifera ,  &  les  Efprits  vous  feront  propices.  Si  vous  vous  mettez 
au-deffus  de  votre  confcience,  elle  fe  vengera  par  fes remords: 
le  Ciel  &  la  Terre  ,  ainh  que  les  Efprits,  feront  contre  vous. 

Vous  avez  commencé  vos  etudes:  foit  que  vous  obteniez 
le  dégré  de  Bachelier  ou  celui  de  Doéleur,  fouvenez-vous 
du  chemin  bien  plus  laborieux  par  lequel  j’y  fuis  parvenu.  Il 
n’y  a  point  d’inconvénient  à  ne  point  entrer  dans  les  charges. 
Si  vous  devenez  Mandarins ,  il  faut  effentiellement  avoir  une 
probité  intaéle  une  fidélité  inébranlable  ,  un  grand  zele  pour 
le  bien  public ,  &  la  droiture  du  cœur  d’un  enfant.  Si  vous 
changiez  de  conduite  &  de  fentimens  félon  les  circonflances , 
fi  vos  bonnes  réfolutions  fe  refroidiffent  &  fe  démentent ,  le 
public  dira  en  fe  moquant  de  vous,  que  vous  êtes  les  fils  étourdis 
d’un  pere  irréprochable. 

Votre  mere  efl  une  ame  droite  ,*fon  cœur  na  aucune  pente. 
Appliquez-vous  à  l’envi  à  lui  témoigner  votre  Piété  Filiale ,  & 
entrez  fans  ceffe  l’un  &  l’autre  dans  toutes  fes  vues.  On  ne  peut 
pas  dire  quelle  aune  prédileélion  marquée  pour  celui-ci,  & 
chérit  bien  moins  l’autre;  quelle  efl  ouvertement  plus  affec¬ 
tionnée  à  cette  bru,  6c  très-indifférente  pour  celle-là.  Si  vous 
lui  caufiez  jamais  le  moindre  chagrin ,  vous  n’auriez  aucune 
etincelle  de  Piété  Filiale.  Le  Tien  vous  en  puniroit ,  6c  moi 
je  ferois  au-bas  des  neuf  fources ,  que  je  la  vengerois ,  fi  je 
pouvois. 

Vous  êtes  fils  tous  les  deux  d’une  même  mere.  Vivez 
enfemble  jufqu’à  votre  derniere  vieilleffe  fans  fonger  jamais 
à  vous  faire  chacun  un  héritage  à  part.  C’eft  le  feul  moyen  de 
prévenir  toutes  les  viles  6c  miférables  difputes  d’intérêt.  La  vie 
eff  expofée'à  une  infinité  de  méprifes  6c  de  mal-entendus: 
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n’allez  pas  vous  en  faire  un  fujet  ni  de  querelle,  ni  de  colere. 
Ing-ki  efl:  trop  vif.  Ing-ouei  connoît  dès  l’enfance  le  naturel 
de  fon  cadet  j  je  lui  demande  de  ne  pas  s’irriter  des  vivacités 
de  fon  cadet ,  &  de  les  lui  paffer.  Et  vous  Ing-ki ,  refpeftez 
votre  aîné  à  l’egal  de  moi  j  foyez  là-deffus  d’une  atten¬ 
tion  infinie.  S’il  vouloir  fe  fâcher  contre  vous ,  mettez-vous  à 
genoux  devant  lui  fans  héfiter ,  &  lui  faites  des  excufes  pour 
l’appaifer.  Au  cas  que  fa  colere  fût  vive  &  durable,  ayez 
recours  à  fes  amis  pour  l’appaifer.  Ses  travers  ne  peuvent 
jamais  être  pour  vous  une  raifon  de  ne  pas  lui  céder  &  lui 
déférer  en  tout. 

L’epoufe  de  lng~ouei  eft  fille  d’un  Lettré ,  celle  de  Ing-ki 
d’un  Mandarin.  Voilà  l’embarras:  Inor-ouei  faites-vous  un  foin 

O 

de  perfuader  à  votre  femme  d’aimer  fa  belle-fœur  comme 
une  fœur  cadette.  Et  vous  Ing-ki ,  exhortez  bien  la  vôtre  à 
refpeéler  l’epoufe  de  votre  frere  comme  une  fœur  aînée.  Sa 
naiffance  ne  lui  donne  aucun  droit  de  hauffer  le  ton.  Toute 
négligence  à  cet  egard  feroitfoupçonner  fes  fentimens.  Il  n’y  a 
qu’un  pas  du  rhoindre  foupçon  de  mépris  à  la  haine.  Ing-ki ,  fi 
vous  voulez  bien  infiruire  votre  epoufe  à  refpeéler  fa  belle- 
fœur,  ne  fouffrez  jamais  qu’elle  porte  des  habits  magnifiques. 
Sa  belle-fœur  pourroit  peut-être  n’en  rien  témoigner ,  mais  fa 
patience  feroit  trop  expofée ,  &  en  viendroit  peut-être  à  rougir 
de  fa  famille.  Quand  on  fera  des  habits  félon  les  quatre  faifons 
de  l’année,  que  les  robes  de  vos  deux  epoufes  foient  fem- 
blables  de  tout  point ,  &  quelles  ne  fortent  jamais  qu’aufîi 
bien  vêtues  l’une  que  l’autre.  Donnez  l’exemple,  &  foyez 
habillés  l’un  comme  l’autre.  Si  vous  preniez  vos  repas  chacun 
dans  fon  appartement  avec  fon  epoufe ,  vous  vous  en  aimeriez 
moins  avant  qu’il  fût  peu. 

En  cas  qu’il  s’eleve  quelque  grand  différend  entre  vous  deux, 
invitez  vos  parens  à  vous  ecouter ,  &  priez-les  de  tout  terminer 
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à  Tamiable.  Souvenez-vous  qu’il  ne  faut  recourir  au  Mandarin 
en  aucun  cas.  Si  un  de  vous  s’adrefToit  à  lui ,  que  l’autre  lui 
porte  ce  papier  pour  convaincre  fon  frere  d’avoir  violé  un 
des  devoirs  les  plus  facrés  de  la  Piété  Filiale.  Le  Mandarin 
ne  manquera  pas  de  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir.  Et  moi, 
je  prie  ici  le  Magiftrat  refpeélable  à  qui  il  fera  remis ,  de  vouloir 
bien  avoir  egard  aux  peines  que  je  me  fuis  données  pour 
inftruire  mes  deux  fils ,  &  de  les  exhorter  en  tant  de  maniérés  , 
qu’il  réuffifîe  à  les  réconcilier  &  remettre  bien  enfemble.  Si 
Famé  des  morts  peut  faire  quelque  chofe  pour  les  vivans, 
qu’il  foit  affuré  de  ma  reconnoiflance. 

Vos  quatre  coufins-germains  font  tous  des  gens  infiruits. 
Quoiqu’ils  en  aient  ufé  avec  froideur  à  mon  egard,  cela  ne 
vous  regarde  pas.  Quand  La  fortune  rit^  cejl  votre  homtne  ^  dit 
le  proverbe  5  quand  elle  boude ,  c*ejl  l'homme  de  la  famille. 
Appliquez-vous  l’un  &  l’autre  à  leur  témoigner  votre  refpeâ:  & 
votre  déférence.  Il  y  a  encore  des  biens  de  famille'  dont  le 
partage  n’efi:  pas  fini.  S’ils  cherchent  avidement  leur  avantage , 
cédez  de  vos  droits  ;  &  quoi  qu’il  arrive,  ne  plaidez  point. 
Tout  procès  ouvre  la  bouche  à  la  médifance  ,  &  livre  une 
famille  au  public. 

Vous  êtes  encore  jeunes  l’un  &  l’autre.  Je  crains  que  des 
gens  adroits  ne  vous  féduifent ,  foit  en  vous  invitant  à'  des 
fefiins,  foit  en  vous  engageant  à  jouer,  foit  en  vous  offrant 
des  préfens,  ou  même  en  vous  montrant  de  belles  femmes. 
Vous  tomberez  dans  leurs  piégés  &  ferez  leur  dupe,  fi  vous 
ne  les  fuyez  de  loin.  Encore ,  s’ils  ne  vous  apprenoient  qu’à 
difîiper  tout  votre  bien ,  mais  ils  vous  pervertiroient  au  point 
de  n’être  plus  des  hommes.  En  cas  que  ces  peftes  de  la  fociété 
viennent  à  vous ,  fouvenez-vous  de  mes  avertiffemens ,  & 
tournez-leur  le  dos.  Qui  flatte  les  pafllons,  a  toujours  de  mau¬ 
vais  dcffeins.  Choififfez  pour  amis  des  gens  d’honneur  &  de 
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probité,  qui  aiment  les  fciences,  la  patrie  &:  les  hommes j 
plus  vous  aurez  de  confiance  en  eux,  plus  ils  parleront  à  cœur 
ouvert  j  plus  vous  vivrez  avec  eux  dans  une  grande  intimité , 
plus  ils  vous  feront  trouver  de  facilités  pour  devenir  tels  que 
je  vous  fouhaite. 

Mettez  vos  leélures  à  profit ,  fur-tout  pour  cultiver  votre 
ame.  Ne  manquez  jamais  à  vous  dire,  en  voyant  quelque 
belle  aélion ,  il  faudra  faire  de  même  en  pareille  circonfiance  j 
&  quand  vous  en  trouvez  dont  la  malice  &  la  noirceur  vous 
révoltent ,  profitez  de  cette  impreflion  utile  pour  vous  affermir 
dans  le  bien.  Ouvrez  votre  ame  toute  entière  au  refpeél  &  à 
l’eftime  que  vous  infpireront  les  hauts  faits  des  grands  hommes, 
&  ayez  le  courage  de  méditer  les  moyens  de  les  égaler.  Vous 
enretirerez  au  moins  le  précieux  avantage  de  vous  faire  juftice, 
&  d’être  armé  de  réflexions  contre  la  féduélion  des  fuccès 
eblouiffans  de  quelques  fcélérats.  Votre  cœur  fe  remplira  de 
fageffe ,  s’affeftionnera  à  la  vertu ,  s’ancrera  dans  le  bien ,  & 
fes  penchans  vous  donneront  de  grandes  avances  pour  prendre 
en  tout  le  bon  parti.  Vous  n’aurez  prefque  qu’à  les  fuivre  pour 
devenir  un  grand  homme. 

Ne  vous  y  méprenez  pas,  il  faut  &  beaucoup  apprendre  Sc 
s’exercer  long-tems  pour  devenir  un  vrai  Lettré.  Cen’efi:  pas  affez 
de  poffeder  par  une  leclure  réfléchie  les  livres  clafliques  &  les 
King ,  les  anciennes  pièces  d’eloquençe  &  les  bons  ouvrages 
de  littérature ,  les  mémoires  préfentés  aux  Empereurs  &  leurs 
plus  célébrés  ordonnances  ;  il  faut  les  relire  fans  ceffe  &  fe 
rendre  compte  de  fes  leélures  le  pinceau  à  la  main,  ou  même 
s’exercer  à  les  imiter.  Ne  perdez  pas  un  moment  à  lire  les  Poètes, 
ou  ce  qui  feroit  bien  pis,  à  faire  vous-même  des  vers. Atta¬ 
chez-vous  à  letude  Ats  King  ;  mais  ne  l’entreprenez  pas  fans 
le  fecours  d’un  maître.  Effayer  de  s’en  paffer,  c’efl  donner  des 
bornes  a  fon  application,  s’expofer  à’ une  infinité  de méprifes 
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Sc  egarer  fes  penfées  dans  le  cahos  de  mille  incertitudes.  Ce 
feroit  rifquer  le  fuccès  de  vos  etudes ,  que  d’en  prendre  un 
fans  choix,  que  de  craindre  d’en  changer  après  avoir  mal 
rencontré,  ou  même  que  de  regarder  à  la  dépenfe  pour  avoir 
le  meilleur.  Par  la  même  raifon,  préférez  la  fociété  des  gens 
d’un  lens  droit  &  profond  à  celle  de  ceux  qui  n’ont  que  de 
la  fcience  ou  de  l’efprit.  Autant  on  gagne  à  converfer  avec 
ceux  qui  penfent  d’après  eux-mêmes ,  raifonnent  jufte ,  Sc 
voient  le  vrai  fans  cligner  l’œil ,  autant  on  perd  avec  ces 
efprits  fuperficiels  qui  gliffent  fur  la  furface  des  chofes ,  ne  font 
occupés,  comme  le  papillon,  qu’à  déployer  leurs  ailes,  par¬ 
lent  de  tout  comme  les  crieurs  d’encan ,  &  ne  favent  rien 
apprécier. 

Quant  à  votre  domeftique,  ce  que  je  vous  recommande 
avant  tout,  c’eft  que  la  féparation  des  appartemens  intérieurs 
&  extérieurs  foit  confervée  en  tout  temps  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exaêlitude.  Les  filles,  paffés  dix  ans,  ne  doivent  plus 
fortir  de  l’intérieur ,  ni  les  garçons  y  pénétrer.  J’approuverois 
beaucoup  que  vous  en  refferraffiez  l’entrée  même  pour  nos  plus 
proches  parentes.  Le  moindre  inconvénient  qui  réfulte  d’un  flux 
eternel  de  vifites ,  c’eft  de  donner  occaflon  à  des  confidences 
&  des  plaintes  ,  des  médifances  &:  des  rapports  qui  finiflent 
toujours  par  des  tracafferies  &  brouillent  tout  un  ménage. 
Veillez  encore  de  plus  près  fur  ces  femmes  qui  ne  prolongent 
leur  féjour  &  leurs  vifites  que  pour  nouer  des  intrigues  ou 
favorifer  des  ventes  fecrettes  &  des  vols.  Mon  exemple  doit 
être  votre  réglé.  C’eft  à  vous  à  veiller  à  ce  que  les  murs  d’en¬ 
ceinte  foient  d’une  jufte  hauteur.  Garnifîez-en  le  fommet 
d’epines ,  &  pour  peu  quelles  foient  dérangées ,  fâchez  pour¬ 
quoi.  Si  le  mur  venoit  à  s’ébranler  en  quelque  endroit  &  que 
la  faifon  ne  permît  pas  de  le  réparer,  hâtez-vous  de  le  fermer 
avec  des  nattes.  Il  faut  prévenir  de  loin  les  défordres  &  les 
Tome  IV,  •  Ce 
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vols  dont  ces  fortes  d’accidens  font  la  caufe  ou  roccadon.. 
Ayez  un  magafiii  pour  vos  provifions  générales  en  vin ,  en 
fruits ,  en  viandes  falées ,  en  huile ,  &  un  grenier  pour  le  riz 
&  les  légumes.  Celui  qui  aura  foin  du  gouvernement  de  fa 
maifon  en  gardera  les  rôles  &  les  clefs.  Si  vous  m’en  croyez , 
vos  habiliemens  feront  limples  ,  vos  appartemens  peu  ornés , 
&  votre  table  frugale.  Que  la  richelTe  des  habits  que  vous 
verrez  porter  à  d’autres  ne  vous  donne  pas  dans  les  yeux.  Il 
faut  être  vêtu  félon  fon  état,  &  rien  de  plus.  Voir  une  belle 
maifon  &  en  bâtir  une  femblable ,  voir  des  meubles  précieux 
&  en  acheter  de  pareils ,  eû.  le  vrai  moyen  de  vous  ruiner.. 
Vous  ne  tiendrez  long-temps  aux  dépenfes  nêceifaires  &  de 
convenance  que  par  une  fage  économie.  Si  vous  fongez  à 
faire  des  acquittions  pour  augmenter  l’héritage  de  vos  enfans , 
ne  le  rifquez  jamais  fur  des  emprunts.  Les  plus  modiques 
intérêts  les  doublent  peu-à-peu ,  &  ruinent  rapidement  une 
maifon.  Ce  point  eft  capital,  ne  l’oubliez  jamais.  Je  vous- 
lâiffe  quatre  cens  arpens  de  bonnes  terres  ,  ils  doivent  fuffire 
pour  vous  deux.  La  foif  des  richcffes  et  toujours  fatale.  On 
acheté  les  poffefîions  qu’on  trouve  à  fa  bienféance ,  on  les. 
etend  immenfement ,  les  dépenfes  &  les  charges  augmentent, 
plus  que  les  revenus  ,  &  on  s’expofe  â  bien  des  malheurs ,  fans 
parier  des  mauvaifes  aiiai^s  qu’on  a  à  craindre  de  la  part  des- 
Mandarins. 

Quant  à  la  maniéré  de  vous  comporter  dans  la  fociété ,  je 
vous  recommande  fur-tout  beaucoup  de  probité,  de  modetie 
&  de  complaifance.  Quand  vous  travaillez  avec  quelqu’un , 
prenez  pour  vous  la  part  la  plus  pénible.  Quand  vous  êtes 
invités  à  un  grand  fetin ,  détournez  vos  yeux  de  deffus  les  bons 
morceaux.  Cédez  le  plus  beau  chemin  à  ceux  avec  qui  vous 
marchez,  &  la  meilleure  place  à  ceux  avec  qui  vous  êtes 
couché.  J’aime  mieux  faire  une  politeffe  ^  avoir  de  la  déférence, 
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témoigner  des  égards  ,  que  les  recevoir;  perdre  du  mien,  que 
gagner  fur  les  autres ,  &  fouffrir  cent  bouffées  de  mauvaife 
humeur,  que  de  m’en  permettre  une.  Si  l’on  me  rend  fervice  , 
je  m’en  fouviens  toute  la  vie  avec  reconnoiffance ;  fi  l’on  m’of- 
fenfe,  je  l’oublie  dans  le  moment.  Je  raconte  avec  effufîon  de 
cœur  le  bien  que  je  vois  faire,  &  je  n’ai  ni  langue ,  ni  mémoire 
pour  le  mal  que  j’entends.  Si  l’on  vous  dit  un  tel  vous  a  rendu 
fervice  ,  répondez  :  Cela  eff  d’autant  plus  généreux  de  fa  part 
que  je  n’ai  jamais  eu  occafion  de  rien  faire  pour  lui.  Cela 
reviendra  à  votre  bienfaiteur  qui  en  fera  encore  plus  difpofé 
à  vous  'obliger.  Si  l’on  vous  avertit  que  tel  ou  tel  eff  fâché 
contre  vous  &  débite  bien  des  bruits  fur  votre  compte ,  répondez 
fans  héliter-^:  Nous  avons  toujours  fort  bien  vécu  enfemble,  je 
ne  puis  croire  qu’il  voulût  me  mortifier  ni  m’offenfer.  Le  voulût- 
il  en  effet  ^  votre  réponfe  arrivera  jufqu’à  lui ,  &  fa  haine  tom¬ 
bera  d’elle  -  même.  Redoublez  d’attentions  &  d’egards  pour 
ceux  qui  paroiffent  vous  dédaigner  ;  ne  vous  laiffez  aller  jamais 
à  aucune  penfée  de  fuffifance  ni  d’averffon  ,  fous  prétexte  qu’oh 
ne  vous  vaut  pas;  &  lors  même  que  vous  ne  pouvez  pas  décem¬ 
ment  vous  abaiffer  à  certains  égards ,  évitez  avec  un  foin  infini 
tout  ce  qui  marque  le  plus  petit  mépris.  Ce  n’eff  qu’à  la  longue 
que  vous  verrez  combien  cette  conduite  eff  utile  &  fage  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Elle  vous  épargnera  fûrement  bien  des 
méprifes,  bien  dts  fautes,  bien  des  chagrins,  &:  affurera  la 
tranquillité  de  toute  votre  maifon. 

Nous  fommes  quatre  enfans  du  même  pere  &  de  la  même 
mere:  votre  oncle,  vos  deux  tantes  &  moi.  Votre  oncle  a 
quatre  fils  fort  aimables  :  ils  font  tous  riches  &  en  bon  chemin. 
Vous  pouvez  être  tranquille  fur  leur  compte.  Il  n’en  eff  pas 
ainfi  de  mes  fœurs;  elles  forït  l’une  &  l’autre  très  à  l’étroit.  Je 
vous  recommande  d’en  prendre  foin,  Sc  de  les  refpeéter  à  l’egal 
de  moi,  Ufez-en  de  la  même  façon  envers  vos  deux  autres 
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tantes.  Pour  nos  autres  parens  ,  s’ils  ont  de  la  peine  à  fe  fbu- 
tenir  ,  s’ils  ne  font  pas  en  état  de  faire  face  aux  frais  des  funé¬ 
railles ,  ou  de  tenir  aux  dépenfes  des  mariages  ^  j’exige  que 
vous  vous  fafliez  un  devoir  de  les  aider  autant  que  vous  le 
permettra  l’etat  de  vos  affaires.  N’ouhliez  jamais  qu’ils  fortent 
de  la  même  fouche  que  vous  j  que  ce  qui  vous  déplaira  ou 
vous  offenfera  dans  leurs  procédés  n’entame  jamais  vos  feu- 
timens. 

Notre  maifon  a  fes  ufages  vis-à-vis  de  celles  de  vos  maîtres 
d’etude  &  du  mien  j  fuive2i-les  fidèlement  dans  la  maniéré  de 
prendre  part  à  leurs  cérémonies  du  bonnet  viril,  du  n^ariage,, 
des  enterremens.  Si  quelque  circonftance  vous  em.barraffoit  j, 
confultez  des  gens  fages  j  mais  que  rien  ne  vous  oblige  jamais 
à  adopter  les  maximes  d’ingratitude  qui  prévalent  dans  notre 
fiecle.  Vos  fils  'même  &  vos  petits-fils  doivent  participer  à  tous 
les  fentimens  de  votre  reconnoiffance.. 

Votre  fœur  cadette  efl:  née  de  la  même  mere  que  vous.  Si 
elle  eft  un  jour  plus  riche  &  plus  à  fon  aife elle  n’aura 
plus  befoin  de  vous  mais  fi  elle  fe  trou  voit  plus  à  l’étroit 
prévenez  fes  demandes ,  fecourez-la ,  &  lui  donnez  bonne¬ 
ment  tout  ce  que  demandera  fa  fituation.  Si  votre  mere  veut 
lui  faire  quelque  préfent ,  ne  vous  émancipez  jamais ,  ni  l’un 
ni  l’autre,  jufqu’à  effayer  de  L’en  empêcher.  Ce  ne  feroit  pas 
feulement  abjurer  l’amour  fraternel  que  d’ofer  quelque  chofe 
à  cet  egard  ,  ce  feroit  encore  plonger  le  poignard  dans  le  fein 
d’une  mere ,  renoncer  à  tout  fentiment  d’honneur,  &  fouler 
aux  pieds  la  Piété  Filiale.  Souvenez-vous-en  bien  :  fouvenez- 
vous-en  bien* 

Y ang-ing-tchï  efl:  cru  fous  mes  yeux  &  comme  entre  mes  bras. 
Vous  lui  donnerez  dans  la  fuite  cinquante  arpens  de  terre,  &  un. 
logement  honnête  avec  fes  appartemens  à  côté  de  notre  fépul- 
ture ,  mais  dans  le  cas  feulement  qu’il  vous  contente  .par  fa. 
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pfobité  &  fidélité.  S’il  cherchoit  à  fe  donner  un  patrimoine 
en  faifant  fa  main ,  vous  ne  lui  devez  plus  rien ,  &  je  vous 
déclare  quittes  envers  lui.  Dans  le  cas  au  contraire  ou  il  contir 
nueroit  à  fe  bien  comporter,  vous  ajouterez  en  don  perpétuel 
une  vingtaine  d’arpens  de  terre  &  une  petite  maifon.  Mais 
aufii  ,  s’il  trompoit  mes  efpérances  jufqu’à  vous  donner  de 
l’embarras ,  ce  feroit  un  figue  qu’il  fonge  à  s’en  retourner. 
Délibérez-en  avec  votre  beau-pere  ,  &  contenez-le  dans  le 
devoir.  Ufer  d’une  molle  indulgence  en  pareil  cas,  ce  feroit 
enhardir  vos  autres  domeftiques  à  vous  manquer,  &  vous 
auriez  trop  de  peine  à  gouverner  votre  maifon.  Fou-cheoit* 
eulh ,  Hia-cheou-eulh ,  Yang-cheou~eulk  m’ont  fuivi  &  fervi 
tous  les  trois  au  palais  bien  des  années.  Il  faudra  leur  donner  à 
chacun  vingt  arpens  de  terre ,  &  une  petite  maifon  dans  les 
environs  de  notre  fépulture.  Mais  ce  ne  fera  que  pour  en  jouir; 
vous  ne  leur  permettrez  pas  de  les  céder  à  d’autres  ,  ni  de  les 
aliéner. 

J’ai  écrit  moi -même  ces  courtes  inftruêlions ,  &:  j’ai  eu. 
l’attention  d’y  faire  entrer  ce  qu’il  vous  importe  le  plus  de 
favoir  pour  vous  bien  comporter  dans  le  monde.  Montrez 
à  votre  mere  ce  dernier  gage  de  la  tendrelTe  d’un  pere,  & 
puis  dépofez  le,  couvert  de  fon  enveloppe,  au  pied  de  ma 
tablette.  Le  premier  &  le  quinze  de  chaque  lune  vous  afîem- 
blerez  toute  votre  famille ,  &  en  ferez  une  leélure  publique 
après  les  cérémonies  aux  ancêtres.  Je  vous  demande  &  ordonne 
de  n’y  manquer  jamais ,  même  pour  les  affaires  les  plus  im¬ 
portantes. 

Les  Chinois  font  grands  faifeurs  de  tejîamens  &  on  ne  fau-^ 
roit  les  en  blâmer  ,  en  voyant  le  bon  effet  quils  ont.  Un  fils  fc 
doit  à  foi-même  de  refpecler  toute  fa  vie  les  dernieres  volontés 
infiruclions  de  fon  perei  &  un  pere  supplique  à  ne  faire  entrer 
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dans  fon  tejîament  que  ce  quii  croit  plus  propre  à  guider  fef 
enfans  ,  a  les  Jauver^  de  leurs  défauts  &  à  les  contenir  dans 
le  devoir.  Empereurs Princes,  Grands,  Lettrés  ,jimple s  citoyens., 
tous  en  font  &  ny  parlent  qu  en  peres.  Nos  gens  de  Lettres  trou^ 
veront  peut-être  étrange  quun  f avant  &  un  homme  d'Etat  comme 
le  D odeur  Yang-tchi,  s'ahaijfe  à  un  ton  fi  bourgeois  dans  une 
piece  où  il  lui  etoit  fi  aifé  de  mettre  beaucoup  de  fiel  &  de  phi- 
lofophie.  Mais  les  tefiamens  Chinois  ,  même  ceux  des  Empereurs, 
font  tous  écrits  dans  ce  goût.  Les  peres  qui  penfent  en  peres  y 
reconnoitront  leur  bon  fens  ;  aufji  nefi-ce  que  pour  eux  que  nous 
avons  rifqué  cette  traduclionp 

DE  L UNION  DU  MARI  AVEC  SA  FEMME, 
Tchoang-kia-pào ,  Liv.  I ,  pag.  zi, 

^  4  >m 

>  Qui  ne  fait  point  cas  des  grands  devoirs  de  l’homme  ,  ne 
peut  pas  vivre  en  homme.  Or ,  les  devoirs  du  mari  &  de  la 
femme  viennent  immédiatement  après  ceux  qu’on  a  à  remplir 
à  l’egàrd  de  fes  pere  &  mere  &  à  l’egard  de  fes  aînés  &  cadets. 
Il  y  a  dans  le  monde  cependant  bien  peu  de  maris  qui  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  leurs  femmes,  &  il  y  en  a  beaucoup 
qui  font  mal  avec  elles.  A  parler  en  général,  la  grande  &  prin¬ 
cipale  caufe  de  'ce  'défaut  d’union  ,  c’ell  que  les  maris  ont  peu 
de  lumières  ou  de  ^conduite.  En  conféquence ,  l’un  méprife  fa 
femme  à  caufe  de  la  bafleffe  de  fa  naiffance ,  ou  de  la  pau¬ 
vreté  de  fa  famille  ;  l’autre  fe  prévient  &  s’indifpofe  contre 
elle  ,  parce  qu’elle  efl  d’une  ligure  peu  prévenante  &  n’a 
point  de  beauté  5  celui-ci  n’a  que  du  dédain  &  de  l’averlion 
pour  la  lienne  ,  fous  prétexte  quelle  a  un  caraélere  peu 
fociable  j  celui-là  dit  qu’il  n’ef:  aliéné  de  la  lienne  que  parce 
quelle  na  point  d’efprit.  Votre  femme  nef:  pas  au  gré  de  vos 
idées  :  tout  eft  dit  j  vous  ne  vivrez  point  en  paix  avec  elle»- 
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Qu’elle  y  donne  occafion  ou  non,  vous  grondez  à  tout  propos, 
votre  front  ne  fe  déride  jamais  ^  vous  n’ouvrez  la  bouche  que 
pour  lui  dire  des  chofes  dures.  Or^  dès  que  vous  lui  manquez; 
ainfi,&que  vous  n’avez  aucun  egard  pour  elle,  il  eft  inévi’^ 
table  qu’elle  vous, rende  la  pareille,  &  quoique*  logés  fous  le 
même  toit  l’un  &  l’autre ,  vos  coeurs  font  plus  éloignés  que 
le  ciel  de  la  terre.  Le  poifon  pénétré  &  infedle  l’ame  toute 
entière ,  l’antipathie  fe  change  en  averfon  ,  l’averfon  devient 
haine  ,  &  vous  êtes  le  fléau  ou  même  le  fupplice  l’im  de  l’autre. 
Cependant  les  loix  du  mariage  qui  vous  lient  fi  etroitement 
l’un  à  l’autre ,  découlent  de  la  nature  même  de  l’homme  : 
ce  font  les  premières  &  les  plus  intimes  qu’il  y  ait  dans  la 
fociété  humaine.  Songez  combien  on  compte  de  milKons 
d’hommes  &  de  femmes  répandus  fur  la  terre.  Si  vous  êtes  unis 
l’un  à  l’autre  par  le  mariage ,  fi  vous  êtes  fon  mari ,  fi  elle  eff 
votre  femme ,  c’efl  que  le  Tien  vous  avoir  deflinés  l’un  à  l’autre 
avant  que  vous  fuffiez  nés.  Combien  de  difficultés  ont  été  fuc- 
ceffivement  furmontées  pour  préparer ,  faciliter  -,  accélérer  & 
accomplir  ce  deffiein  ?  Examinez  fa  vie  &  la  vôtre ^  &  voyez 
par  quel  chemin  vous  êtes  venus  vous  joindre  fous  un  même 
joug.  Songez  que  votre  epoufe  a  quitté  fon  pere  &  fa  mere 
pour  venir  vous  aider  à  honorer,  aimer  &  fervir  les  vôtres, 
qu’elle  s’efl  féparée  de  fes  freres  &  de  fes  fœurs  pour  venir  parta¬ 
ger  votre  amitié  &  vos  foins  pour  les  vôtres,  quelle  eft  comme 
fortie  de  fa  propre  famille  &  parenté  pour  entrer  dans  la  vôtre, 
pour  s’unir  &  fe  donner  irrévocablement  à  vous.  Votre  maifon 
efh  devenue  la  fienne  ,  fon  fort  eff  fixé  au  vôtre ,  &  vous  êtes 
fon  tout  pour  toute  fa  vie.  C’efl:  elle  qui  vous  a  fait  pere  des 
filles  &  des  garçons  qui  vous  font  goûter  les  joies  de  la  pater¬ 
nité  ;  c’efl  elle  à  qui  vous  devez  toutes  les  ’efpérances  de  ces 
chers  vous-mêmes  en  qui  vous  perpétuerez  votre  nom  &  votre 
vie.  Ses  occupations  font  continuelles  j  elle  ne  quitte  l’aiguille 
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&  le  fufeau  que  pour  prendre  la  navette.  Elle  eft  chargée  des 
apprêts  des  alimens ,  de  la  propreté  de  la  maifon  &  de  l’en-^ 
tretiendes  habits.  Quipourroit  dire  combien  tout  cela  lui  coûte 
de  travail  &  defoucis  d’un  bout  de  l’année  à  l’autre?  Hélas  !  elle 
efpéroit  qu’en  fe  donnant  à  vous,  elle  auroit  en  vous  un  foutieiv 
&  un  appui  pour  le  refie  de  fes  jours.  Si  votre  cœur  etoit  au 
niveau  du  fien ,  fi  l’amour  conjugal  n’en  faifoit  qu’un  des  deux , 
vous  &  toute  votre  maifon  vivriez  dans  une  douce  paix  que 
rien  ne  pourroit  troubler  ni  altérer.  Ce  n’efi  plus  votre  idée: 
vous  n’avez  plus  ni  les  fentimens  d’un  fils,  ni  le  cœur  d’un 
epoux ,  ni  les  entrailles  d’un  pere ,  depuis  que  le  mépris ,  le 
dégoût  &  i’averfion  de  votre  epoufe  font  entrés  dans  votre  ame, 
au  grand  chagrin  de  votre  pere  &  de  votre  mere.  Interrogez 
vous-même  votre  cœur ,  &  demandez-lui  s’il  efl  tranquille. 

Vous  méprifez  votre  femme ,  parce  qu’elle  efl  née  de  parens 
pauvres  &  obfcurs.  Et  moi  je  vous  dis ,  ouvrez  les  yeux  & 
voyez  combien  de  femmes ,  accoutumées  à  fuivre  les  travers 
6c  les  hauteurs  ridicules  de  leur  orgueil,  parce  que  leurs  parens 
font  riches  &  diflingués  ,  prennent  occafion  de  tout  pour  tour¬ 
menter  6c  opprimer  leur  mari  :  elles  ne  veulent  ni  plier ,  ni 
céder ,  ni  obéir  fur  rien,  Quoi  que  vous  en  difiez ,  il  vaut  bien 
mieux  avoir  une  femme  née  de  parens  pauvres  6c  obfcurs; 
elle  ne  craindra  ni  travail ,  ni  fatigue,  ni  peine:  au  lieu  que 
l’autre  feroit  dominante ,  fe  prévaudroit  de  ce  quelle  efl ,  6ç 
vous  tourmenteroit  de  toutes  façons.  Vous  avez  du  bien ,  dites- 
vous,  oui:  mais  fouvenez-vous  de  Hong^ào,  la  dynaftie  des 
$ong  ^  qni  s’illuftra  jufqu’à  devenir  Sée-kong,  L’Empereur  lui 
offrit  en  mariage  la  Princeffe  Hou-yang  fille;  il  lui  répondit 
fans  héfîter ,  qu’on  ne  devoir  pas  rompre  les  engagemens  con- 
traélés  dans  les  jours  de  fa  pauvreté,  6c  il  fut  fidele  à  fa  fiancée 
la  Tfao-kiang ;  car  la  Cour  n’ofa  poufler  la  chofe  plus  loin.  Or, 
fi  un  Miniflre  d’Etat  a  renoncé  à  une  alliance  qui  l’elevoit  fi 

haut, 
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haut ,  que  ne  devez-vous  pas  faire,  vous  à  qui  on  ne  propofe 
pas  une  fille  d’Empereur,  &  qui  êtes  déjà  marié  ?  De  quel 
front  ofez-vous  méprifer  la  pauvreté  &  ToLfcurité  de  la  famille 
d’une  epoufe  choifie  par  vo‘s  parens,  Sc  avec  qui  vous  demeurez 
depuis  bien  des  années  ? 

Si  vous  la  dédaignez  à  caufe  qu’elle  n’a  ni  beauté  ,  ni  agré¬ 
ment  j  moi  je  vous  dis,  ouvrez  les  yeux  &  voyez  combien  de 
femmes  d’une  figure  peu  revenante ,  ou  même  tout-à-fait 
laides  ,  ont  porté  le  bonheur  dans  les  familles  où  elles  font 
entrées.  Les  Anciens  difoient ,  Le  bonheur  ejl  au  voijinage  de  la 
laideur^  Quant  à  ces  femmes  dont  la  beauté  difpute  d’eclat 
de  grâces  aux  plus  beUes  fleurs  du  printemps ,  combien  y  en 
a-t-il  que  des  amours  etrangers ,  la  galanterie  &  le  libertinage 
ont  précipitées  dans  un  honteux  aviliffement  t  Le  proverbe  l’a 
dit  :  Peu  de  belles  femmes  ont  une  dejlinée  heureufe.  Votre  epoufe 
n’efl  pas  belle ,  dites-vous ,  mais  fongez  à  Licou  qui  monta  au 
premier  rang  parmi  les  Lettrés.  La  fille  qu’il  avoit  fiancée  dans 
fa  jeuneffe  etoit  devenue  aveugle,  &  d’une  famille  trop  pauvre 
pour  ofer  lui  rappeller  fon  engagement.  Chercha-t-il  des  défaites 
pour  retirer  les  promeffes  de  fa  jeuneffe  ^  Ecouta-t-il  ceux  qui 
lui  alléguoient  qu’il  n’en  comprenoit  pas  alors  la  conféquence  ? 
Il  ne  voulut  rien  entendre ,  &  dit  fermement  que  fl  l’on  ne  lui 
donnoit  pas  cette  fille  qui  avoit  eu  le  choix  de  fes  parens ,  il 
ne  fe  marieroit  point  :  elle  efl  devenue  aveugle ,  ce  n’efl:  pas 
une  raifon  de  lui  refufer  mon  cœur.  Il  efl  à  elle  dès  mon 
enfance  ,  je  ne  le  lui  reprendrai  pas.  Il  l’epoufa ,  &  vécut  avec 
elle  jufques  dans  un  âge  très-avancé.  Il  l’aima  avec  une  ten- 
dreffe  qui  ne  fe  démentit  jamais,  &  en  eut fuccefîivement  deux 
fils  qui  fe  font  fait  un  grand  nom.  Or ,  fi  une  aveugle  peut  faire 
le  bonheur  d’un  epoux,  pourquoi  dédaignez-vous  votre  femme 
qui  n’efl:  pas  fi  difgraciée ,  vous  qui  n’êtes  pas  un  Lieou  ?  Quelle 
Tome  IV,  D  d 
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raifon  pouvez-vous  alléguer  de  ne  la  pas  aimer ,  après  un 
mariage  de  plufieurs  années  ? 

Si  vous  la  méprifez  parce  qu’elle  a  peu  d’efprit  &  à  caufe 
de  fes  travers ,  c’efl:  que  vous  ne  faites  pas  attention  que  les- 
perfonnes  du  fexe  n’etant  pas  admifes  à  ouvrir  les  livres,  elles- 
doivent  avoir  des  connoilTances  bien  bornées;  leur  naturel  s’en 
fent ,  leurs  travers  deviennent  plus  impatientans ,  leurs  défauts- 
plus  groffiers,  &  leur  conduite  plus  inconféquente.  Vous  êtes 
le  mari:  c’eft  à  vous  à  l’indruire,  à  la  reprendre  &  à  la  corriger. 
Un  linge  apprend  à  faire  des  tours ,  un  chien  à  obéir  à  la  voix,, 
un  rat  à  fauter  dans  un  cercle  &  un  geai  à  parler.  Que  n’ap¬ 
prendra  pas  votre  femme  ,  qui  après  tout  elt  un  être  raifon- 
nable  &  intelligent?  Oferiez-vous  dire  que  toutes  les  avenues- 
de  fon  ame  font  inacceffibles  à  l’inllruébon ,  &  qu’on  perdroit  ' 
fon  temps  à  lui  parler?  Cela  fût-il  ainlî,  perfonne  ne  le  croira.- 
Je  vous  dirois  encore ,  vous  êtes  homme ,  vivez  en  homme 
vous  êtes  lié  à  votre  epoufe  par  le  lien  facré  du  mariage,  le 
Tien  vous  l’a  delHnée,vos  parens  vous  l’ont  choifie  &  donnée  : 
elle  vous  ell:  echue  en  partage  pour  être  la  compagne  de  toute 
votre  vie  ;  votre  plus  grand  malheur  feroit  de  la  prendre  en 
averïion.  Ouvrez  les  yeux ,  &  voyez  combien  de  femmes- 
entendues ,  fpirituelles  &  habiles  fe  diffament  avec  tout  leur 
efprit ,  par  les  fcenes  ridicules  qu’elles  donnent ,  &  fouvent 
même  par  les  fcandales  dont  elles  ne  rougiffent  pas.  Une  femme 
bornée  &  timide  n’ofe  s’émanciper ,  fe  laiffe  conduire  &  rem¬ 
plit  modeffement  fes  devoirs. 

.Enfin  vous  êtes  mari,  penfez  ce  que  c’efl  que  de  l’être  en 
homme  de  fens  &  d’honneur  avant  de  vous  hafarder  à  faire  un 
pas  en  avant.  Penfez  à  quels  opprobres,  à  quelles  dérifions  , 
à  quel  déluge  de  maux  vous  vous  expoferiez  en  écoutant  vos 
dégoûts  jufqu’à  epoufer  une  nouvelle  femme.  Plus  vous  y 
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penferez ,  plus  vous  en  ferez  effrayé.  Car  enfin  rien  de  plus 
commun  dans  tous  les  temps  que  de  voir  un  mari  injufie  &  infi- 
dele  envers  fonepoufe,  en  être  cruellement  puni. L’un  tranfporte 
à  l’epoufe  d’un  autre  l’affeêtion  &  l’amour  qufil  refufe  indigne¬ 
ment  à  la  fienne  ;  l’autre  oublie  qu’il  efi:  pere  de  fes  premiers  en- 
fans,  &  n^a  des  yeux  que  pour  fes  derniers  nés  -,  celui-ci  donne 
fon  cœur  à  une  effrontée  &  devient  l’efclave  de  fa  domeffique  ; 
celui-là ,  fe  prévalant  des  richeffes  qu’il  a  amaffées  ou  du  rang 
qu’lia  obtenu, renonce  à l’epoufe  de  fa  jeuneffepour  en  prendre 
une  dont  la  famille  flatte  fon  orgueil  ;  cet  autre  s’avilit  jufqu’à 
s’abandonner  à  une  comédienne  ou  à  une  femme  publique ,  &c. 
Toutes  ces  efpeces  de  gens  ignorent  8c  la  dignité  de  l’homme 
Sc  la  nature  du  contrat  matrimonial.  Les  cœurs  des  epoux  doi¬ 
vent  être  l’echo  l’un  de  l’autre  j  un  mari  doit  à  fon  epoufe 
tous  les  fentimens  qu’il  en  exige ,  &  fon  bonheur  dépend 
encore  plus  de  ce  qu’il  efi:  pour  elle  que  de  ce  qu’elle  efi: 
pour  lui.  Il  a  beau  vouloir  fe  juftifier  à  foi-même  fes  mépris, 
fon  dédain  ou  fes  averfions  pour  fon  epoufe,  fa  confcience 
lui  reproche  fans  ménagement  tous  fes  mauvais  procédés ,  les 
regards  mécontens  du  public  l’inquietent ,  les  foupirs  de  fes 
parens  le  pourfuivent  par-tout ,  les  larmes  de  fes  enfans  l’atten- 
driffent ,  la  conflernation  filentieufe  de.  fon  epoufe  lui  perce  le 
cœur.  Tout  efi:  morne,  triffe  &  gémiffant  autour  de  lui.  Le 
moyen  qu’il  puiffe  être  tranquille  !  La  plupart  diflipent  leur 
bien  en  folles  dépenfes  pour  s’étourdir  fur  la  plaie  de  leur  cœur, 
Sc  préparent  à  leur  vieilleffe  une  pauvreté  qui  vengera  leurs 
parens  de  fes  averfions  Sc  de  fes  mépris  pour  l’epoufe  qu’ils  lui 
avoient  choifie.  Vos  fautes  ne  tournaffent-elles  pas  en  châtiment 
du  mauvais  cœur  qui  vous  les  a  fait  commettre  ,  les  Efprits  ne 
vous  les  pardonneront  pas. 

Le  Tchoung-kia-pao  ejl  wie  Maifon  Rujlique  en  quatre 
yolumes ,  ou  plutôt  une  Bibliothèque  de  Campagne  complette* 

D  d  ij 
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Comme  les  idées  d’ici  ont  droit  d’être  différentes  des  nôtres  ,  es 
long  Recueil ,  outre  nombre  de  petits  livrets  &  traités  de  Morale 
par  ou  il  commence  ,  contient  ce  qu’il  ejl  nécejfaire  de  /avoir  à 
la  campagne  fur  ï!  Agriculture ,  le  Jardinage  ,  les  Loix  ,  la  Méde- 
cine  &  nombre  d'anecdotes  ^  hijloires  ^  bons  mots  fentences ^ 
vers  &  réglés  des  différens  jeux  de  fociétê.  Le  compilateur ,  quoi^ 
que  lettré^  y  a  fait  entrer  toutes  les  rêveries  des  Bomys^ 

REGLES  DES  ASSEMBLÉES  DE  FAMILLE, 

rédigées  par  Ouang-mong-ki» 

r®.  Les  deux  affemblées  de  chaque  mois  feront ,  Tune  le  lo 
&  l’autre  le  26.  La  branche  de  la  famille  ,  chez  qui  efl  la  falle 
d’affemblée,  aura  foin  de  la  faire  préparer  la  veille.  Au  fond, 
du  côté  du  nord ,  on  placera  une  table  où  on  mettra  les  livres 
rangés.  Dans  les  deux  côtés  de  la  falle à  l’orient  &  à  l’occident, 
on  étendra  plufieurs  rangs  de  nattes ,  fur  lefquelles  chacun 
s’affiera ,  félon  fon  âge  &  fon  degré  de  parenté.  Le  Préfident 
de  rafTemblée  fera  aflis  fur  un  fauteuil ,  derrière  la  table ,  ayant 
devant  lui  les  Ing-hiang  ^  pour  faire  les  fignaux  &  impofer 
filence.  Ceux  qui  doivent  porter  la  parole  ou  faire  la  leélure, 
feront  aflis  à  fes  côtés.  On  choifira  pour  faire  la  leélure ,  de 
jeunes  Maîtres  ès-arts  qui  aient  la  voie  claire  &  nette.  Les 
livres  qu^on  lira  ordinairement ,  feront  la  première  partie  du 
Chi-king  ,\q  Ta-hio  ^  ou  Grande  fcience,  le  Siao-hio ,.  ou  Ecole 
des  enfans ,  le  Hiao-king y  les  Loix  criminelles  &  de  police  , 
le  Recueil  des  exemples  de  Piété  Filiale  ,  le  Tai-ehang-kan-- 
Providence  du  Seigneur  fuprême,.  Ckang-ngo-kao-pao  y 
des  Récompenfes  du  bien  &  du  mal.  On  expliquera  chaque  fois 
quelque  article  de  la  leélure  d’après  la  doèfrine  du  King  y 
afin  qu’on  fâche  ce  qu’il  faut  faire  ,  &  quelques  articles  des 
loix ,  afin  qu’on  foit  inflruit  de  ce  qu’on  doit  éviter.  Cette 
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infl:ru61ion  fera  un  rayon  de  lumière  qui  eclairera  chacun  fur 
fa  vie  ,  &  lui  apprendra  à  n’en  pas  faire  un  fommeil  rempli 
de  menfonges  &  de  rêves. 

2®.  On  préparera  beaucoup  de  thé  pour  TalTemblée,  avec 
quelques  plats  de  collation  ;  mais  il  n’y  paroîtra  point  de  vin 
(  le  vin  Chinois  n’eft  qu’une  bierre  ).  Pendant  tout  le  temps 
que  dureront  ou  la  leélure  ou  l’inftruftion ,  perfonne  ne  parlera 
à  fon  voifîn  :  chacun  reliera  aflis  modeflement ,  &  ecoutera 
avec  atttentiQii.  Si  quelqu’un  a  quelque  doute  à  propofer  , 
quelque  eclairciffement  à  demander  ,  quelque  queftion  à  faire, 
il  attendra  que  l’alTemblée  foit  rompue  &  s’adreffera  à 
quelqu’un  des  anciens.  Qui  que  ce  foit  qui  s’avife  de  changer 
de  place  ou  de  parler  à  un  autre  à  l’oreille ,  le  Préfîdent 
de  l’alTemblée  frappera  un  coup  fur  le  Ing-hiang  pour  lui 
impofer  filence.  A  la  fécondé  fois ,  il  frappera  trois  coups ,, 
&  le  coupable  viendra  fe  profterner  devant  lui ,  pour  recon» 
noître  fa  faute  &  en  demander  pardon.  C’efl  par  les  vertus 
du  fexe  que  les  familles  s’elevent  &  fe  foutiennent.  Les  anciens 
-  &  les  modernes  ont  traité  à  fond  de  la  pudeur  des  filles,  des 
devoirs  des  femmes ,  &  des  obligations  des  meres.  On  ne 
manquera  pas  d’en  faire  un  ^des  fujets  d’inftruélion  :  &  ceux 
qui  auront  plus  de  conception  &  de  mémoire  dans  chaque 
ménage  ,  feront  chargés  d’en  répéter  le  précis  à  leurs  meres , 
leurs  epoufes  ,  leurs  fœurs  &  leurs  filles.  La  leélure  &  l’in- 
firuêlion  finies ,  on  traitera  des  points  fuivans. 

30.  On  demandera  à  l’affemblée  fi  quelqu’un  de  la  parenté 
a  quelque  mauvaife  affaire  ,  foit  dans  la  famille ,  foit  avec  des 
etrangers.  Celui  qui  fera  dans  ce  cas ,  expofera  naïvement  de 
quoi  il  s’agit  &  demandera  confeil.  Chacun  ,  félon  fon  rang , 
"dira  librement  ce  qu’il  en  penfe  ,  &  déduira  fes  raifons  fur 
le  parti  qu’il  convient  de  prendre  ,  pour  prévenir  un  procès 
ménager  un  accommodement.  La  pluralité  des  fuffrages 
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indiquera  fûrement  à  quôi  il  faut  s’en  tenir  :  car ,  comme  ce 
font  les  membres  d’un  même  corps  ,  qui  font  tous  intérelTqs  à 
la  confervation  les  uns  des  autres  ,  il  n’eft  pas  naturel  de 
penfer  qu’ils  fe  méprennent  fur  la  façon  d’y  réuffir.  On  s’in¬ 
formera  des  bonnes  aêlions  qu’auront  fait  tel  ou  tel  de  la 
famille  on  en  rendra  compte  à  l’alTemblée  &  on  les 
couchera  fur  les  regiftres  ,  pour  en  conferver  le  fouvenir  Sc 
exciter  les  autres  à*  en  faire  de  femblables.  Si  on  a  oui  dire 
au  contraire  ,  que  quelqu’un  de  la  famille  ait  fait  quelque 
faute ,  on  en  parlera  de  maniéré  feulement  à  le  faire  rentrer 
en  lui-même.  Il  feroit  trop  dur  de  vouloir  lui  en  faire  un  fujet 
de  confufon  devant  tout  le  monde  ,  quand  cela  n’eft  pas 
néceftaire  pour  l’inllruêlion  des  autres ,  ni  pour  l’amendement 
du  coupable.  Mais  s’il  s’agiftbit  d’une  faute  confidérable  qui 
eût  percé  dans  le  public  ,  l’affemblée  prendra  des  moyens 
efticaces  pour  corriger  celui  qui  a  fait  la  faute  ,  &  empêcher 
qu’il  n’ achevé  de  fe  pervertir  ^  par  la  perte  de  toute  crainte 
&  de  toute  pudeur. 

4^^.  On  examinera  où  en  eft  chaque  maifon  ,  par  rapport 
à  la  taille  &  aux  impôts.  Il  ne  faut  pas  fouffrir  que  perfonne 
s’oublie  jufqu’à  refter  en  arriéré',  &  s’expofer  par-là  à  des’ 
reproches  &  à  des  avanies  au  Tribunal  d\in  Mandarin.  S’il  y 
a  de  difficultés  ou  de  calcul ,  Ou  de  répartition ,  ou  d’arré¬ 
rages  qui  occaf  onnent  quelque  difpute  ,  le  chef  de  la  famille 
s’en  fera  rendre  compte  ,  éclaircira  tout  &  prononcera  une 
décifion  à  laquelle  on  s’en  tiendra  ,  de  maniéré  qu’on  paie  fur 
le  champ  ce  qui  etoit  contefté.  Il  eft  eftentiel  que  toute  la  famille 
foit  intaêle  fur  l’article  des  impôts ,  Sz  pafte  pour  une  des  plus 
diligentes  &  des  plus  exaêles  à  les  payer.  Les  familles  vertueufes 
font  le  foutien  de  l’Empire,  &  les  fils  vertueux  le  foutien  des  ’ 
familles.  On  jette  les  yeux  fur  eux  pour  recueillir  les  impôts, 

H  arrive  quelquefois  que  fous  de  vains  prétextes  l’argent  dg 
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fEtat  eft  détourné  de  fa  deftination  par  des  perfonnes  fans 
conduite  ,  ce  qui  déshonore  toute  une  famille.  Si  pareille  chofe 
arrivüit ,  il  faudroit  que  le  chef  de  la  famille  fût  le  premier  à 
les  accufer  pour  en  prévenir  les  fuites  &  arrêter  le  mauvais 
exemple.  Quant  à  ceux  que  les  mauvaifes  années  y  les'  acci- 
dens,  leur  peu  de  bien  mettent  hors  d'etat  de  payer  leurs  impôts 
&  expofent  par-là  à  bien  des  malheurs ,  on  ne  perfuadera 
jamais  à  perfonne  que  ceux  de  leurs  parens  qui  font  en  état  de 
leur  faire  ou  des  dons  ou  du  moins  des  avances ,  ne  le  doivent 
pas  au  fang  qui  coule  dans  leurs  veines. 

5°.  On  examinera  h  quelqu’un  de  la  famille  a  quelque  pro¬ 
cès.  Si  c’etoit  un  procès  entre  des  freres-,  des  oncles  &  des- 
neveux  ou  d’autres  parens ,  le  chef  de  la  famille  en  délibérera 
avec  les  chefs  de  chaque  branche ,  &  ils  décideront  de  maniéré 
que  la  chofe  ne  foit  pas  portée  au  Mandarin.  Cet  article  efl: 
efTentiel.  Si  le  procès  etoit  avec  des  etrangers  j  les  anciens  s’en 
feront  inllruire  en  détail,  &  foit  qu’il  s’agilTe  de  mariage  ,  de 
terres,  ou  de  querelles,  ils  parleront,  Sr  feront  parler  aux 
parens  &  amis  de  la  partie  adverfe  pour  négocier  un  accom¬ 
modement  &  terminer  les  chofes  à  l’amiable  ,  &  ne  balance¬ 
ront  pas  à  promettre  des  réparations ,  des  dédommagemens  à 
la  partie  qui  fe  croit  iézée,  &  à  aller  fe  défiler  de  toute  pour- 
fuite  pardevant  le  Mandarin.  Y  mettre  du  fen  &  faire  plus 
qu’on  ne  doit  pour  prévenir  ou  arrêter  un  procès,  n’ell  une 
flupide  bonhommie  que  pour  ceux  qui  ne  connoilTent  pas  le 
prix  &  les  avantages  de  la  paix  &  de  la  bonne  union  avec  fes 
concitoyens.  L’amour  feul  de  leur  repos  &  de  leur  tranquillité 
perfuade  à  ceux  qui  fe  piquent  de  philofophie  de  méprifer  les 
injures  &  de  fe  défiler  de  leurs  droits.  Combien  plus  une  famille 
honorable  doit-elle  le  faire  pour  conferver  l’ef  ime  publique  & 
ne  pas  expofer  la  gloire  de  fes  ancêtres  à  la  f  étrilTure  &  aux 
avanies  des  procès!  . 
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’  6^,  On  examinera  s’il  y  a  dans  la  famille  des  vieillards,  des 

veuves ,  des  orphelins  &  des  malades  qui  aient  befoin  d’être 
fecourus.  Le  Chou-king  raconte  que  Ouen-ouang  environnoit 
fans  ceffeles  vieillards,  les  veuves  &  les  orphelins,  des  prodi¬ 
galités  de  fa  compalTion  &  de.  fa  bienfaifance.  Le  gouverne¬ 
ment  a  pris  fon  exemple  pour  réglé.  Or,  fi  l’Etat  eft  fi  fenfible 
aux  maux  de  la  multitude  &  fe  fait  un  devoir  de  les  foulager, 
que  ne  doivent  pas  faire  des  parens  pour  leurs  parens  }  A  la 
honte  de  notre  fiecle  ,  on  voit  des  gens  qui  font  logés  magnifi¬ 
quement,  vêtus  richement,  nourris  délicatement,  quidonnent  des 
repas  aux  parens  de  leurs  femmes,  à  leurs  amis,  à  leurs  voifins,  & 
fe  piquent  de  les  obliger  en  toute  rencontre ,  fans  regarder  à  la 
dépenfe ,  &  qui  foulent  aux  pieds  leurs  ancêtres  jufqu’à  afficher 
une  profonde  ignorance  &  un  oubli  continuel  des  veuves  &  des 
pauvres  de  leur  famille.  Un  animal  qui  les  amufe ,  un  arbre  qui 
leur  plaît,  un  meuble  qui  efi:  à  leur  gré,  les  intérefle  &  les  occupe 
plus  qu’eux.  Leur  mifere ,  leur  indigence,  leurs  fouffrances  les 
repoulTent  à  une  difiance  infinie  d’eux.  Viennent-ils  à  mourir 
faute  de  fecours ,  ces  âmes  de  fer  &:  d’acier  viennent  arrofer 
leur  cercueil  des  larmes  d’une  étiquette  de  parade.  Pour  pré¬ 
venir  les  crimes  &  les  opprobres  d’une  dureté  de  cœur  fi 
horrible ,  on  s’informera  en  détail  de  la  fituation  de  tous  les 
particuliers  qui  peuvent  être  dans  le  befoin ,  &  on  prendra  des 
arrangemens  pour  que  chacun  contribue  à  les  foulager,  de 
maniéré  qu’on  pourvoie  à  la  fubfiftanee  de  ceux  qui  n’ont  pas 
de  quoi  vivre ,  &  qu’on  afiure  des  fecours  &:  des  remedes  aux 
malades.  La  bienfaifance  efi  moins  une  commifération  qu’une 
juftice  entre  les  defeendans  d’un  même  pere  &  les  membres 
d’une  même  famille. 

'  7<5.  Quand  on  aura  fait  la  leélure,  fini  l’infiruélion  &  terminé 

toutes  les  affaires  de  la  famille ,  Ton  aura  rempli  la  fin  de  l’af- 
femblée.  S’il  refte  encore  du  temps  &  qu’on  ne  veuille  pas  fc 

féparer, 
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-  réparer ,  orf  pourra  faire  chanter  des  vers  aux  enfans,  leur 
apprendre  le  cérémonial  &  les  exercer  en  préfence  de  tout  le 
monde  pour  les  enhardir  &  leur  en  faciliter  Tufage.  Quoi  qu’il 
arrive,  il  doit  être  abfolument  défendu  &  interdit  dans  ces 
affemblées  de  parler  jamais  de  revenans ,  de  fonges,  de  forciers 
&  de  tout  ce  qui  n’efl  que  fables  &  menfonges.  Il  eft  vil  de 
parler  des  riches  pour  les  critiquer ,  des  pauvres  pour  s’en 
moquer,  &  plus  vil  encore,  de  s’entretenir  de  bonne  chere  , 
de  galanterie  &  d’aventures  galantes.  Ces  fortes  de  propos  ne 
font  pas  même  pardonnables  au  plus  vil  peuple  des  halles. 
Quant  aux  difcours  qui  roulent  fur  le  Palais ,  fur  les  affaires 
d’Etat,  fur  les  projets  de  la  Cour  &  la  conduite  des  gens  en 
place,  les  anciens  difoient  :  Qui  regarde  un  jour  entier  les  efca- 
tiers  du  palais  ^  en  a  mal  au  cceur  pendant  trois  ans.  Ils  difoient 
aufîi,  le  fage  s^intéreffe  de  cœur  a  la  chofe  publique  y  &  dédaigne 
d’ouirce  quoji  en  dit.  Tous  les  difcours  qui  roulent  fur  la  conduite 
des  hommes  publics  ,  fur  les  affaires  de  famille  &  les  fcenes  de 
l’appartement  des  femmes,  font  des  difcours  funeffes.  Chacun  fe 
fera  une  loi  de  s’en  abffenir.  Si  quelqu’un  s’oublioit  à  cet  egard  , 
le  fait  vérifié  ,  on  lui  interdira  pour  toujours  l’entrée  des 
affemblées. 

Les  affemblées  pour  lefquelles  le  Doêfeur  Ouang  a  fait  ces 
réglés  de  famille ,  remontent  en  Chine  jufqu’à  la  plus  haute 
antiquité,  à  ce  qu’on  dit,  &  avoient  été  imaginées  lors  des  trou¬ 
bles  de  l’Empire  ,  fous  les  anciens  Tcheou,  pour  conferver  l’an¬ 
cienne  doêlrine,  &  avifer  aux  moyens  de  fe  maintenir  dans  fon 
état.  Ces  affemblées  ont  toujours  été  confervées  depuis,  &  fe  font 
maintenues  jufqu’aujourd’hui.  Mais  fi  on  en  excepte  des  temps 
paffagers  de  faveur  de  Piété  Filiale  &  quelques  endroits  où 
les  habitans  d’un  village  ou  d’un  canton  defcendoient  tous  des 
mêmes  ancêtres ,  il  ne  paroît  pas  qu’elles  aient  eu  lieu  hors  les 
Tome  IV.  E  e 
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temps  de  faire  les  cérémonies  aux  ancêtre.s,  ou  les  drconftances 
d’affaires  qui  demandoient  une  délibération  commune.  Les  affem- 
blées  d’inffruélion  qu’on  a  ordonnées  aux  peuples  fous  prefque 
toutes  les  dynafties,  donnèrent  probablement  idée  à  notre  Doc¬ 
teur  de  multiplier  celles  de  famille  /  pour  en  multiplier  les  avan¬ 
tages.  Il  n’y  a  point  aujourd’hui  de  réglé  ni  de  coutume  générale 
fur  ce  point.  Selon  que  les  chefs  des  familles  nombreufes  ont  plus 
d’intelligence  &  de  crédit ,  ils  règlent  à  cet  egard  ce  qui  eff  le 
plus  convenable  ;  mais  il  n’y  a  aujourd’hui  rien  de  fixe  ;  parce 
que  tout  eff  libre  &  qu’une  génération  ne  reffemble  guere  à 
l’autre ,  même  dans  la  même  famille.  Il  y  a  pourtant  trois  chofes 
à  cet  egard  qui  méritent  l’attention  des  fages.  i®.  Les  chefs  des 
familles  ont  plus  de  crédit  ici  que  dans  bien  d’autres  pays ,  & 
quand  ils  s’oppofent  à  quelque  chofe ,  il  eff  difficile  de  paffer 
outre.  Auffi  leur  rend-on  plus  d’honneurs  j  &  quoique  l’on  foit 
bien  déterminé  à  ne  pas  fuivre  leur  avis ,  on  fe  taira  &  ne  fe 
permettra  pas  un  mot  pour  les  contredire  ,  à  moins  qu’on  ne 
fût  d’  un  âge  à-peu-près  égal  au  leur.  2°.  Les  chefs  des  familles 
font  en  droit  de  mander  quiconque  fe  comporte  mal  &  de 
l’admonêter,  ou  même  d’affembler  la  famille  &  de  le  dénoncer 
pour  l’obliger  à  fe  corriger ,  fous  peine  de  le  dénoncer  au  Man¬ 
darin.  Cette  menace  de  dénonciation  eff  une  néceffité ,  parce 
que  fi  on  ne  la  fait  pas  &  que  le  coupable  foit  accufé  par  des 
etrangers,  le  chef  &  toute  la  famille  font  en  faute  &  punif- 
fables  en  certains  cas  ;  au  lieu  que  quand  ils  l’ont  dénoncé  les 
premiers,  ils  font  exempts  de  reproche.  3^.  Les  Tartares  ont 
adopté  les  chefs  de  familles ,  &  on  a  leurs  noms  dans  la  ban¬ 
nière  oii  eff  leur  famille.  S’il  y  furvient  quelque  affaire,  ce 
font  eux  qu’on  mande  ,  &  à  moins  qu’ils  ne  prouvent  qu’ils  ont 
dénoncé  le  coupable  au  Mandarin  comme  indocile  &  n’ecou- 
tant  pas  leurs  repréfentations,  ils  partagent  fa  faute  &  fa  punition. 

A  la  fuite  des  réglés  pour  les  affemblées  de  famille,  nous 
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trouvons  dans  le  même  livre  les  réglés  de  parenté ,  dont  nous 
nous  bornerons  à  donner  les  titres  des  Chapitres. 

Du  refpeé):  qu’il  faut  avoir  pour  les  anciens,  &  de 
robcifTance  qu’on  leur  doit.  1^,  De  la  communauté  de  fépul- 
ture,  Sl  de  ce  qui  doit  s’obferver  foit  pour  fon  entretien  ,  foit 
pour  l’arrangement  Sc-ia  forme  des  tombeaux.  3°.  Des  regiftres 
de  famille  pour  fixer  juridiquement  les  préféances  &  le  dégré 
de  defcendance  de  chacun.  40.  Des  noms  qu’on  doit  ajouter 
pour  diftinguer  les  branches,  &  de  la  maniéré  dont  chacun  doit 
compeller  fes  anciens ,  fes  égaux  ,  fes  inférieurs  ;  foit  dans  la 
famille,  foit  avec  les  etrangers.  50.  De  la  paix  &  bonne  union 
qui  doit  régner  entre  tous,  &  de  ce  que  chacun  doit  y  mettre 
du  fien.  6°.  De  la  falle  des  ancêtres ,  &  des  cérémonies  qu’il 
faut  y  faire.  7°.  De  l’appartement  des  femmes ,  &  de  ce  qu’il 
faut  faire  pour  y  conferver  l’amour  du  travail,  la  concorde 
&  l’innocence.  8^.  De  l’éducation  .qu’on  doit  donner  aux 
enfans.  9°.  De  la  maniéré  dont  on  en  doit  ufer  avec  les  voi- 
fins  &  concitoyens.  10°.  Du  foin  que  chacun  doit  avoir  de  fe 
diftinguer  dans  fa  profeflion  foit  qu’on  foit  lettré,  cultivateur, 
artifan  ou  marchand,  ii®.  Des  fecours  qu’on  doit  fe  donner 
mutuellement  pour  porter  le  fardeau  des  impôts.  1 2°.  De  la 
fuite  des  affaires,  querelles  &  toute  efpece  de  procès,  i  3°.  De 
l’economie  &;  fuite  de  tout  ce  qui  fent  le  luxe.  14°.  De  la  fidé¬ 
lité  à  fe  conformer  aux  loix  &  défenfes  du  gouvernement. 
1 5  De  la  fuite  des  fauffes  doftrines ,  fuperftitions  ,  divina¬ 
tions ,  &:c.  16®.  Des  quatre  grands  Li,  le  bonnet  viril,  le 
mariage ,  les  funérailles  &  les  cérémonies  aux  morts. 
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ARTICLE  I.  D’UNE  DÉCLARATION 

De  Kang-hi ,  de  Van  1663, 

u’est-ce  que  Hiao-chun  ?  fon  pere  &  fa  mere  ?  Toutes 
les  diftinftions  de  noble  &  de  roturier ,  de  riche  &  de  pauvre 
difparoifîent  lorfqu  on  remonte  au  commencement  de  la  vie  : 
tout  le  monde  l’a  egalement  reçue  de  fon  pere  &  de  fa  mere. 
Interrogez  vos  fouvenirs,  &  dites-moi  où  vous  etiez  avant 
que  votre  pere  &  votre  mere  vous  euffent  donné  le  jour. 
Songez  qu’il  y  a  eu  un  temps ,  où  votre  fang  coulait  dans  leurs 
veines ,  où  votre  corps  etoit  le  leur  &  où  vous  n’exiftiez  que 
par  eux,  &  puis  féparez-vous  d’eux,  fi  vous  l’ofez.  Mais  que 
dis-je  ?  Songez  à  ces  dix.  mois  d’inquiétudes  ,  de  précautions , 
de  gênes ,  de  (^ouleur  pendant  lefquels  votre  mere  vous  a  porte 
dans  fon  fein  :  elle  fe  refufoit  mille  douceurs  6c  s’affujettilfoit 
à  mille  contraintes  de  peur  de  vous  nuire.  Quand  vous  fûtes 
né ,  que  de  follicitudes  !  que  de  foins  1  que  de  précautions 
occupoient  fa  tendreffe  !  Cette  tendreffe  s’eft-elle  jarpais 
démentie  ?  s’eft-elle  jamais  trompée  fur  vos  befoins  ?  Elle  devi- 
noit  que  vous  aviez  froid ,  6c  vous  rechauflfoit  :  elle  fentoit 
que  vous  aviez  faim ,  6c  vous  alaitoit.  Hélas  !  quand  vous  etiez 
malade  loin  de  fe  plaindre  des  peines  que  vous  lui  cauftez , 
elle  etoit  inconfolable  de  vos  douleurs,  6c  ne  craignoit  que 
de  ne  pouvoir  pas  les  foulager  ,  ou  de  s’y  prendre  mal  pour  y 
réuffir.  Elle  auroit  voulu  vous  fauver  la  vie  aux  dépens  de  la 
ftenne.  O  tendrefte  !  ô  amour  de  votre  pere  6c  de  votre  mere  ! 
Ils  s’ôtoient  leurs  alimens  pour  vous  les  donner  j  ils  quittoient 
leurs  habits  pour  vous  en  couvrir  j  ils  aimoient  mieux  mille  fois 
fouîfrir  que  d’expofer  votre  enfance  à  la  plus  petite  incom- 
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modité.  A  proportion  que  vous  avez  crû  en  âge ,  votfe  pere  & 
votre  mere  ont  varié  leurs  foins;  iis  vous  ont  donné  des  maîtres 
pour  vous  inllruire  :  ils  vous  ont  choili  un  état  :  ils  ont  fait  votre 
mariage,  &  vous  ont  mis  à  même  de  vivre  en  homme  parmi 
les  hommes  &:  de  remplir  la  carrière  de  citoyen.  Tout  leur 
efpoir  etoit  que  vous  juftifieriez  leur  tendreffe ,  foutiendriez 
votre  maifon  &  en  feriez  la  gloire.  Leur  tendreffe  n’a  ceffé 
d’agir  que  quand  elle  eff  devenue  impuiffante  pour  vous.  Quelle 
joie  pour  eux,  quand  ils  vous  voient  réuffir  &  profpérer!  Quelle 
douleur  au  contraire  ,  lî  vous  rendiez  leurs  foins  inutiles  &  fi 
vous  dégénériez  de  l’éducation  qu’ils  vous  ont  donnée  !  Sans 
appui ,  fans  confolation  dans  le  monde  ,  ils  ne  regarderoient 
plus  la  mort  que  comme  la  fin  de  leurs  fouffrances  &  le  com¬ 
mencement  du  profond  oubli  qui  effaceroit  leur  nom  de  deffus 
la  terre.  Je  n’ai  fait  que  vous  ébaucher  le  tableau  des  obliga¬ 
tions  que  vous  avez  à  vos  parens.  Mais  tel  qu’il  eff,  ô  mon 
peuple  !  vous  y  voyez  que  votre  corps  eff  une  portion  du  leur; 
la  confervation  de  votre  vie,  le  fruit  de  leurs  foins  ;  votre  mérite 
&  vos  talens  ,  l’ouvrage  de  leur  éducation.  Vos  penfées  font 
comme  la  reproduéfion  des  leurs ,  &  vos  fentimens  une  effufion 
de  leur  cœur  dans  le  vôtre.  Quels  bienfaits!  ils  font  compara¬ 
bles  à  ceux  du  Tien  même.  Songez  maintenant  à  quoi  vous 
oblige  la  reconnoiffance.  Hélas  !  ils  vieilliffent  de  tous  les  jours 
que  vous  vivez.  Quelle  haine  du  Tien  ne  vous  attireriez-vous 
pas ,  fi  vous  ne  profitez  pas  de  tous  leurs  inffans  pour  leur 
témoigner  combien  vous  êtes  touchés  &  pénétrés  de  leurs  bien¬ 
faits.  Non,  je  ne  comprends  pas  l’ingratitude  de  certains  fils 
dénaturés  qui  cherchent  des  raifons,  qui  allèguent  de  prétendus 
devoirs  pour  fe  fouffraire  aux  obligations  immuables  de  la  Piété 
Filiale.  Ont-ils  un  cœur  }  O  que  de  fautes  contre  la  Piété  Filiale 
j’ai  à  reprocher  à  mon  peuple  1  Fautes  d’avarice:  un  pere  & 
une  mere  demandent  une  bagatelle ,  &  on  leur  fait  effuyer  un 
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refus.  Fautes  d’indocilité  :  un  pere  &  une  mere  commandent 
une  chofe  ,  &  on  allègue  des  raifons  pour  leur  défobéir. 
Fautes  d’impatience  :  du  mê/ne  front  dont  on  foufFre  les  injures 
&  les  outrages  de  tant  de  peribnnesfans  en  être  emu,  on  s’em¬ 
porte  ,  on  éclaté  pour  un  mot  qui  a  échappé  à  la  vivacité  d’un 
pere  &  d’une  mere.  Fautes  de  mauvais  cœur  :  il  efl:  une  efpece  de 
fils,  ou  plutôt  de  monfires,  qui  ont  abjuré  la  Piété  Filiale  au  point 
de  donner  tellement  leur  affcHion  à  une  femme  &  à  des  enfans, 
que  leur  pere  &  leur  mere  n’ont  plus  de  place  dans  leur  cœur. 
Si  un  de  leurs  enfans  vient  à  mourir ,  tout  retentit  de  cris  lamen¬ 
tables  ,  &  à  peine  verfent-ils  quelques  larmes  à  la  mort  de  leur 
pere  ou  de  leur  mere  ,  larmes  encore  fans  douleur  &  fans  afflic¬ 
tion.  Je  rougis  de  le  dire ,  je  ne  le  dis  qu’avec  horreur.  Si  un 
pere  &  une  mere  ont  vécu  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts, 
quatre-vingt-dix  ans ,  ils  outragent  la  nature  jufqu’à  dire  :  Il 
avoit  afl'ez  vécu,  il  etoit  temps  qu’il  mourût.  Cœur  de  marbre! 
ô  ame  pétrie  d’ingratitude  &  de  barbarie  î  verriez-vous  avec 
cette  indifférence  ,  je  ne  dis  pas  la  mort  de  votre  femme  ou 
d’un  enfant ,  mais  la  moindre  perte  dans  votre  bien  t  De  tels 
fils  n’ont  de  l’homme  que  la  figure  ,  &  font  pires  que  les  ' 
tigres  &  les  léopards.  Le  ciel  ne  les  éclairé  qu’à  regret ,  la  terre 
gémit  de  les  porter,  leur  vie  ne  fauroit  manquer  d’être  un  tiffii 
de  malheurs ,  elle  ne  peut  finir  que  par  les  fupplices  ,  &  ils 
tomberont  immanquablement  en  enfer  après  leur  mort  (^Sée-pie- 
jou-ti-yu  ).  Je  vous  en  conjure  aujourd’hui ,  ô  mon  peuple  l 
rendez-vous  à  mes  exhortations ,  &  hâtez-vous  de  rendre  vos 
cœurs  à  la  Piété  Filiale ,  de  vous  remplir  de  fes  doux  fentimens, 
&  de  la  faire  régner  fur  toute  votre  ame.  La  pratique  de  cette 
aimable  &  précieufe  vertu  n’a  rien  ni  d’amer  ,  ni  de  difficile , 
elle  fe  réduit  à  deux  chofes  ;  la  première  eft  de  confoler  &  de 
réjouir  le  cœur  de  vos  parents,  la  fécondé  de  fournir  à  leurs 
befoins  &  de  veiller  à  leur  confervation. 
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Comment  confolerez-vous  le  cœur  de  vosparens?  En  vivant 
en  paix  dans  votre  famille,  en  vous  comportant  fans  ceffe  en 
homme  d’honneur,  &  en  évitant  toutes  les  mauvaifes  affaires  &; 
tous  les  procès.  Toute  votre  maifon  jouira  d’une  douce  tranquil¬ 
lité  ,  &  le  cœur  d’un  pere  &  d’une  mere  feront  dans  la  joie. 
Veillez  aufîi  à  ce  que  vos  epoufes  &  vos  concubines  aiment  & 
refpeélent  leur  beau-pere  &  leur  belle-mere,  infpirez-leur  fans 
ceffe  d’avoir  un  air  affeélueux  en  leur  préfence ,  de  prendre 
un  ton  de  voix  modeffe  &  fournis  en  leur  parlant ,  &  d’être 
attentives  à  leur  rendre  tous  les  foins  &  tous  les  fervices  qui 
dépendent  d’elles.  Gardez-vous  fur-tout ,  je  ne  dis  pas  feule¬ 
ment  de  croire,  mais  même  d’ecouter  les  difcours  de  vos 
femmes  lorfqu’elles  vous  mâiiquent  jufqu’à  accufer  auprès  de 
vous  un  pere  ou  une  mere.  Si  vos  freres  cadets  &  vos  fœurs 
font  avec  vous ,  que  votre  tendreffe  leur  exprime  celle- de  votre 
pere  &  de  votre  mere ,  &  les  envoyez  fans  ceffe  vers  eux  pour 
leur  rendre  des  refpeêls  &  des  foins.  Chaque  jour  alors  fera 
un  jour  de  contentement  &  d’allégreffe  pour  leur  vieil  âge , 
&  vous  aurez  rempli  le  grand  devoir  de  confoler  &  de  réjouir 
leur  cœur. 

Comment  fournir  aux  befoins  d’un  pere  Sc  d’une  mere ,  &: 
veiller  à  leur  confervation  ?  C’eff  à  vos  facultés  &  à  fetat  de 
vos  affaires  à  régler  votre  dépenfe.  Mais  auffi  il  faut  prendre 
fur  tout  le  reffe  pour  préfenter  à  votre  pere  &  à  votre  mere  une 
nourriture  qui  leur  donne  des  forces ,  &  leur  offrir  des  vête- 
mens  qui  les  défendent  du  froid.  Redoublez  fans  ceffe  d’atten¬ 
tion  &  de  foins  fur  tout  ce  qui  regarde  leur  perfonne  :  obfervez 
fidèlement  le  cérémonial  à  la  nouvelle  année  :  venez  vous  pro- 
flerner  devant  eux  le  jour  de  votre  naiffance:  donnez-leur  une 
fête  le  jour  de  la  leur  :  chargez-vous  de  toutes  les  affaires  qui 
pourroient  leur  donner  de  la  peine:  invitez  un  Médecin  pour 
les  traiter  à  la  moindre  incommodité  dont  vous  vous  apper- 
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cevrez,  &  ne  vous  raffurez  fur  aucune  apparence  jufqu’à  ce 
que  vous  les  voyez  entièrement  guéris. 

A  tous  ces  foins  pour  leur  confervation,  ajoutez  encore  des 
repréfentations  (ur  les  fautes  qui  pourroient  leur  échapper,  mais 
repréfentations  fi  refpeétueufes,  h  tendres  &  h  obligeantes, 
qu’ils  vous  en  fâchent  gré  &  foient  charmés  de  réparer  leurs 
torts.  S’il  arrivoit  que  bien  loin  de  vous  favoir  gré  de  vos  repré¬ 
fentations,  ils  s’en  offenfafîent  jufqu’à  s’emporter,  vous  dire 
des  chofes  offenfantes,  ou  même  vous  maltraiter ,  qu’il  ne  vous 
échappé  pas  un  mot ,  ni  le  moindre  gefte  qui  puilTe  irriter  leur 
colere  ;  que  votre  air  au  contraire ,  votre  maintien.  &  le  ton 
même  de  votre  voix  foient  d’une  modeftie  &  d’une  férénité  qui 
les  appaife.  Mais  ne  les  abandonnez  pas  à  leur  mauvaife  humeur: 
invitez  leur  ami  ou  quelqu’un  pour  qui  ils  aient  de  la  confidéra- 
tion,  à  leur  parler  &  à  les  engager  à  fe  faire  judice.  Enfin  quand 
leur  dernier  jour  fera  venu,  &  que  le  Tien  vous  les  enlevera, 
donnez  carrière  à  tous  les  fentimens  de  votre  Piété  Filiale  ,  & 
ne  manquez  à  aucun  Li  dans  leurs  funérailles:  honorez  tendre* 
ment  leur  mémoire ,  &  tout  le  refte  de  votre  vie  foyez  fideles  à 
venir  faire  aux  pieds  de  leur  tombeau  les  cérémonies  de  chaque 
faifon.  Tout  cela  entre  dans  les  devoirs  d\iIIiao-c/iun, 

A  entendre  certains  fils  de  nos  jours,  ce  n’efl;  pas  fans  raifon 
qu’ils  négligent  ces  grands  devoirs.  Moi ,  difent-ils,  je  ne  defî- 
rerois  rien  tant  que  de  témoigner  mon  refpeéi  &  mon  amour 
à  mon  pere  &  à  ma  mere ,  mais  comment  en  avoir  le  cœur  en 
voyant  qu’ils  ne  m’aiment  pas  î  Malheureux  1  c’efl:  ce  qui  aug¬ 
mente  votre  crime.  Quoi  î  vous  êtes  forcé  de  reconnoître  que 
vous  leur  devez  la  vie,  &  vous  ne  comprenez  pas  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  être  en  faute  à  votre  egard,  puifque  vous  leur  devez  tout 
&  qu’ils  ne  vous  doivent  rien.  C’efl:  le  Tien  qui  fait  pouffer  à 
fon  gré  une  plante  au  printemps ,  &  la  couronne  de  fleurs  j 
c’efl:  le  Tien  qui  la  flétrit  à  fon  gré  en  automne  &  la  fait  fécher. 

Ainfi 
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Ainfi  en  de  votre  pere  &  de  votre  mere  par  rapport  à 
vous.  Il  dépendoit  d’eux  de  ne  pas  vous  donner  la  vie ,  il  a 
dépendu  d’eux  après  de  ne  prendre  aucun  foin  pour  vous  la  con- 
ferver.  De  quoi  pouvez-vous  vous  plaindre  ^  Aufîi  les  Anciens 
difoient-ils  ,  les  peres  &  meres  nom  jamais  (U  torts  vis^à-vis  de 
leurs  enfans.  Ne  dites  donc  plus  que  les  vôtres  ne  vous  aiment 
point  ^  mais  avouez  que  vous  êtes  un  jfils  dénaturé ,  fans  fenti- 
mens  &  fans  reconnoilTance. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  fils  dont  la  ftupidité  égalé 
le  mauvais  cœur.  Ils  favent  honorer  je  ne  fais  quels  efprits , 
fléchir  le  genou  devant  leur  i^oé^dreffer  des  autels  dans  leur 
maifon  à  des  Fou-la^  de  brûler  des  odeurs  devant  le  Tou-ti^  8c 
ils  ne  favent  pas  qu’ils  ont  dans  leur  maifon  un  vieux  pere ,  une 
vieille  mere  qui  font  leur  Pou-la  &  leur  Tou-ti  vivans.  Si  vous 
vouliez  ouvrir  vos  cœurs  à  la  Piété  Filiale  ,  l’intelligence 
fuprême  qui  remplit  tout ,  vous  eclaireroit  &  vous  protégeroit 
d’une  maniéré  tout-à-fait  miraculeufe.  L’ancien  proverbe  dit  : 
Un  fils  ne  connoit  ce  quil  doit  à  fon  pere  &  à  fa  mere  que  lorf 
quil  a  des  enfans.  Si  vous  négligez  de  témoigner  votre  amour 
&  votre  refpeft  à  vos  peres  meres ,  vos  enfans  fe  formeront 
fur  votre  exemple  ,  &  refuferont  un  jour  de  vous  aimer  &  de 
vous  honorer.  Aufïl  les  anciens  ont-ils  dit  :  La  Piété  Filiale 
produit  la  Piété  Filiale  :  un  fils  dénaturé  a  des  enfans  dénaturés^ 
C’eft  le  premier  châtiment  de  fon  ingratitude. 

Il  en  eft  d’autres  encore  qui  ne  font  pas  moins  certains.  Songez 
à  ce  que  vous  avez  à  craindre  des  loix  de  l’Empire ,  je  veux 
bien  eh  choifîr  quelques  articles  poiir  vous  en  rafraîchir  le 
fouvenir,  Ecoutez-mbi  Empereur  cite  içi  cinq  articles  des 
loix  criminelles ,  mais  comme  nous  en  avons  rendu  compte  à 
L article  des  Loix  ,  il  feroit  inutile  de  les  copier  une  fécondé  fois  ^ 
puis  il  reprend^  &  continue  ainfi)  Les  loix  de  l’Empire  étant  fi 
rigoureufes  &  fi  féveres,  vous  tous  qui  jufqu’à  préfent  n’avez 
Tome  JF.  Ff 
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pas  Hiao-chun  vos  peres  &  meres ,  avéz-vous  peur  ou  non? 
Etes-vous  réfolus  de  vous  amender  ?  Si  vous  échappez  à  la 
juflice  des  loix ,  fâchez  que  vous  n’echapperez  pas  à  celle  du 
Tien  :  je  veux  bien  vous  en  citer  quelques  exemples  des  anciens 
temps  (Les  exemples  que  Kang^hi  cite  font,  i®.  celui  d'un 
enfant  qui  avait  rendu  des  foins  à  la  vieilleffe  de  fon  pere  ,  ^ 
devint  Préfident  T  un  Tribunal  i  2°.  celui  de  Tang  que  nous  avons 
mis  à  la  tète  des  exemples  des  perfonnes  du  fexe  ;  3  o.  celui  d'un 
fils  frappé  du  tonnerre  ,  pour  avoir  ofé  changer  en  un  mauvais 
le  bon  cercueil  qu  on  avait  donné  à  fon  pere  i  4®.  celui  d'une  Reine 
qui  donna  à  manger  des  crapaux  &  autres  animaux  vénimeux  à 
fa  belle-mere  aveugle^  &  dont  le  cadavre  fut  frappé  de  la  foudre 
après  qu  elle  eut  été  exécutée,  ).  C’eft  ainiî  que  font  punis  ceux 
qui  manquent  aux  devoirs  de  la  Piété  Filiale.  La  févérité  de 
cette  juftice  du  Tien  eft  extrême.  La  promptitude  de  ces  châ- 
timens  du  Tien  eft  effrayante.  Oferez-vous  déformais  avoir 
dans  votre  cœur  quelque  fentiment  contraire  à  la  Piété  Filiale 
que  vous  devez  à  vos  peres  &  meres  (  Ici  le  peuple  affemblé  doit 
répondre  tout  Tune  voix  :  Pou-kan,  nous  ne  loferons  plus.  )  ? 
Oferez-vous  déformais  rien  faire  de  contraire  à  la  Piété  Filiale 
que  vous  devez  à  vos  peres  &  meres  ( /aVe  peuple  doit  répondre 
encore  tout  d'une  voix  :  Pou-kan  nous  ne  loferons  plus.  )  ? 

Cette  déclaration  ou  plutôt  infiruclion  de  Kang-hi  était  defiinée 
pour  les  ajffemblées  du  peuple  y  de  chaque  mois ,  fait  dans  les 
villes  ,  fait  dans  les  campagnes ,  auxquelles  préfidoient  les  Man¬ 
darins  ou  les  anciens  ,  6’  injiituées  anciennement  pour  procurer 
V infiruclion  publique  y  la  tranquillité  du  peuple  &  l'innocence  des 
moeurs,  Kang-hi  après  un  petit  exorde ,  y  traite  fix  articles.  Le 
premier  efi  celui  de  la  Piété  Filiale  que  nous  venons  de  donner} 
le  deuxieme  ,  le  refpecl  &  l'obéijfance  qui  font  dûs  aux  fipérieurs } 
le  troifieme ,  la  bonne  union  &  la  concorde  avec  fes  concitoyens  $ 
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le  quatrième ,  V éducation  des  enfans  ;  le  cinquième ,  L’ accomplirez 
ment  des  devoirs  de  fon  état;  &  le  Jîxieme  ,  la  pratique  du  bien 
&  la  fuite  du  mal.  Chaque  article  ejl  traité  fur  le  ton  &  fur  le  plan 
de  celui  de  la  Piété  Filiale^  &  ejl  terminé  aujf  par  la  citation 
des  loix  &  par  des  exemples,  La  fin  efi  une  récapitulation  &  con^ 
clufion  générale  ou  C Empereur  témoigne  combien  il  defire  & 
efpere  que  fon  peuple  profitera  de  fies  infiru^ions. 


ART,  IL  D’UNE  DÉCLARATION 


De  Yong-tching,  deÜan  iy%4. 


F 


ov-TsONG-Tsou-r-TCHAo-roNG-MOu,  Moti  peuple ,  je 
vais  vous  expliquer  ces  paroles.  Que  faut-il  entendre  par  Tou- 
tfong-tfou  l  Le  caraflere  Tou  fignifie  ,  fe  témoigner  réciproque^ 
ment  de  la  confidération  avec  un  cœur  vrai.  Le  carafVere  Tfong 
fignifie  en  général  ,  tous  les  ancêtres  ,  &  T  fou ,  les  parens  pater- 
nels  du  même  nom.  Les  familles  du  même  nom  fe  nomment 
Tfou,  Quoique  divifées  en  plulieurs  dixaines ,  plulîeurs  cen¬ 
taines  ,  plulieurs  milliers  de  branches  ;  quoique  féparées  en 
nobles  &  en  roturiers  ,  en  riches  &  en  pauvres ,  comme  elles 
fortent  toutes  d’une  même  tige  &  reconnoiffent  toutes  un  même 
chef  &  ancêtre ,  elles  font  dëfîgnées  par  le  nom  général  de 
Tfong-tfou,  Or,  dès  que  tous  reconnoiffent  les  mêmes  ancêtres , 
ils  doivent  s’aimer  &  fe  refpefter  réciproquement  avec  un 
cœur  vrai ,  &  une  intention  droite  &  fincere.  Ils  doivent  avoir 
entr’eux  des  rapports  très-étroits ,  &  c’efl:  ce  qui  s’appelle 
Tçuztfong-tfou,  Le  caraélere  Tchao  fignifie ,  ce  qui  perce  au- 
dehors  y  par  oit  dans  le  public  &  efi  fenfible.  Le  caraftere  Yong 
fignifie ,  bon  accord  y  concorde  y  union;  Si  celui  de  Mou  y  amour 
&  affection  réciproques.  En  effet ,  les  perfonnes  d’une  même 

Ff  ij 
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famille,  d’un  même  nom,  ayant  des  liaifons  très-etroites  Sc 
s’aimant  réciproquement ,  cela  doit  mettre  néceffairement  dans 
leur  conduite  &:  dans  leurs  procédés  un  air  d’intérêt ,  d’atten¬ 
tion  &  d’amour  j  c’ell:  ce  qui  s’appelle  Tchao^yong-mou, 

Les  familles  ont  commencé  par  un  pere  &  une  mere  :  ce 
pere  &  cette  mere  ont  eu  desenfans  qui  ont  été  des  freres:  ces 
freres  à  leur  tour  ont  eu  des  enfans ,  ce  font  les  coufîns-ger- 
mains  :  les  enfans  des  coulms-germains  ne  font  plus  que  coufns 
ilTus  du  germain ,  &  les  enfans  dont  ceux-ci  font  les  peres  ne 
font  plus  entr’eux  qu’au  quatrième  dégré  qu’on  appelle  Ou-fou, 
Mais  que  lignifie  Ou-fou  /  Le  çaraêfere  Fou  lignifie  ,  habits 
de  deuil.  Ceux  qu’on  porte  pour  un  pere  &  une  mere  pendant 
trois  ans,  fe  nomment  Tchan-foui-fou  ;  ceux  qu’on  porte  pour 
les  freres  pendant  un  an ,  fe  nomment  Ki-fou  ;  ceux  qu’on 
porte  pour  les  coulins-germains  pendant  neuf  mois ,  fe  nomment 
Ta-kong-fou  y  ceux  qu’on  porte  pour  les  coulîns  ilTus  du  ger¬ 
main  pendant  cinq  mois ,  fe  nomment  Siao-kong-fou  y  enfin 
ceux  qu’on  porte  pour  les  côulins  au  quatrième  dégré  pendant 
trois  mois ,  le  nomment  Sée-ma-fou  :  ce  font-là  les  habits  de 
deuil  dans  le  dégré  de  parens  &  defcendance  qui  remonte  vers 
un  même  pere.  Viennent  enfuite  les  habits  de  deuil  pour  les 
oncles  foit  aînés ,  foit  cadets  du  pere  j  les  habits  de  deuil  pour 
îes  grands-oncles ,  les  habits  de  deuil  pour  fes  enfans ,  les  habits 
de  deuil  pour  fes  neveux  &  leurs  enfans ,  &  les  habits  de  deuil 
enfin  pour  les  petits-fils  &  arriere-petits-fils.  Or,  ce  font  ceux- 
là  qu’on  appelle  parens  des  cinq  habits  de  deuil  y  &  ces  parens 
pris  dans  leur  totalité ,  font  les  Tfong-tfou  à  qui  on  ell  uni  par 
des  liens  très-intimes  &  très-etroits.  La  parenté  décroît  &  s’aiibi- 
blit  dans  ceux  qui  font  au-delà ,  à  proportion  que  les  généra¬ 
tions  augmentent  &  s’éloignent  j  elle  ne  fait  plus  une  vraie 
proximité  ,  &  on  appelle  Tfong-tfou,  hors  des  cinq  Fou,  ceux 
qui  y  font  compris.  Mais  quoique  la  parenté  foit  décrue  au 
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point  de  ne  fe  devoir  plus  de  porter  le  deuil  les  uns  pour  les 
autres ,  tous  cependant  tenant  encore  les  uns  aux  autres  par  la 
racine  &  le  tronc  commun  dont  ils  font  les  rameaux  j  quelque 
nombreufes  &  quelque  multipliées  que  foient  les  générations 
qui  les  eloignent,,  ils  ne  fauroient ,  &:  ne  doivent  jamais  fe 
regarder  entr’eux  comme  des  etrangers ,  qui  ont  des  ancêtres 
différens,  ne  font  pas  de  la  même  famille,  &  portent  un  autre 
nom.  Imaginez  une  fource  qui  donne  de  Teau  en  abondance 
vous  aurez  beau  la  divifer  en  mille  ruilTeaux  &  en  dix  mille 
canaux,  c’eft  l’eau  de  la  même  fource  dans  tous.  Repréfentez- 
vous  un  arbre  dont  la  tête  couvre  tout  au  loin ,  de  fon  ombre 
tant  elle  eft  grande  ;  vous  aurez  beau  lui  compter  mille  bran¬ 
ches  &  dix  mille  rameaux ,  ils  ne  forment  tous  enfemble  qu’un 
même  arbre  &  tiennent  tous  au  même  tronc.  Ainfî  en  ell-il 
des  Tfong-tfou,  Vous  avez  beau  dire  que  vous  êtes  mille  per- 
fonnes ,  &  que  vous  êtes  difperfés  çà  &  là  dans  les  villes  des 
trois  ordres  ,  vous  êtes  tous  la  chair  &  Vos  (Vun  aïeul  commun  , 
le  fang  qui  coule  dans  vos  veines  vient  de  lui.  Voilà  pourquoi 
notre  déclaration  vous  a  parlé  d’abord  de  la  Piété  Filiale  &  de 
Famour  fraternel  :  elle  va  vous  inftruire  maintenant  fur  les 
Tfong-tfou  ,  il  ell  effentiel  de  vous  enfeigner  les  principes  &  la 
pratique  foit  de  la  confîdération  ,  foit  de  l’afFeêlion  que  vous 
leur  devez. 

J’aime  à  me  perfuader  que  c’eft  faute  de  bien  connoître  vos 
devoirs,  que  vous  tombez  dans  tant  de  fautes  contre  vos  parens, 
fans  cela  il  faudroit  vous  croire  trop  mauvais  cœurs.  Car  vous 
vous  oubliez  egalement  à  l’egard  de  ceux  qui  font  dans  les 
dégrés  pour  qui  on  eft  obligé  au  deuil,  comme  à  l’egard  de 
ceux  qui  font  dans  des  dégrés  où  on  ne  le  doit  pas.  Les  uns 
préfentent  de  prétendus  droits  &;  de  vaines  raifons  ;  les  autres 
allèguent  des  antipathies  &  des  oppofîtions  de  caraélere  ^  ceux- 
ci  fe  prévalent  de  la  fituation  de  leur  fortune  &  de  leurs  affaires^ 
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ceux-là  fe  retranchent  fur  de  miférables  convenances  de  tom¬ 
beaux  &  de  fépulture  j  c’eft-à-dire  ,  que  tous  ne  fe  regardent 
qu’eux-mêmes  Sc  ne  voient  que  l’appât  fatal  d’un  petit  intérêt 
ou  d’un  médiocre  avantage.  C’eft  la  cupidité  qui  aveugle.  On 
n’a  aucune  conlîdération  ni  pour  le  rang ,  ni  pour  l’âge  j  on 
oublie  tous  les  liens  de  la  chair  &  du  fang ,  on  ferme  l’oreille 
aux  cris  Sc  aux  plaintes  de  la  nature  ,  on  foule  aux  pieds  les 
loix  &  la  raifon ,  on  fe  met  au-delTus  du  mépris  &  des  railleries 
de  fes  concitoyens,  &on  en  vient  fans  rougir  à  des  querelles 
déshonorantes ,  on  fe  traduit  réciproquement  devant  les  Tri¬ 
bunaux  par  des  accufations  &  des  procès  ,  on  devient  enfin 
ennemis  déclarés ,  &  les  membres  d’un  même  corps  s’entre- 
déchirent  à  faire  horreur.  Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  trille  & 
de  plus  lamentable  }  S’il  vous  reftoit  le  moindre  fouvenir  du 
pere  commun  dont  vous  defcendez  ,  vos  moindres  foupirs 
feroient  échauffés  par  l’amour  de  votre  fang.  Or  cet  amour  du 
fang,  qui  eff  la  joie  &  la  vie  des  coeurs  bien  faits ,  combien  ne 
devroit-il  pas  être  &  plus  vif  &  plus  généreux  dans  ceux  qui 
réuffiffent  à  fe  diffinguer  de  la  foule  de  leurs  parens  ?  Combien 
n’ajouteroitdl  pas  à  la  gloire  &  à  la  réputation  de  ceux  qui  fe 
font  elevés  jufqu’aux  premières  charges  de  l’Empire  }  Réflé- 
chiffez-y,ô  mon  peuple  !  &  plus  vous  y  réfléchirez  fouvent,  plus 
vous  y  réfléchirez  mûrement,  plus  vous  ferez  forcé  d’avouer  que 
vous  vous  devez  à  vous-même  de  vous  refpeéler  &  de  vous 
aimer  dans  tous  vos  parens.  Je  vous  parle  exprès  de  ce  grand 
devoir  dans  cette  déclaration,  pour  émouvoir  &  changer,  s’il  fe 
peut ,  votre  cœur  &  vous  engager  à  réformer  votre  conduite. 
Je  vous  en  conjure,  qu’on  n’ait  plus  à  me  reprocher  déformais 
ni  baflefle ,  ni  dureté  dans  votre  maniéré  d’agir  j  ouvrez  votre 
cœur  à  la  bienfaifance  &  à  la  fenfibilité ,  &  qu’elles  en  rem- 
pliffent  toute  la  capacité.  Refpeélez  &  honorez  ceux  de  vos 
parens  qui  font  à  la  même  diffance  que  vous  du  premier  chef 
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de  votre  famille.  Aimez  &  chériflez  leurs  fils  6c  leurs  petits- 
fils  qui  en  font  plus  éloignés.  S’il  fe  trouve  quelqu’un  parmi  vos 
parens  dont  la  pauvreté  foit  telle  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  procurer 
le  néceflaire ,  venez  à  fon  fecours  par  vos  libéralités.  Si  des 
garçons  déjà  âgés  ne  font  pas  en  état  de  fournir  aux  frais  de 
leur  mariage ,  fi  une  fille  nubile  n’a  pas  de  quoi  s’établir,  ayez 
la  générofité  de  les  aider  5  fi  une  famille  efl:  trop  à  l’étroit  pour 
faire  face  aux  dépenfes  multipliées  d’une  fépulture ,  contribuez- 
y  amicalement  autant  que  vous  le  permettent  vos  facultés  j  fi 
un  pauvre  malade  efi  réduit  par  fon  indigence  à  ne  pouvoir 
pas  inviter  un  Médecin ,  ni  payer  des  remedes ,  prenez  tout  ce 
que  vous  pourrez  fur  vous-même  pour  fubvenir  à  une  fi  pref- 
fante  néceflité  5  fi  un  enfant  qui  a  de  l’efprit  6c  de  l’ouverture 
pour  les  fciences ,  n’a  pas  le  moyen  de  faire  fes  etudes,  donnez- 
lui  un  maître  pour  que  fes  talens  ne  refient  pas  enfouis  j  fi  les 
pluies  ou  la  fécherefle  ont  fait  périr  les  moiflbns ,  ayez  pitié  de 
la  mifere  des  laboureurs ,  6c  fauvez-les  des  pourfuites  6c  vexa¬ 
tions  que  leur  attireroit  leur  délai  à  payer  les  impôts;  fi  quelque 
mauvaife  affaire,  fi  quelque  accident  met  un  de  vos  parens  en 
péril,  hâtez-vous  de  voler  à  fon  fecours,  de  vous  faire  fon 
interceffeur  6c  d’employer  tout  votre  crédit  pour  le  délivrer  ; 
enfin,  qui  que  ce  foit  des  vôtres  qui  s’oublie  jufqu’à  mener  une 
vie  déréglée ,  exhortez-le  à  fe  corriger  6c  ne  négligez  rien  pour 
l’engager  à  vivre  en  honnête  homme.  Si  vos  facultés  ne  vous 
permettent  pas  de  fuivre  votre  bon  cœur  dans  tous  les  cas  dont  je 
viens  de  vous  parler  ,  n’allez  pas  vous  perfuader  que  votre  fenfi- 
bilité  6c  votre  bienfaifance  puiffent  fe  borner  à  une  compafîion 
fiérile.  Il  y  en  a  parmi  vos  parens  qui  font  mieux  partagés  des 
biens  de  la  fortune ,  adreffez-vous  à  eux,  parlez-leur,  exhortez- 
les  6c  engagez-les  à  fecourir  ceux  qui  font  dans  le  befoin, 
réveillez  dans  leur  cœur  l’amour  du  fang  6c  obtenez-en  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  faire  vous-même.  Vous  en  trouverez 
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infailliblement  qui  feront  flattés  de  Teftime  'que  vous  leur 
témoignez  en  cela ,  &  qui  fe  feront  une  joie  de  -la  juftifier. 
Vous  m’exhortez  dans  une  occaflon_,  je  vous  exhorte  dans  une 
autre  ;  vous  m’aidez  dans  mon  befoin ,  je  vous  aide  dans  le  vôtre, 
Sc  l’amour  devient  une  reflource  continuelle  pour  tous.  Les 
jeunes  gens  &  les  enfans  feront  touchés  de  ce  bon  exemple  , 
&  le  porteront  de  génération  en  génération.  Il  gagnera  de 
proche  en  proche  ,  les  parehs  les  moins  fenflbles  rougiront  de 
leur  dureté  ;  il  fera  une  heureufe  révolution  dans  les  mœurs  j 
l’amour  du  fang  unira  tous  ïpc  ^npnrc  par  les  fentimens  les  plus 
tendres,  par  l’eftime  &  par  les  fervices  réciproques.  Il  fera  vrai 
de  dire  alors  ,  que  les  parens  T chao-y ong-mou.  Dans  le  temps 
de  Tchun-tjîeou  {cejl-à-dire^depuisyzi  ans  avant  /.  C.  jufques 
en  4y^  )  ,  vers  le  commencement,  il  y  avoit  un  nommé  Yen- 
ping-tchong  qui  etoit  excellent  parent.  Ecoutez  avec  attention, 
mon  peuple,  ce  que  je  vais  vous  en  raconter  :  Quoique  Miniftre 
d’Etat  dans  la  principauté  de  TJi,  on  le  vit  monter  pendant 
trente  ans  une  voiture  ufée  que  traînoient  des  chevaux  mai¬ 
gres,  &  porter  tous  les  hivers  la  même  robe  de  peau  de 
renard.  Il  poufl!bit  l’epargne  jufques-là  pour  ménager  les  revenus 
que  lui  donnoitla  Cour,  &  les  partager  entre  fes  parens.  C’eft 
à  la  faveur  de  cette  noble  économie  qu’il  fubvçnoit  aux  befoins 
de  toute  fa  famille,  &  fourniflbit  un  honnête  nécelTaire  aux 
plus  pauvres  :  aulîi  a-t-il  mérité  d’être  mis  au  nombre  des  fages 
dont  la  gloire  fera  immortelle  &:  le  nom  cher  à  tous  les  flecles, 
Fan-tchin-kong ^  fous  la  dynaflie  des  Song ,  commença,  dès 
qu  il  eut  obtenu  le  dégré  de  Bachelier ,  à  vifer  à  l’epargne 
dans  toutes  fes  dépenfes ,  afin  d’avoir  de  quoi  témoigner  fon 
alTeftion  &  fon  bon  cœur  à  toute  fa  parenté.  Etant  devenu 
Mandarin  dans  la  fuite  8c  étant  monté  de  charge  en  charge 
jufqu’à  la  dignité  de  premier  Miniflre  ,  il  n’ofa  jamais  s’appro¬ 
prier  ni  les  revenus  de  fes  emplois ,  ni  les  dons  de  l’Empereur  j 
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mais  il  les  employa  à  acheter  des  terres  &  des  domaines  pour 
être,  non  pas  l’héritage  de  fes  enfans  ,  mais  le  patrimoine  com¬ 
mun  de  tous  fes  parens.  Il  leur  avoit  donné  le  nom  de  terres  de 
partage.  Bién  des  gens  vinrent  lui  dire  :  Votre  parenté  étant  fi 
nombreufe  ,  le  moyen  que  vous  puifTiez  entretenir  tant  de  per- 
fonnes  ?  Plulieurs  fe  moquoient  de  lui,  &  le  regardoient  comme 
un  bon  homme  qui  avoit  la  folle  manie  de  fe  tourmenter  mal-à- 
propos  pour  les  autres.  F an-tchin-kong  répondoit ,  que  dès 
qu’une  famille  ed:  nombreufe ,  il  ed:  inévitable  qu’elle  foit  com- 
pofée  de  perfonnes  dont  les  unes  ont  de  la  vertu  &  des  talens 
&  les  autres  en  ont  moins  ;  mais  comme  ils  defcendent  tous  d’un 
même  pere,  ils  font  tous  comme  les  membres  lês  uns  des  autres, 
c’eft  le  même  fang  qui  circule  dans  leurs  veines.  Etant  le  feul 
de  ma  famille  qui  ai  hérité  du  bonheur  de  mes  ancêtres ,  com¬ 
ment  aurois-je  le  cœur  de  jouir  de  l’opulence,  tandis  qu’un 
grand  nombre  des  miens  fouffre  la  faim,  le  froid  ,  ed:  dans  la 
mifere  ?  Je  donne  du  riz  &  du  bled  à  ceux  qui  en  manquent , 
des  étoffés  &  des  habits  à  ceux  qui  n’ont  pas  de  quoi  fe  vêtir; 
je  marie  les  jeunes  gens  qui  font  en  âge  ;  je  paie  le  troudeau^ 
&;  je  fais  les  frais  de  noces  des  filles  qui  font  pauvres;  je  donne 
un  cercueil  aux  morts ,  &  je  fournis  aux  dépenfes  de  leurs  funé¬ 
railles  ;  je  paie  des  maîtres  aux  enfans  qui  ont  des  difpofitions 
pour  les  lettres,  &  je  les  entretiens  jufqu’à  la  fin  de  leurs  etudes. 
Voilà  déjà  plus  de  dixfiecles  que  ce  bel  exemple  fe  perpétue  de 
génération  en  génération  parmi  fes  defcendans ,  ils  y  ont  tou-" 
jours  été  fideles,  &  n’ont  jamais  ofé  s’en  ecarter  de  l’epaiffeur 
d’un  cheveu.  Audi  les  Empereurs  de  toutes  les  dynaflies  ont 
témoigné  à  la  face  de  tout  l’Empire  combien  ils  eflimoient , 
refpeéloient  &  honoroient  un  amour  de  parens  fi  vertueux: 
ils  ont  exempté  de  tout  impôt  les  terres  de  partage.,  &  leur  ont 
accordé  des  privilèges  &  des  droits  dont  ils  jouiffent  encore  - 

aujourd’hui .  O  mon  peuple  !  je  ne  vous  fais  que  cette 
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réflexion  :  Yen-tfée  &  Fou-kong  etoient  tous  les  deux  grands 
Mandarins  5  cependant  ils  economifoient  jufqu  à  prendre  fur 
leurs  befoins,  &  s’appauvrir  eux-mêmes  pour  être  en  état  de 
faire  du  bien.  Combien  plus  ne  devriez-vous  pas  Id  faire ,  vous 
qui  n’avez  pas  de  rang  à  foutenir  ?  L’hiftoire  parle  encore  d  un 
nommé  Tchang-kong^  de  la  dynaflie  des  Tang^  qui  n’etoit  qu’un 
Ample  particulier ,  mais  qui  excelloit  en  vertu  &  en  amour 
pour  fa  parenté.  On  comptoit  de  fon  temps  neuf  générations 
jufqu’au  premier  chef  de  cette  illuflre  famille ,  &  quelque  mul¬ 
tipliés  que  fiiflent  les  rameaux  qui  s’etoient  formés  ,  aucun 
ménage  ne  s’etoit  jamais  féparé ,  &  cette  nombreufe  parenté 
etoit  réunie  dans  une  même  maifon.  L’Empereur  Kao-tfong  ^ 
de  la  dynaflie  des  Tang ,  fut  fl  enchanté  d’un  fl  bel  exemple 
d’union  &  de  concorde  ,  qu’il  vint  en  perfonne  le  viflter  dans 
cet  afyle  de  paix.  Comment  faites-vous ,  lui  dit-il ,  pour  vivre 
ainfl  enfemble  &  toujours  fl  unis  ?  Tchang-kong  prit  un  pinceau, 
écrivit  cent  fois  le  caraftere  Gin  {patience')  ,  &  le  préfenta  à 
l’Empereur  pour  toute  réponfe.  Kao-tfou  en  parut  charmé  ,  & 
plus  encore  du  grand  enfeignement  qu’elle  renfermoit.  Au  com¬ 
mencement  de  la  dynaflie  pafîee ,  il  y  avoit  dans  le  Foii-kien 
une  famille  du  nom  de  Tctiing  qui  etoit  l’admiration  de  toute 
la  Province.  Les  enfans  ,  flls  &  petits-flls ,  au  nombre  de  plus  de 
cent  5  mangeoient  enfemble  à  une  même  table.  Il  n’avoit  jamais 
été  queflion  de  partage  de  bien  dans  cette  famille.  Les  amitiés , 
les  déférences  &  les  attentions  réciproques  y  croient  continuelles 
entre  tous  ceux  qui  la  compofoient.  La  nouvelle  en  fut  portée 
d’une  Province  dans  l’autre ,  &  leur  fit  un  grand  nom  dans  tout 
l’Empire.  L’Empereur  Tai-tfou  fe  prit  d’affedlion  pour  cette 
vertueufe  famille  ,  fe  donna  le  plaiflr  de  la  venir  viflter  en  per¬ 
fonne  ,  la  gratifia  de  la  belle  infcription ,  Porte  de  jufl'ice  de  la 
famille  des  Tching ,  qu’il  voulut  écrire  lui-même,  &  donna  une 
pièce  de  foie  à  chacun  de  ceux  qui  la  compofoient ,  pour  gage 
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de  fon  eftime  &  afFe6Iion  Impériale.  La  tradition  &  l’hiftoire 
ont  confervé  le  fouvenir  de  ces  glorieufes  diftinclions ,  &  elles 
feront  le  fujet  d  un  eternel  entretien.  Encore  de  nos  jours ,  plu- 
Eeurs  centaines,  plufieurs  milliers  de  familles  fide lies  à  l’exemple 
de  leurs  illuftres  aïeux ,  vivent  toutes  enfemble  dans  un  même 
village ,  aucun  ménage  n’a  voulu  fe  féparer ,  ni  fe  difperfer. 
Toutes  efperent  de  tranfmettre  à  leurs  derniers  defcendans  l’hé¬ 
ritage  précieux  de  paix ,  d’union  Sc  de  concorde  quelles  ont 
hérité  de  leurs  premiers  ancêtres. 

Vous  tous  maintenant  à  qui  je  viens  de  faire  entendre  & 
d’expliquer  cette  belle  doêlrine  ,  correfpondez  aux  foins  de  ma 
tendreffe  paternelle  par  une  réfolution  ferme  de  la  mettre  défor- 
'  mais  en  pratique  pour  vosparens.Si  vous  êtesiidelesà  cette  réfo¬ 
lution  ,  il  fe  fera  un  changement  général  dans  les  mœurs  :  elles  fe 
reêlifieront  de  j  our  en  j  our,  l’amour  du  fang  gagnera  de  proche  en 
proche  ,  une  aimable  &  douce  innocence  régnera  par-tout ,  le 
Maître  du  ciel  &  de  la  terre  en  fera  touché,,  &  vous  accordera 
une  vie  heureufe  &:  une  longue  vieilleffe.  Vos  fils&  vos  petits-fils 
formas  à  la  vertu  par  votre  exemple,  feront  appellés  aux  emplois 
du  gouvernement ,  entreront  dans  les  charges ,  &  deviendront 
la  gloire  &  l’honneur  de  leur  famille.  Ce  ne  font  pas-là  de  vaines 
aflurances,  il  n’en  fut  jamais  de  plus  folides ,  ni  de  mieux  fon¬ 
dées.  Traiter  vos  parens  en  etrangers ,  ce  feroit  outrager  la  ten- 
drefîe  dont  le  vertueux  cœur  de  l’Empereur  efi:  rempli  pour 
vous  j  ce  feroit  vous  expofer  à  toute  la  rigueur  des  loix  facrées 
qui  ont  été  faites  pour  d-éfendre  les  loix  du  fang  &  en  venger 
les  outrages.  Je  veux  bien  vous  en  rafraîchir  la  mémoire , 
pour  que  vous  foyez  fur  vos  gardes  Sc  que  vous  ne  vous 
expofiez  pas  au  glaive  redoutable  dont  elles  arment  la  jufiice. 
Il  efi:  dit  dans  le  Tai-tfin-lu  (  L Empereur  cite  ici  plufieurs 
articles  des  loix  criminelles ,  puis  il  continue  ainfi  )  :  Méditez  ^ 
ô  mon  peuple!  &  méditez  avec  foin  fur  ces  rigueurs  de  la  loi 
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contre  les  parens  qui  s’oublient  envers  leurs  parens  des  quatre 
premiers  degrés ,  &  les  différences  quelles  mettent  entre  les 
parens  les  plus  éloignés  &  les  etrangers.  Plus  vous  les  méditerez, 
plus  vous  comprendrez  clairement  que  votre  Empereur  ne  déliré 
rien  tant  que  de  refferrer  les  liens  qui  vous  uniffent  avec  vos 
parens ,  &  exige  abfolument  que  vous  les  refpeftiez  en  toute 
rencontre.  Il  eft  effentiel  &  capital  que  vous  l’ayez  toujours  pré- 
fent  à  l’efprit,  &  que  rien  au  monde  ne  puiffe  jamais  vous  le 
faire  perdre  de  vue  dans  aucune  circonffance ,  ni  conjonélure. 

La  Déclaration  de  Yong~tching,  dont  nous  avons  donné 
l’extrait  &  traduit  cet  article ,  en  traite  quinze  autres  ,  favoir  y 
I  ‘5.  la  Piété  Filiale  &  l’amour  fraternel ,  qui  eft  le  premier 
2^.  l’union  avec  les  voilins  &  concitoyens  j  le  zele  de  l’agri¬ 
culture  ,  &  de  la  culture  de  la  foie  j  4^.  l’economie  &  la  fuite 
du  luxe;  5®.  l’ardeur  pour  l’etude  &  l’amour  des  fciences 
6°.  lé  mépris  des  fuperftitions  &  fauffes  doélrine  j  7^.  l’obfer- 
-  vation  des  loix  &  des  ordonnances  j  8^.  le  cérémonial  &  la  poli- 
teffe  j  90.  l’amour  de  fa  profeflion  &  l’accompliffement  des 
devoirs  de  fon  état  j  i  o®.  l’éducation  &  inftruftion  de  la  jeuneffe  5 
1  i^.la  fuite  des  accufations  &  des  chicanes  j  1 2^.  l’horreur  des 
défertions  &  des  déferteurs  j  1 30.1e  paiement  des  charges  &  des 
impôts î  14^.  la  fubordination  aux  chefs  du  peuple,  &  leur  foin 
pour  arrêter  les  voleurs  j  1 50.  la  fuite  des  querelles  &  vengeances. 
Chaque  article  eft  traité  comme  celui  que  nous  avons  traduit. 
Cette  Déclaration  fut  d’abord  publiée  en  Ouen-tchang  ou  ftyle 
relevé ,  &  puis  mife  en  langage  ordinaire  pour  le  peuple.  Le 
fond  des  penfées  &  des  chofes  eft  le  même  ;  mais  la  maniéré 
dont  elles  font  écrites  eft  plus  différente  que  l’Oraifon  funebre 
la  plus  fublime  de  Boffuet ,  ou  le  Sermon  le  plus  profond  de 
Bourdaloue ,  ne  l’eft  des  Prônes  de  M.  Joli  &  des  Inftruêlions  de 
M.  Lambert.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  davantage  ici ,  fous 
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peine  de  n’être  pas  entendus,  à  moins  de  nous  jetter  dans  une 
longue  digreffion  qui  ne  feroit  pas  à  fa  place  ,  &  qui  feroit  inu¬ 
tile  d  on  a  public  l’ouvrage  qui  a  été  envoyé  en  Europe  fur 
la  langue  &  les  caraéleres  de  Chine  (i). 


NOTICE  du  Livre  LXXXVI  du  Recueil 

Kou-kin-y-  ton 

L/E  Kou-kin-^y-tong  efl  un  Recueil  rédigé  de  tout  ce  qu’on 
avoit  de  mieux  jufqu’en  l’année  1617,  fur  toutes  les  parties  de 
la  Médecine.  Les  Doéleurs  du  College  Impérial  de  Médecine, 
qui  le  publièrent  avec  l’agrément  &  l’attache  du  gouvernement, 
s’etoient  fait  un  devoir  d’appuyer  &  d’inlifler  fur  tout  ce  qui 
avoit  trait  à  la  Piété  Filiale  ,  ou  pouvoit  la  diriger  dans  ce  qui 
concerne  la  fanté  des  peres  &  meres.  Nous  allons  rendre  compte 
des  deux  Livres  qui  concernent  cet  objet. 

On  obferve  d’abord  dans  un  petit  préambule,  que  la  vieil- 
lefle ,  comme  dit  Mong-tfée  ,  eft  un  âge  où  la  vie  nejl  plus  que 
précaire  &  le  fruit  de  bien  des  foins.  Puis  ,  après  avoir  inlinué 
que  félon  la  doélrine  àes  King,  la  Piété  Filiale  eft  la  première 
vertu  de  l’homme  ,  &  le  foin  de  la  fanté  des  parens  le  premier 
de  fes  devoirs ,  on  en  conclut  que  ce  foin  doit  croître  à  pro¬ 
portion  que  les  peres  &  meres  vont  tombans.  dans  les  miferes 
les  infirmités  de  la  vieilleffe.  Mais  ce.  foin  peut  devenir  plus 
funefte  qu’utile  ,  s’il  n’efi;  éclairé  par  la  Médecine. 

Selon  Tao'tfée  qui  vécut  fi  long-temps ,  la  fageffe  &  l’inno¬ 
cence  font  lafource  d’une  longue  vie.  Selon  Mong-tfée,  rien 
ne  repofe  le  fang  &  n’epure  les  humeurs  comme  la  paix  dm 
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(i)  n  n’eft  pas  encore  imprimé. 


•I 


238  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

cœur.  Selon  les  anciens  fages  ^  parler  peu  fortifie  &  conferve 
les  efprits  vitaux  j  la  nourriture  fimple  &  frugale,  conferve  le 
baume  du  fang  -,  réprimer  &  etouffer  les  faillies  de  la  colere  y 
conferve  la  température  du  foie  ;  des  alimens  fucculens  & 
choifis  ,  confervent  la  force  de  l’ellomac;  la  férénité  des  pen- 
fées  conferve  l’equilibre  du  cœur  &  la  régularité  de  fes  mou- 
vemens.  La  médecine  efi:  d’accord  avec  la  morale  fur  tous  ces 
points,  &  convient  avec  elle  que  fi  on  etoit  fidele  à  les  obfer- 
ver ,  on  eviteroit  la  plupart  des  maladies.  Leur  obfervation  eft 
capitale  pour  les  vieillards.  Le  premier  foin  de  la  Piété  Filiale 
d’un  fils,  doit  être  de  les  perfiiader  à  fon  pere  &  à  fa  mere.  Les 
remedes  de  la  médecine  ne  peuvent  que  diminuer  les  mauvaifes 
fuites  des  fautes  qu’on  fait  en  ce  genre ,  encore  n’y  réuffifient-ils 
pas  toujours. 

Les  remedes  font  faits  pour  aider  la  nature.  Quand  elle  efl 
foible  ,  languiffante  &  epuifée,  comme  il  arrive  d’ordinaire 
dans  la  vieillefle ,  il  efi:  encore  moins  dangereux  de  l’aban¬ 
donner  à  elle-même  que  de  vouloir  trop  l’aider.  Les  efforts 
qu’on  lui  fait  faire  alors  font  fouvent  funefles ,  &  n’obtiennent 
fouvent  une  guérifon  qu’au  prix  de  bien  des  années  de  vie.  La 
première  réglé  de  confervation  pour  les  vieillards ,  efi  de  n’atta¬ 
quer  aucune  de  leurs  infirmités  avec  des  remedes  violens.  Il  ne 
faut  fonger  qu’à  en  empêcher  les  progrès  &  à  en  diminuer  les 
douleurs.  Le  régime,  les  foins  &  le  repos  font  la  vraie  maniéré 
de  guérir  leurs  petites  maladies.  Dans  les  plus  violentes,  il  ne 
faut  rien  brufquer,  &  un  bon  Médecin  ne  s’expofe  jamais  à 
rifquer  des  remedes  trop  forts  &  trop  puiffans.  Du  refie ,  il  ne 
faut  pas  fe  faire  illufion ,  la  nature  fuc combe  néceffairement 
dans  les  vieillards ,  la  mort  fait  fes  approches ,  &  il  ne  faut  pas 
fonger  à  détourner  les  attaques  qui  dérivent  du  tempérament 
ou  de  la  vie  que  chacun  a  menée  j  une  infirmité  epuife  le 
levain  des  autres. 
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La  vieillelTe  eft  un  âge  de  décadence ,  de  dépérilTement  &: 
de  caducité.  Toute  l’habitude  du  corps  efl:  changée  ,  il  faut  fe 
plier  à  ce  nouvel  état.  Soit  qu’on  ait  été  occupé  des  travaux  du 
corps  ou  des  foins  du  cabinet ,  on  ne  peut  plus  ni  y  donner  tant 
de  temps ,  ni  y  employer  les  mêmes  forces  j  il  faut  diminuer 
la  tâche  de  jour  en  jour,  fous  peine  de  fuccomber tout-à-coup. 
Un  fils  doit  y  engager  fes  parens  ,  &  les  défabufer  de  la  folle 
penfée  de  ne  vouloir  pas  paroître  vieux.  Il  en  efl  de  tout  le 
refie  comme  du  travail  :  après  un  certain  âge  ,  on  ne  peut 
plus  porter  les  mêmes  habits ,  manger  les  mêmes  chofes ,  bruf- 
quer  les  changemens  de  temps ,  réfifler  à  certains  chagrins, 
ni  même  tenir  à  la  joie  des  repas  &  des  fêtes.  On  efl  changé , 
il  faut  que  tout  change  autour  de  foi.  La  vie  qu’on  a  menée , 
les  maladies  qu’on  a  eues ,  &  le  tempérament  dont  on  efl , 
décident  plus  de  la  vieilleffe  que  l’âge.  Ne  faire  attention  qu’au 
nombre  des  années  ,  c’efl  s’expofer  à  en  diminuer  le  nombre. 

Le  printemps  &  l’eté ,  l’automne  &  l’hiver  ne  font  que  diffé¬ 
rentes  faifons  pour  ceux  qui  font  dans  la  force  de  l’âge.  Ce  font 
des  temps  de  crife  pour  les  vieillards.  Un  fils  doit  veiller  avec 
la  plus  grande  attention  fur  un  pere  &  une  mere  dans  le  paf- 
fage  de  l’un  à  l’autre.  Les  fievres  du  printemps,  les  coliques  de^ 
Fêté  5  les  dyffenteries  de  l’automne ,  les  rhumes  de- l’hiver  font 
d’une  extrême  conféquence  pour  les  vieillards.  Il  efl  plus  aifé 
de  les  en  garantir  que  de  les  en  guérir. 

Qu’une  chambre  foit  au  nord  ou  au  midi,  un  peu  humide 
ou  bien  feche ,  expofée  à  un  vent  ou  à  l’autre ,  aérée  ou  non, 
peu  importe  à  un  jeune  homme:  la  force  de  fon  âge  brave  tout, 
la  vieilleffe  n’y  réfifle  pas.  Aufîi  les  anciens  avoient  déterminé 
que  les  vieillards  feroient  logés  dans  l’appartement  du  milieu. 
Par  une  fuite  des  mêmes  foins ,  ils  ne  leur  permettoient  pas  de 
fortir  quand  le  temps  n’etoit  pas  ferein.  Ils  avoient  attention  à  ce 
que  leurs  promenades  ne  fuffent  pas  trop  longues ,  ils  leur  choi- 
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fifîoientun  lit  &  des  meubles  plus  commodes.  Un  fils  doiüàfes 
parens  tout  ce  qu’ils  ont  fait  pour  fa  première  enfance.  Ce  mot 
dit  tout  à  qui  les  aime.  ..  >  c  ■ . 

L’eflomac  eft  nécelTairement  alfoibli  dans  les  vieillards,  ce 
n’eft  que  par  la  nourriture  qu’ils  peuvent  fe  foutenir.  Il  faut  donc 
leur  en  choilîr  une  qui  foit  tout-à-la-fois.&  fucculente  &  facile 
à  digérer.  Les  Anciens,  dans  cela  comme  dans  tout  le  refie,  font 
nos  modèles.  Quand  les  particuliers  n’etoient  pas  en  état  de 
donner  de  la  viande  &  du  vin  aux  vieillards  de  leurs  familles, 
le  gouvernement  y  fuppiéoit.  Cela  etoit  d’autant  plus  facile, 
qu’il  y  avoir  peu  de  pauvres ,  &  que  dans  les  familles  les  plus 
,  riches  on  ne  mangeoit  gueres  de  la  viande  habituellement  que 
dans  la  convalefcence  d’une  maladie  ou  dans  un  âge  avancé. 
Or ,  il  arrivoit  de-là  que  le  corps  qui  n’etoit  pas  accoutumé 
à  une  nourriture  aulîi  fucculente  que  la  viande  ,  en  etoit  bien 
plus  foulagé  &  fortifié.  Nous  le  voyons  tous  les  jours  par 
l’exemple  des  gens  de  la  campagne.  Il  ne  fuffit  pas  de  donner 
aux  vieillards  des  alimens  fains  &:  nourriflans,  il  faut  encore 
que  l’afTaifonnement  &  la  cuilTon  foient  aflbrtis  à  la  foiblefle 
de  leur  eflomac.  Folie  d’irriter  l’appétit  des  vieillards  parades 
ragoûts  recherchés:  oiitre  le  péril  prochain  d’en  trop  manger, 
on  les  expofe  à  bien  des  maladies.  La  variété  même  des  mets 
dans  un  même  repas  leur  efl  nuifible. 

Digérer  efl  un  grand  ouvrage  pour  un  vieil  eflomac.  Un  fils 
doit  avoir  attention  à  ce  que  fon  pere  &  fa  mere  foient  chau¬ 
dement  en  hiver  après  leurs  repas,  &  fraîchement  en  été.  Un 
peu  de  promenade  dans  une  galerie  ,  dans  une  falle ,  dans  un 
jardin ,  leur  feroit  beaucoup  de  bien.  Il  efl  effentiel  de  ne  leur 
parler  alors  d’aucune  forte  d’afFairç ,  &  de  ne  leur  dire  que  des 
chofes  qui  puiffent  les  amufer  &  les  diflraire.  Les  Anciens  ont 
dit  avec  raifon ,  que  tout  ce  qui  tend  à  caufer  une  grande  appli¬ 
cation  d’efprit,  ou  à  exciter  des  craintes  ,  des  joies,  des 

coleres, 
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coleres,  &c.  eft  très-funefte ,  dans  le  temps  de  la  digeflion,  à 
tout  le  monde ,  &  encore  plus  aux  vieillards.  „ 

La  nature  nous  a  donné  des  rellaurans  ,  des  fortifians  &  des 
vivifians  dans  certaines  racines ,  fruits  &  ecorces.  L’art  en 
augmente  &  en  accéléré  l’efficacité  par  la  maniéré  de  les  com¬ 
biner  enfemble  &  de  les  préparer.  La  Piété  Filiale  a  eu  le  zele 
d’interroger  l’un  &  l’autre,  &  d’en  tirer  des  fecours  pour  la 
vieilleffe  défaillante  des  peres  &  des  meres.  La  médecine  ne 
peut  pas  donner  de  réglé  générale  à  cet  egard  ;  autant  l’ufage 
modéré  de  ces  fortes  de  remedes  peut  être  utile  à  certains 
vieillards,  à  raifon  de  leur  tempérament  &  de  l’etat  oii  ils  fe 
trouvent  en  certaines  faifons  &  circonftances  ,  autant  il  feroit 
dangereux  d’en  confeiller  à  tous  l’ufage  ou  même  l’habitude  à 
ceux  à  qui  ils  paroiffient  le  plus  profitables. 

Tout  le  monde  le  fait;  la  foiblefie  des  enfans  ne  peut  pas 
fupporter  les  violens  aflauts  de  la  crainte  &  de  la  frayeur  qui 
font  les  feules  paffions  dont  elle  foit  fufceptible.  Il  en  efh  de 
même  de  la  vieilleffe ,  l’ame  n’a  plus  la  force  de  réfifter  à  cer¬ 
tains  grands  ebranlemens ,  &  le  corps  y  fuccombe  en  peu  de 
temps.  Une  inquiétude ,  une  trifteffe ,  une  colere ,  une  déplai- 
fance  ,  un  faififfement,  une  épouvanté,  une  frayeur,  un  em¬ 
portement  ,  une  impatience  ,  un  ennui  attentent  à  la  vie  des 
perfonnes  âgées.  Les  tempéramens  les  plus  vigoureux  y  fuc- 
combent  dans  la  force  de  l’âge.  Combien  ne  doivent-ils  pas 
être  plus  funeftespour  des  vieillards  L  Un  fils  qui  aime  fes  parens 
ne  fauroit  pouffer  trop  loin,  à  cet  egard,  fes  attentions  &  fes 
prévoyances.  Les  Anciens  difoient  que  la  fatisfaêfion ,  la  tran¬ 
quillité,  la  joie,  l’epanouiffement  du  cœur  &  la  férénité,  la 
paix,  le  repos  de  l’efprit,  font  le  vrai  remede  de  l’immortalité 
pour  les  vieillards.  Voilà  pourquoi  le  Li-ki  prefcrit  aux  enfans 
d’aller  en  tout  au-devant  de  ce  qui  peut  faire  plaifir  à  un  pere  & 
à  une  mere ,  d’epoufer  toutes  leurs  inclinations  &  de  s’appliquer 
Tome  IV»  H  h 
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à  les  contenter  en  tout.  La  médecine  en  fait  ici  l’aveu  à  tout 
l’Empire  j  elle  ne  connoît  rien  de  plus  efficace  pour  réfiiler  à  la 
caducité  de  l’âge ,  &  lutter  long-temps  contre  les  défaillances 
de  la  nature.  Les  enfans  bien  nés  doivent  fe  furpaffer  eux-mêmes 
dans  le  temps  de  la  maladie.  Plus  ils  feront  affidus  à  relier  au 
chevet  d’un  pere  &  d’une  mere,  à  quitter  tout  pour  les  fervir 
eux-mêmes  le  jour  &  la  nuit,  à  leur  donner  fans  ceffie  de  nou¬ 
velles  marques  de  leur  amour  &  de  leur  refpeél ,  plus  les 
remedes  que  leur  préparera  la  médecine  feront  efficaces.  Les 
Anciens  l’entendoient  bien.  Les  fils  &  les  brus ,  les  filles  &  les 
gendres,  les  petits-fils  &  les  petites-filles  etoient  tous  auprès 
d’un  pere  ou  d’une  mere  malade,  ou  fe  fuccédoient  fans  ceffie. 
C’etoit  l’aîné  qui  préfentoit  les  remedes,  après  y  avoir  goûté  j 
au  moindre  ligne  de  douleur,  tout  le  monde  etoit  en  mouve¬ 
ment  :  auffii  combien  de  vies  n’ont-ils  pas  prolongées  par-là  ? 
Combien  n’en  prolongeroit-on  pas ,  fi  on  avoit  le  bon  cœur 
de  les  imiter  dans  les  familles  ! 

\  discours  de  Ngueou-yang  ,  devant  le  tombeau 
de  Sée-ma-kouang ,  fumommé  Ouen-kong. 

Ouen^kong  n’a  vécu  que  66  ans.  Il  fut  le  pere  &  la  mere 
du  peuple,  le  confeil  &  le  foutien  des  Empereurs,  le  maître 
&  le  guide  des  gens  de  lettres.  Les  fages  l’admiroient  &  ne 
le  craignoient  pas  ;  les  méchans  le  craignoient  &  ne»  le 
haïffioient  pas.  Semblable  à  ces  régions  fertiles  dont  on  n’a 
jamais  compté  les  produélions  utiles,  ni  apprécié  les  richeffies, 
fa  belle  ame  réuniffioit  tous  les  talens  &  toutes  les  vertus.  Il 
moiffionna  des  palmes  immortelles  dans  toutes  les  carrières  où 
fes  devoirs  conduifoient  fes  pas.  Ce  grand  homme  a  fubi  la 
loi  commune  :  nous  l’avons  perdu  pour  jamais.  Les  orphelins 
ne  voient  plus  à  qui  adreffier  leurs  foupirs ,  ni  qui  fera  leur 
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appui.  L’Empereur  ignore  qui  pourra  remplacer  auprès  de  fon 
trône  la  fagefle  &  la  probité  de  ce  fidele  fujet.  Les  fages 
défefperent  de  retrouver  jamais  les  encouragemens  à  la  vertu 
la  force  que  leur  donnoient  fes  exemples.  Les  médians  ref- 
pirent  &  forment  des  projets  ,  femblables  aux  tigres ,  qui  bon- 
diffent  de  joie  ,  &  s’aiTemblent  en  troupe  quand  la  mort  du 
dragon ,  qu’ils  craignoient ,  leur  a  rendu  leur  audace.  Les  vœux 
de  tout  l’Empire  avoient  appellé  Ouen-kong  au  Miniftere  , 
bien  des  années  avant  le  choix  de  la  Cour.  Il  le  quitta  avec 
refped,  parce  qu’il  l’avoit  accepté  fans  joie.  Il  le  reprit  avec 
la  fermeté  d’un  citoyen  qui  rentre  dans  fa  maifon.  Lors  même 
qu’il  ne  luttoit  qu’avec  un  foible  rayon  d’efpérance  contre  des 
millions  de  craintes  ,  fon  cœur  etoit  fermé  à  toute  inquiétude  & 
fon  ame  à  la  perplexité.  Sa  première  difgrace  ne  tourna  aucune 
de  fes  penfées  ni  vers  la  Cour,  ni  vers  les  honneurs.  Quand  fa 
retraite  l’eut  dérobé  à  tous  les  yeux  ,  il  y  auroit  pafTé  le  relie 
de  fa  vie,  Il  mes  follicitations  n’etoient  pas  venues  l’en  arracher. 
On  ne  doit  rien  au  peuple ,  difoit-il,  lorfqu’on  n’efi  pas  chargé 
de  le  gouverner.  Mais,  en  quelque  lituation  qu’on  fe  trouve  , 
on  fe  doit  tout  en  entier  au  Tien,  Nos  anciens  fages  fuyoient 
le  tumulte  du  monde  pour  cultiver  leur  ame.  Telle  fut  l’élé¬ 
vation  &  la  fublimité  des  fentimens  de  ce  grand  homme ,  c’ell 
à  eux  que  l’Empire  doit  les  grandes  chofes  qui  ont  immortalifé 
fon  Miniilere.  Quel  avantage  pour  moi  lî  j’avois  fu  en  profiter! 
J’ai  eu  l’honneur  d’être  fon  difciple  pendant  dix-huit  années. 
J’aurois  dû  accourir  à  la  première  nouvelle  de  fon  trépas ,  être 
le  premier  à  prendre  le  deuil ,  &  arrofer  fon  cercueil  de  mes 
larmes.  Mais  les  loix  de  l’Empire  ne  le  permettent  point  à 
ceux  qui  font  en  charge. 'Quelque  confolation  que  j’eufie  eu  à 
traverfer  tout  l’Empire  ,  à  l’exemple  des  Anciens ,  pour  m’ac¬ 
quitter  de  ce  grand  devoir ,  j’ai  préféré  les  affaires  de  la  chofe 

Hhij  , 


/ 


244  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

publique ,  aux  empreflemens  de  ma  reconnoiffance  &  de  ma 
douleur. 

\ 

DISCOURS  (R un.  Mandarin  ,  devant  le  cercueil  d*une  veuve» 

/ 

Chin ,  veuve  fidelle ,  naquit  à  Hon-tcheou  avec  des  inclina¬ 
tions  heureufes  &  un  cœur  pétri  de  Piété  Filiale  envers  fes 
parens.  Elle  fut  promife  dès  fon  enfance  à  Ou~tchi^  &  Fepoufa 
à  l’âge  de  feize  ans.  La  fécondé  année  de  fon  mariage  elle  eut 
la  douleur  de  voir  expirer  ce  cher  epoux  entre  fes  bras ,  malgré 
tous  les  foins  de  fon  amour.  Sa  défolation  fut  fi  extrême,  qu’elle 
en  perdit  la  connoilTance  ,  &  relia  long-temps  évanouie.  Elle 
ne  revint  enfin  à  elle ,  que  pour  fe  noyer  dans  fes  pleurs,  refier 
auprès  de  fon  cercueil,  &  paffer  les  jours  &  les  nuits  à  fan- 
gloter.  Elle  fe  cacha  après  les  funérailles,  ne  voulut  voir 
perfonne,  &  s’abandonna  fans  bornes  à  fa  douleur.  Son  beau- 
pere ,  fa  belle-mere,  &  les  voifins  effayerent  en  vain  de  la 
confoler  j  la  plaie  de  fon  ame  etoit  trop  douloureufe ,  pour 
qu’elle  pût  faire  attention  à  leurs  difeours.  A  la  pre¬ 
mière  nouvelle  qu’elle  eut  que  fes  parens  fongeoient  à  lui 
choifir  un  autre  epoux  ,  elle  fit  ferment  de  ne.  fe  remarier 
jamais,  &  fe  coupa  les  cheveux.  Trois  jours  après,  elle  s’é¬ 
chappa  dans  la  càmpagne ,  courut  au  tombeau  de  fon  cher 
epoux ,  fans  craindre  les  tigres  ni  les  autres  bêtes  féroces ,  fi 
redoutables  dans  la  folitude  des  montagnes  j  &  là  s’abandonnant 
à  fa  défolation ,  elle  fe  mit  à  verfer  des  larmes  &  à  pouffer  de 
trifles  foupirs.  On  l’entendit ,  on  accourut ,  on  l’exhorta  à 
modérer  fa  douleur ,  &  on  lui  promit  qu’il  lui  feroit  libre  de 
garder  la  viduité.  Son  beau-frere  lui  offrit  une  portion  de  terre 
pour  fa  fubfiflance ,  &  la  remercia  de  la  générofité  de  fes  fen- 
timens.  Depuis  ce  jour ,  Chin ,  fidelle  à  fa  viduité,  refia  comme 
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enfevelie  dans  la  folitude  de  fa  chambre  ,  ne  fut  plus  connue 
que  par  les  eloges  que  lui  donnoient  tous  les  parens  de  fon 
epoux.  Elle  vécut  ainli  jufqu  à  l’âge  de  72  ans ,  laiffant ,  après 
elle  ,  des  exemples  de  vertu  qu’on  ne  furpaffera  jamais ,  & 
un  nom  qui  fera  glorieux  ,  tandis  que  la  Piété  Filiale  & 
l’amour  conjugal  feront  eftimés  des  hommes.  O  vous ,  fils  heu¬ 
reux  de  cette  illufire  veuve  !  jouiffez,  avec  toute  votre  famille , 
de  la  gloire  quelle  vous  a  acqùife ,  &  travaillez  à  l’augmenter 
par  vos  vertus.  C’efI  au  nom  du  Gouvernement  que  je  lui  ai 
payé  ce  tribut  de  louanges ,  qui  n’eft  qu’un  récit  fidele  de  la 
maniéré  dont  elle  fe  voua  au  deuil,  &  à  la  folitude  de  la  viduité 
dans  fa  première  jeuneffe.  Mais  l’admiration  publique  m’a  pré¬ 
venu,  &  lui  a  décerné  un  fouvenir  eternel  dans  la  mémoire  de 
fes  concitoyens.  Acquittez-vous  envers  elle  &  envers  le  public, 
&  foyezun  fils  aufîi  vertueux,  que  cette  refpeélable  mere  a  été 
une  veuve  chafle  &  accomplie. 

DISCOURS  du  DocteurYCien-ïon^  J  devant  le  cercueil 

de  fa  mere. 


O  ma  mere  !  ma  tendre  mere  !  c’en  efl  donc  fait,  votre  infor¬ 
tuné  fils  vous  a  perdue  pour  toujours.  Ses  foins,  fes  voeux  , 
ni  fes  defirs  n’ont  pas  pu  vous  conduire  jufqu’à  une  longue 
vieilleffe.  Qui  confolera  fes  douleurs  ?  ô  quel  bonheur  !  dans 
fa  défolation ,  s’il  pouvoir  immortalifer  votre  nom  &  fes  regrets 
par  des  louanges  dignes  de  vous.  Hélas  1  toutes  mes  penfées  fe 
troublent  &  fe  confondent ,  je  ne  fais  plus  rien.  La  plaie  de  mon 
cœur  y  attire  toute  mon  ame ,  je  ne  vis  que  par  ma  douleur. 
O  fils  infortuné  !  tu  as  perdu  ta  mere  avant  la  première  automne 
de  fa  vie  j  elle  ne  faifoit  que  commencer  fon  neuvième  lufire. 
Quelle  mere  !  fa  tendreffe  fans  bornes  facrifia  fon  repos  au  foin 
de  ton  éducation,  &  fa  fageffe ,  toujours  aimable,  toujours 
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attentive,  te  montroit  fans  ceffe  les  vertus  auxquelles  tu  devois 
afpirer.  Ses  exemples  admirables  te  le  montroient  encore  mieux. 
•Quelles  attentions  n’avoit-elle.pas  pourfonbeau--pere&:  pourfa 
belle-mere  !  Avec  quel  refpe6l  &  avec  quelle  affection  ne  fervit- 
elle  pas  leur  vieilleffe  !  Tous  fes  parens  trouvoient  en  elle  des 
maniérés  modefles  &  honnêtes ,  un  accueil  gracieux  &  préve¬ 
nant,  une  bonté  &  une  bienfaifance  intariflables.  Sa  générofité 
lui  faifoit  oublier  fes  droits.  Tu  ne  me  retrouveras  plus  peut-être, 
dit-elle  à  fon  fils  infortuné-,  lorfqu  il  partit  pour  la  Capitale.  Ce 
feroit  une  grande  confdlation  pour  moi  de  te-revoir  avec  le 
titre  de  Doêleur  :  mais ,  quel  que  foit  le  fuccès  de  tes  etudes , 
fouviens-toi  le  refte  de  tes  jours  ,  que  .celle  qui  t’a  donné  la  vie 
ne  te  defira  jamais  que  des  vertus.  Les  talens  ,  fans  elles  , 
peuvent  éblouir  le  vulgaire  &  conduire  à  la  plus  brillante  for¬ 
tune  J  mais  il  efl;  rare  qu’ils  ne  coûtent  pas  bien  des  pleurs  aux 
familles  &  à  la  patrie.  Si  mes  petits-fils  ecoutent  mes  confeils , 
tu  les  retrouveras  à  ton  retour  tels  que  tu  les  defire.  Hélas  !  fon 
fils  infortuné  n’a  jamais  oublié  depuis  ces  paroles;  il  les  a  portées 
par-tout ,  &  lui  ont  épargné  bien  des  fautes.  O  mere  vertueufe  l 
pardonnez  à  votre  infortuné  fils  de  n’en  avoir  pas  mieux  pro- 
fité....&c. 

INSCRIPTION  gravée  fur  un  marbre  ,  à  côté  du  tombeau 
du  Pei-kong ,  Cenfeur  de  V Empire, 

La  longueur  de  fa  vie  ne  fut  pas  mefurée  par  fa -bienfaifance; 
les  dignités  dont  il  fut  revêtu  etoient  au-deffous  de  fes  talens  j 
les  biens  dont  il  jouit  furent  moindres  que  fes  vertus  ;  fa  renom¬ 
mée  fut  inférieure  à  fes  belles  aêfions  ;  mais'fes  efpérances  ne 
furent  pas  déçues.  Qui  s’attacheroit  à  la  fageffe ,  fi  ceux  à  qui 
ces  chofes  font  refufées  etoient  à  plaindre  ? 

Ces  quatre  pièces  font  tirées  du  Tchin-tcheou  ,  livre  zy,  La 
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première ,  efl  d\ui  des  plus  célébrés  Lettrés  de  la  Dynajlie  des 
Yong.  Nous  l’avons  mife  pour  faire  voir  comment  le  refpeci , 
r amour  &  la  reconnoijfance  pour  les  maitres ,  efl  regardé  ici 
comme  un  devoir  de  la  Piété  Filiale,  Pour  les  deux  autres  elles 
peuvent  donner  idée  de  la  maniéré  dont  on  parle  des  morts  &  aux 
morts  ^  foit  devant  leur  cercueil ,  foit  devant  leur  tombeau.  Quand 
le  Magiflrat  va  aux  obfeques  de  quelqu’un  ,  l’ Empereur  lui-même 
le  fuit  :  il  commence  la  cérémonie  par  pleurer  ;  puis ,  félon  les  cir- 
conflances  il  loue  le  mort  &  fa  famille.  Les  amis  font  la  même 
chofe.  Les  fis  ,  les  petits- fis  ,  les  neveux  ,  les  freres  exhalent 
leur  douleur  en  préfence  de  toute  la  parenté  ;  quand  ils  font  leurs 
proflernations  ,  ceux  qui  etoient  abfens  pendant  les  funérailles 
vont  au  tombeau.  Nous  laiffons  aux  Sages  le  foin  d’ examiner 
jufquoù  ces  efpeces  d’oraifons  funèbres  y  dont  quelques-unes  font 
ujfe:^  longues ,  &  ces  lamentations  qui  datent  en  Chine  de  la  plus 
haute  antiquité  y  peuvent  être  utiles  aux  moeurs  publiques  & 
conferver  la  Piété  Filiale, 


EXEMPLES  DE  PIÉTÉ  FILIALE. 

AVERTISSEMENT. 

lu  A  partie  de  ce  Recueil,  que  nous  aurions  pu  alonger  le  plus 
aifément ,  eft  fans  contredit  celle  des  exemples  de  Piété  Filiale. 
On  en  trouve  à  choifir  dans  les  K  in  g  y  dans  les  annales  de  cha¬ 
que  Dynaftie ,  &  dans  tous  les  livres  de  doéirine  &  de  morale. 
Mais  nous  nous  fommes  bornés  à  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à  faire  connoître  jufqu  où  la  Piété  Filiale  eft 
véritablement  la  vertu  nationale  des  Chinois ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  leur  monarchie  ,  c’eft-à-dire ,  à  ceux  qu’en  ont 
donné  les  Empereurs ,  les  gens  du  peuple ,  les  perfonnes  du 
fexe  &  les  enfans. 
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Quelques-uns  de  ces  exemples  font  tirés  King  ;\^s  autres 

ont  été  pris  d’un  recueil  en  dix  volumes ,  publié  par  ordre  de  la 
Cour ,  au  commencement  du  régné  de  Chun-chi  ,  premier 
Empereur  de  la  Dynaftie  régnante.  Comme  ils  font  tous  tirés 
des  annales  ,  il  feroit  fuperflu  d’appuyer  fur  les  preuves  de  leur 
authenticité  j  mais  il  efl:  remarquable  que  ce  gros  recueil  a  été 
fait  pour  les  premières  etudes  des  enfans  ,  &  que  chaque 
exemple  eft  terminé  par  quatre  vers ,  qui  en  contienne  le  précis , 
&  aident  à  les  retenir, 

EXEMPLES  'de  Piété  Filiale  des  Empereurs, 

Yao  ayant  demandé  aux  Grands  qui  lui  propofoient  Chun 
pour  fon  fucceffeur  ,  de  le  lui  faire  connoître,  on  lui  répondit  : 
il  eft  fils  de  K  on.  Son  pere  efl  un  infenfé  ,  fa  marâtre  une 
méchante  femme ,  &  fon  frere  un  orgueilleux  j  malgré  cela , 
fa  patience  &  fa  Piété  Filiale  ne  fe  font  jamais  démenties. 
Ses  vertus  vont  toujours  croiffant,  &  aucune  faute  n’en 

obfcurcit  l’éclat.  Chou-king  ,  chap.  Yao -tien .  Chun 

étant  occupé  du  labourage  fur  la  montagne  Li ,  il  fe  proflernoit 
chaque  jour  dans  fon  champ,  fe  noyoit  dans  fes  larmes,  & 
pouffoit  des  foupirs  vers  le  Tien  miféricordieux  pour  fon  pere  8c 
fa  mere  ,  s’attribuant  tout  le  tort ,  8c  fe  reconnoiffant  pour  le 
feul  coupable.  Il  ne  paroiffoit  devant  fon  pere  qu’avec  cette 
aimable  timidité  6c  cette  attention  qui  expriment  fi  bien  le 
refpeél  8c  l’amour.  Kon  en  fut  touché  ,  8c  traita  fon  fils  avec 
plus  de  bonté.  Ihid,  chap.  Yu-mo, 

«  L’Empereur  (  Kao-tfong)  enfermé  dans  l’appartement  de 
>>  deuil ,  avoit  gardé  un  profond  filence  pendant  trois  ans  ;  8c 
»  quoique  le  temps  du  deuil  fût  fini ,  il  continuoit  encore  à  ne 
»  parler  à  perfonne.  Les  Grands  lui  firent  en  corps  des  repréfen- 
»  tâtions  en  ces  termes.  On  obtient  par  la  fageffe  le  nom  d’in- 
teliigent  8c  d’eclairé  j  mais  cette  fageffe  doit  fe  manifefler  au- 

t>  dehors 
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»  dehors  par  la  conduite.  Le  Fils  du  Ciel  eft  le  chef  de  dix 
»  mille  principautés  j  les  cent  Mandarins  attendent  vos  ordres. 
»  Si  vous  parlez ,  ils  obéiront  tous.  Si  vous  vous  taifez,  vos 
»  fujets  ne  faiiroient  exécuter  vos  volontés.  L’Empereur  leur 
»  répondit  ainli  par  un  écrit.  C’eflmon  exemple  qui  doit  donner 
»  le  ton  dans  tout  l’Empire.  Je  crains  que  ma  vertu  ne  démente 
»  celle  de  mes  prédécefTeurs.  C’eft  pour  cela  que  je  me  tais. 
»  J’ai  adoré  ,  j’ai  médité  ,  j’ai  réfléchi  fur  la  doélrine.  Dans  un 
>>  fonge  ,  le  Ly  m’a  donné  un  Miniflre  fidele  ;  il  vous  parlera 
»  pour  moi».  C/ioii-ki7îg ,  chap.  Yue-ming.  Les  Chinois  citent 
l’exemple  de  JCao-tfong,  en  preuve  de  la  longueur  &  vigueur 
du  deuil  des  anciens,  &  foutiennent  fortement  que  la  fidélité 
de  ce  Prince  à  le  garder ,  donna  l’elTor  à  la  Piété  Filiale  ,  &: 
le  conduifit  à  la  fageffe  dont  il  etoit  auparavant  fi  éloigné. 

Au  premier  chant  du  coq ,  Ouen  -  ouang  venoit  fe  préfenter 
en  habit  de  cérémonie  à  la  porte  de  l’appartement  du  Prince 
fon  pere ,  &  s’inform®it  de  l’etat  de  fa  fanté.  Si  on  lui  répondoit 
que  le  Prince  fe  portoit  bien ,  il  etoit  au  comble  de  fa  joie.  Il 
venoit  ainfi  trois  fois  le  jour ,  le  matin ,  à  midi ,  &  le  foir.  Si  on 
lui  répondoit  que  le  Prince  fon  pere  etoit  incommodé ,  fon 
inquiétude  paroiffoit  fur  fon  vifage  &  dans  tout  fon  maintien. 
Quand  le  malade  commençoit  à  manger  dans  fa  convalefcence, 
O uen- ouang  y eiWoit  par  lui-même  à  ce  que  tous  les  mets  fulfent 
choifis,  bien  préparés,  fervis  à  propos,  &'lui  faifoit  compagnie. 
Le  repas  fini ,  il  donnoit  fes  ordres  pour  qu’on  lui  réfervât  ce 
qui  avoir  paru  être  plus  à  fon  goût.,. . Ouen-ouang  TJïy 

honoroit  fes  parens  morts,  'comme  s’ils  avoient  été  vivans , 
&  les  regrettoit  jufqu’à  defirer  de  quitter  la  vie  pour  être 
uni  avec  eux.  Le  jour  de  Panniverfaire  de  leur  mort  venu,  fes 
yeux  n  etoient  plus  maîtres  de  leurs  larmes.  Il  lui  fuflifoit  d’en-» 
tendre  prononcer  leur  nom ,  pour  en  être  touché  comme  s’il  leu 

Tome  lY,  '  I  i 
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avoit  vus.  Il  faifoit  les  cérémonies  comme  û  fes  parens  Teuffent 
regardé ,  &  qu’ils  euflent  pris  plailir  à  ces  témoignages  de  la 
Piété  Filiale.  Li-ki ,  chap.  17.. 

Hien-kong,  Prince  de  Tjîn  ,  ayant  condamné  à  mort  le 
Prince  héritier:  Pourquoi,  dit  à  celui-ci  Tchong-eulh  fon  cadet, 
ne  révélez-vous  pas  à  notre  pere,  combien  eftinjufte  la  calomnie 
dont  on  vous  a  flétri  auprès  de  lui  t  Je  ne  le  puis  pas  ,  répondit 
ce  jeune  Prince,  notre  pere  chérit  tendrement  la  PrinceiTe  Zi- 
ki  (  auteur  de  la  calomnie  &  fa  marâtre  )  j  ce  feroit  lui  plonger 
le  poignard  dans  le  fein.  Fuyez  au  moins,  reprit  Tchong-eulh  , 
&  mettez  votre  vie  en  fûreté.  Je  ne  le  puis  pas  non  plus ,  lui 
répondit  encore  fon  aîné;  mon  pere  m’accufe  d’avoir  voulu 
attenter  à  fa  vie.  Eft-il  aucun  Royaume  dans  l’Empire  où  il  n’y 
ait  pas  de  peres  !  En  quel  endroit  me  retirer  ^  Il  envoya  enfuite 
un  de  fes  gens  à  Hou-lou  ,  avec  une  lettre  conçue  en  ces  mots. 
Je  fuis  criminel  ;  j’ai  oublié  les  enfeignemens  de  mon  illuflre 
maître  jufqu’à  être  condamné  à  mort.  Votre  difciple  n’auroit  ofé 
defirerde  mourir  ainfi  ;  mais  il  le  faut.  Mon  pere  eftâgé ,  mon 
frere  jeune  ,  &  les  affaires  du  Royaume  dans  un  trille  fîtuation. 
Si  vous  refufez  de  venir  au  fecours  de  mon  pere  &  de  l’Etat , 
je  ne  faurois  m’en  plaindre.  Si  vous  daignez  le  faire  ,  je  le 
regarderai  comme  un  grand  bienfait  &  mourrai  content.  Ce 
Prince  s’etant  proflerné  la  face  contre  terre  ,  mourut.  Voilà 
pourquoi  il  a  eu  le  furnom  ^illujlre  Prince  héritier,  Li-ki  ^ 
chap.  .2.  Ces  dernieres  paroles,  %  étant  proflerné,,  &c.  indiquent 
dans  le  langage  des  livres  Chinois ,  qu’il  remercia  fon  pere  de 
l’arrêt  de  mort  qu’il  avoit  prononcé  contre  lui ,  &  protefla  qu’il 
s’y  foumettoit  fans  lui  en  imputer  l’injuflice, 

Tchong-eulh ,,  fils  d’une  première  epoufe  du  Roi  du  €hen-fl^ 

Prince  héritier  de  droit ,  ayant  été  obligé  de  s’enfuir  pour 
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éviter  les  embûches  de  fa  marâtre ,  le  Roi  du  Chan-ji^  chez  qui 
il  s^’etoit  réfugié ,  lui  envoya  annoncer  la  mort  de  fon  pere  ,  & 
lui  ht  offrir  de  l’aider  à  monter  fur  le  trône  ,  s’il  vouloir  profiter 
des  embarras  du  deuil,  pour  furprendre  i’ufurpateur  &  faire 
valoir  fes  droits.  Quoique  tout  le  monde  preffat  ce  jeune  Prince 
de  ne  pas  perdre  un  moment,  &  l’afliirât  qu’il  rifquoit  tout  à- 
différer,  il  voulut  confulter  fon  oncle  maternel,  qui  l’avoit  fuivi, 
avant  que  de  donner  une  réponfe  pofitive  aux  Envoyés  de  fon 
protecleur.  Noyez-vous  dans  vos  larmes,  lui  répondit  ce  grand 
homme  :  ne  vous  occupez  qu’à  pleurer  la  mort  de  votre  pere. 
Quoiqu’exilé  &  fugitif,  ce  grand  devoir  de  la  Piété  Filiale  doit 
vous  être  plus  précieux  qu’une  couronne.  Tchong-culh  faivit  le 
confeil  de  fon  oncle  j  &  après  avoir  chargé  les  Envoyés  de 
remercier  leur  Prince  en  fon  nom ,  de  la  part  qu’il  prenoit  à  fa 
fituation:  Comme  je  fuis  difgracié&  en  fuite,  ajouta-t-il,  je  fuis 
privé  de  la  confolation  de  pleurer  fur  le  cercueil  de  mon  pere 
&  d’affiffer  à  fes  fanérailles.  Mais  je  ne  m’en  occupe  que  plus 
vivement  de  fa  mort  &  de  ma  douleur.  Je  ferois  indigne  des 
bontés  &  de  la  proteèlion  du  grand  Prince  qui 'vous  envoie  ,  ff 
je  pouvois  m’en  diftraire  uninftant.  Li-ki^  chap.  i9,&;  Ta-hio, 

Kiang^  epoufe  du  Prince  N  ou  ,  en  eut  fucceffivement  deux 
fils ,  Tchoang-kong  &  Kong-chou  :  elle  conçut  de  l’averhon 
pour  l’aîné ,  &  tourna  toute  fa  tendreffe  vers  fon  fécond  fils , 
jufqu’à  vouloir  le  faire  monter  fur  le  trône  de  fon  pere  ;  mais  le 
Prince  Nou  refffta  à  toutes  fes  follicitations.  Tchoang-kong 
ayant  fuccédé  à  fon  pere  ,  la  Princefle  Kiang  lui  demanda  de 
donner  la  ville  de  Tchl  pour  appanage  à  fon  cadet.  C’eft  une 
ville  nouvellement  conquife  ,  lui  répondit  le  jeune  Prince  ;  il  y 
auroit  trop  de  rifque  à  la  donner  à  mon  frere.  Il  pourroit  s’ou¬ 
blier  aflez  dans  la  fuite ,  jufqu’à  vouloir  faire  revivre  des  droits 
qui  ont  caufé  la  perte  de  fôn  ancien  maîtrç.  Sa  mere  alors  lui 
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demanda  le  pays  de  King.  Tchoang-kong ,  par  refpe8:  pour 
elle ,  le  donna  à  fon  frere  en  appanage  ,  après  l’avoir  érigé  en 
Comté.  Son  Minillre  lui  Et  en  vain  des  repréientations  fur  les 
conféquences  de  cette  démarche  -,  il  fe  contenta  de  lui  répondre  : 
la  Princeffe  ma  mere  le  defiroit  j  je  n’ai  ofé  la  mortiEer  par 
un  refus.  On  peut  abufer  de  ma  condefcendance  ;  mais  toute 
injuEice  fera  toujours  funefte  à  fon  auteur.  Chou-kong  fut  à 
peine  en  poEeflion  de  fes  terres,  qu’il  chercha  à  les  etendre  &  à 
empiéter  fur  celles  de  fon  aîné.  Une  ufurpation  fuccédoit  à  une 
autre,  &  plus  Tchoang-kong  ài^nmAoil  avec  lui,  pour  le  bien 
de  la  paix,  malgré  les  repréfentations  de  fes  MiniEres ,  plus  fes 
entreprifes  devenoient  hardies.  Il  -  en  vint  enEn  à  lever  des 
troupes ,  &  entra  à  la  tête  d’une  armée  dans  les  Etats  de  fon 
aîné ,  qui  marcha  à  la  hâte  contre  lui ,  le  vainquit  en  bataille 
rangée  ,  diffipa  toute  fon  armée ,  &  le  réduiEt  à  fe  fauver  dans 
un  Royaume  voiEn.  Comme  la  Princefle  Kiang  etoit  entrée 
dans  les  projets  de  fon  bien-aimé  Chou-kong ,  Tchoang-kong 
poufie  à  bout ,  la  relégua  dans  une  petite  ville  ,  &  Et  ferment, 
dans  fa  colere ,  ‘de  ne  plus  la  revoir  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s’en 
repentir.  Ing-lai-kouo  ,  un  de  fes  vaEaux ,  étant  venu  à  fa  Cour 
pour  lui  porter  fon  tribut ,  il  lui  Et  l’honneur  de  l’admettre  à  fa 
table  &  lui  donna  un  grand  felHn.  S’etânt  apperçu  que  ce  Sei¬ 
gneur  ne  touchoit  point  aux  mets  les  plus  exquis,  il  enfut  étonné, 
éx^^lui  en  demanda  la  raifon.  C’eft,  Prince,  lui  répondit  Ing- 
lai-kouo  ,  que  votre  vaEal  a  une  mere  ,  &  que  ne  pouvant 
jamais  lui  fervir  des  chofes  E  exquifes ,  il  fe  propofe  de  vous  les 
demander  pour  elle.  Vous  avez  donc  une  mere  à  qui  vous  pou¬ 
vez  les  offrir,  lui  ôàxTchoang-kong  attendri  ;  il  n’y  a  donc  que  moi, 
hélas  !  qui  n’en  ai  Ing-lai-kouo  faifant  femblant  d’ignorer 
ce  que  tout  le 'monde  favoit,  demanda  au  Prince  l’explication 
de  ces  paroles ,  le  défabufa  du  faux  fcrupuîe  de  fon  ferment ,  & 
îe  réconcilia  avec  la  Kiang  qu’il  avoit  toujours  aimée, 

^  qu’il  aima  depuis  très-tendrement. 
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Tfo-tchi^  le  plus  célébré  des  Commentateurs  du  Tchun-tjieou  , 
Se  dont  le  Commentaire  a  été  mis  au  nombre  des  petits  King  , 
termine  fon  récit,  en  difantque  la  Piété  Filiale  de  Ing-lai-kouo 
réveilla  celle  du  Prince  Tchoang-kong  ,  &  donna  occafion  de^ 
•lui  appliquer  ces  vers  du  Chi-king:  La  Piété  Filiale  îiejl 
iamais  oijive  dans  un  cœur  vertueux  :  tout  lui  fert  F  aliment^  & 
elle  prend  occajion  de  tout  pour  s* etendre  &  s^ animer.  Voyez 
Tfo-tclîiy  Tchun-tjieou ,  livre  premier. 

Ouen-ti ,  troilieme  Empereur  de  la  Dynallie  des  Han ,  ne  fe 
déshabilla  jamais  pendant  les  trois  années  que  dura  la  maladie 
de  rimpératrice  mere.  Il  la  veilla  prefque  toutes  les  nuits  ,  & 
goûtoit  à  tous  les  remedes  qu’elle  devoit  prendre.. ..C’eft  lui  qui 
ayant  eu  la  penfée  de  faire  bâtir  une  plate-forme ,  dit  à  l’Entre¬ 
preneur  qui  lui  demandoit  cent  onces  d’or  :  cette  fomme  fuffi- 
roit  pour  faire  un  patrimoine  à  dix  familles  du  peuple.  Je 
n’habite  qu’en  tremblant  le  Palais  que  m’ont  laiué  mes  ancêtres, 
parce  que  je  crains  de  flétrir  leur  gloire.  Comment  oferois-je 
dépenfer  une  fi  grande  fomme  pour  une  plate-forme? 

Kao-tfong  ^  de  la  grande  Dynaflie  d^s  Tang^  donnant  un 
grand  feflin  aux  Seigneurs  de  fa  Cour,  remarqua  avec  furprife 
qu’un  des  convives  ne  touchoit  pas  à  de  beaux  raifins  qui  etoient 
devant  lui,  il  s’amufa  à  lui  en  demander  la  raifon.  C’efl,  Prince, 
lui  répondit-il ,  que  ma  mere  fouffre  .beaucoup  d’une  grande 
féchereffe  de  bouche ,  &  que  je  voudrois  les  garder  pour  la 
foulager.  Vous  avez  donc  le  bonheur  d’avoir  encore  votre  mere, 
s’écria  Kao-tfong  attendri ,  &  elle  efl  affez  heureufe  pour  que 
vous  vous  occupiez  de  fa  maladie  dans  la  joie  d’un  feflin.  Sa 
voix  s’eteignit  en  prononçant  ces  dernieres  paroles ,  &  fa  fenfl- 
bilité  le  gagna  tellement,  qu’il  ne  put  retenir  fes  larmes  &  fut 
long-temps  àfe  remettre.  Ce  grand  Prince  ne  fe  confola  jamais- 
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de  la  mort  de  l’Impératrice  fa  mer?.  Il  lufFifoit  de  la  nommer 
pour  l’attendrir.  Il  avoit  fait  deux  lieues  à  pied  pour  accom¬ 
pagner  fon  cercueil  jufqu’à  la  fépulture. 

Quand  les  affaires  du  Gouvernement  en  laifToient  le  loifîr  à 
Tai-tfong,  de  la  grande  DynafHe  des  Song^'A  alloit  voir  & 
examiner  lui-même,  ce  qu’on  devoir  fervir  le  matin  &  le  foir  à 
l’Impératrice  mere.  Tout  ce  qui  venoit  pour  fa  table  de  plus 
délicat  foit  des  provinces ,  foit  des  pays  etrangers  ,  ne  lui 
etoit  jamais  fervi  qu’après  elle;  encore  avoit-il  l’attention  de  lui 
faire  réferver  en  entier  ce  qui  paroifToit  être  à  fon  goût  :  du 
moment  que  cette  PrincelTe  fut  alitée ,  il  ne  quitta  plus  fon  chevet 
ni  jour  ni  nuit.  La  mort  de  cette  mere  chérie  lui  fut  fî  fenfible  , 
qu’elie  affoiblit  confidérablement  fa  fanté.  Vers  la  fin  du  deuil, 
il  ne  pouvoir  plus  marcher  qu’à  l’aide  d’un  bâton.  Bien  long¬ 
temps  après ,  un  de  fes  voyages  l’àyant  conduit  au  Palais 
de  Tong-tcheou  ^  il  changea  tout-à-coup  de  couleur,  &  dit  à 
fes  courtifans  :  c’efl  ici  que  je  fuis  né  ;  c’eff  ici  où  mon  augufle 
mere  prodigua  tant  de  foins  &  de  careffes  à  mon  enfance.  Elle 
n’eil  plus  je  ne  la  verrai  plus,  &  ma  reconnoiffance  n’a  plus  de 
chemin  pour  arriver  jufqu’à  elle.  Il  fe  mit  à  foupirer  ,  &  à  fan- 
glotter  en  prononçant  ces  derniers  mots ,  &:  ne  fut  plus  maître 
de  retenir  fes  larmes.  La  plupart  des  années  du  régné  de  ce 
grand  Prince  font  marquées  par  quelque  trait  éclatant  de  Piété 
Filiale. 

Kao-tfong  ,  de  la  Dynaflie  des  Song  méridionaux ,  n’etant 
encore  que  Prince  héritier ,  fut  fi  afhigé  de  la  maladie  de  l’Em¬ 
pereur  fon  pere ,  que  les  cheveux  lui  blanchirent  entièrement. 
O  mon  fils ,  lui  dit  ce  Monarque  les  larmes  aux  yeux  ;  perfonne 
dans  l’antiquité ,  que  j’aie  oui  dire ,  n’a  furpaffé  Ouen-ouang  en 
Piété  Filiale.  Voilà  plufieurs  jours  que  vous  ne  prenez  aucune 
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nourriture,  &  que  vous  êtes  le  jour  &  la  nuit  auprès  de  moi. 
Vous  ne  vous  repofez  fur  perfonne  du  foin  de  me  fervir.,  &  vous 
goûtez  le  premier  à  tous  les  remedes  que  vous  me  préfentez. 
Tous  vos  cheveux  ont  blanchi  par  un  excès  de  fenhbilité  d'a¬ 
mour  filial  qui  commence  à  vous.  Confolez-vous  de  ma  mort , 
mon  cher  hls.  Je  n’ai  aucun  regret  à  la  vie  puifque  vous  m’ai¬ 
mez  fi  tendrement. 

« 

Le  malheureux  afcendant  qu’avoient  pris  les  Eunuques  fur 
l’efprit  de  Ming-ti ,  de  la  Dynaflie  des  Tang ,  &  l’autorité  qu’ils 
avoient  ufurpée  dans  le  Gouvernement  ayant  tout  brouillé  dans 
l’Empire ,  excité  des  révoltes  dans  les  Provinces ,  &  réduit  l’Em¬ 
pereur  à  s’exiler  de  fa  Cour  dans  le  Sée-tchouen  qui  lui  etoit 
refié  fidele  ,  le  Prince  héritier  ,  qui  régna  depuis  fous  le  nom 
de  So-tfong^  entreprit  de  reconquérir  l’Empire  à  fon  pere. 
Son  intrépidité  donna  l’avantage  aux  chefs  de  fon  parti , 
infpira  de  la  confiance  aux  Officiers ,  rendit  aux  foldats  leur 
ancien  courage  ,  &  le  conduifit  de  conquête  en  conquête 
jufqu’à  l’Empereur ,  à  qui  il  vint  rendre  l’Empire ,  &  qu’il  mena 
lui -même  en  triomphe  dans  fa  Capitale,  marchant  à  pied 
devant  lui ,  &  tenant  les  rênes  de  fon  cheval.  La  gloire  du 
trône,  lors  même  que  j’y  ai  été  environné  de  fuccès  &  d’applau- 
diffemens,  avoit  à  peine  effleuré  mon  cœur,  dit  Ming-ti  à  ceux 
qui  etoient  à  fes  côtés  j  mais  la  Piété  Filiale  de  mon  Fils  me  la 
rend  aujourd’hui  bien  précieufe,  par  la  joie  que  j’ai  de  la  lui 
devoir ,  &  par  le  plaiflr  que  j’aurai  de  la  lui  céder. 

Ou-tfong  ^  de  la  Dynaflie  des  Yueji,  ayant  reçu  un  placer 
pour  figner  la  fentence  du  Tribunal  des  crimes, qui  condamnoit 
cinq  freres  à  la  mort ,  il  pâlit  tout-à-coup ,  &  fe  mit  à  vérfer  des 
larmes.  Hélas  1  dit-il ,  quelle  fera  la  défolation  de  leurs  infor- 
,tunés  parens  !  que  la  vie  leur  va  devenir  infupportable  1  qui 
pourra  confoler  leur  douleur  &  prendre  foin  de  leur  vieillefTe  ; 
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J’interprete  la  loi ,  &  j’accorde  la  grâce  du  plus  jeune  ,  pour 
qu’il  puilTe  elTuyer  leurs  larmes ,  leur  faire  oublier  les  freres  par 
la  Piété  Filiale ,  effacer  .leur  honte  Sc  fon  crime  par  les 
vertus. 

Tai-tfou  ,  fondateur  de  la  dynaflie  des  Mmg ,  dit  aux 
Grands  de  l’Empire,  le  jour  de  l’anniverfaire  de  la  mort  de  fa 
mere  :  Ce  jour  fera  à  jamais  pour  moi  un  jour  de  deuil  &  de 
larmes.  Tous  mes  fouvenirs  ne  fauroient  jamais  me  rappeller  les 
foins  &  les  tendreffes  de  mon  augufle  mere.  Elle  m’a  donné  la 
vie,  &:  mon  corps  efl  une  portion  du  fien.  Mais  quoiqu’aucune 
reconnoiffance  ne  puiffe  acquitter  ce  grand  bienfait ,  mon 
cœur  efl  encore  plus  touché  des  leçons  de  fageffe  &  de  vertu 
qu’elle  répétoit  fans  celTe  à  ma  première  enfance.  Si  l’amour 
de  la  patrie  m’a  mis  les  armes  à  la  main  pour  la  délivrer  de  fes 
tyrans,  fi  j’ai  eu  le  bonheur  de  purger  nos  provinces  des  bar¬ 
bares  qui  les  inondoient  de  fang  &  de  crimes,  fi  j’ai  pacifié 
tout  l’Empire  &  lui  ai  rendu  fon  ancienne  fplendeur ,  je  le 
dois  à  la  générofité  de  fes  fentimens.  Foible  ,  mourante  &: 
n’ayant  plus  qu’un  foufrle  de  vie:  Vas  mon  fils,  me  dit-elle, 
vas,  où  t’appelle  l’intérêt  de  la  chofe  publique  j  ton  frere  prendra 
foin  du  peu  de  jours  qui  refient  à  ta  merej  ne  fonge  à  moi 
que  pour  t’animer  à  faire  du  bien  aux  hommes  &  à  les  rendre 
meilleurs.  Hélas  î  le  Tien  m’a  conduit  de  fuccès  en  fuccès  juf- 
ques  fur  le  trône ,  les  quatre  mers  font  foumifes  à  mon  fceptre  , 
&  la  meilleure  des  meres  efl  morte  fans  être  témoin  de  la  gloire 
de  fon  fis.  O  que  cette  gloire  perd  par-là  de  fon  prix  à  mes 
yeux  !  Mon  augufle  mere  l’a  achetée  de  tout  le  plaifr  quelle 
avoit  de  me  voir ,  &  elle  n’en  a  pas  même  appris  la  nouvelle. 
TTai-tfoii  ne  put  pas  retenir  fes  larmes  en  difant  ces  dernieres 
paroles ,  &  les  Grands  ne  lui  répondirent  que  par  les  leurs. 

• 

L’Impératrice  mere  par  un  fentiment  d’humanité  bien  refpec- 

table , 
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table ,  ne  voulut  pas  prendre  de  chaife  à  porteur  pour  paffer 
la  montagne  de  Ou-tai,  quelques  prières  &  repréfentations 
que  lui  en  eût  faites  l’Empereur  Kang-hi ,  &  s’en  tint  toujours 
à  dire  :  Je  n’aurois  pas  le  cœur  de  donner  à  des  hommes  la 
peine  de  me  porter  par  un  chemin  h  difficile.  Kang-hi  cepen¬ 
dant  fit  fuivre  la  chaife ,  &  marchoit  à  cheval  à  côté  de  la 
voiture.  Ayant  entendu  foupirer  l’Impératrice  que  le  cahos  de 
la  voiture  fatiguoit ,  il  la  conjura  de  prendre  fa  chaife.  Je  fouf- 
frirois  moins ,  mon  fils ,  lui  répondit  cette  Princeffe ,  mais  je  l’ai 
laiffée  au-bas  de  la  montagne ,  &  nous  arrêter  ici  jufqu’à  ce 
qu’elle  fût  venue  ,  cauferoit  un  trop  grand  dérangement  dans 
le  voyage.  Kang-hi  fléchit  un  genou  en  terre ,  &  lui  dit:  Très- 
honorée  mere ,  la  chaife  eft  ici,  je  l’ai  fait  fuivre,  ne  vous 
refufez  pas  un  foulagement  néceffaire  à  votre  grand  âge.  La 
bonne  Impératrice  charmée  ,  lui  dit ,  en  lui  mettant  la  main  fur 
l’epaule  :  Les  attentions  de  ta  Piété  Filiale  s’étendent  aux  plus 
petites  chofes.  Elles  me  touchent  plus  que  la  chaife  ne  pourra 
me  foulager....  Ce  Prince  ne  fe  déshabilla  point  pendant  trente- 
cinq  jours,  à  la  derniere  maladie  de  l’Impératrice  mere,  &  fe 
tint  prefque  toujours  auprès  d’elle  le  jour  comme  la  nuit.  Comme 
fon  grand  âge  &  l’epuifement  de  la  nature  lui  a  voient  ôté  tout 
appétit,  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  lui  faire  rien  prendre.  Kang- 
hi  avoit  beau  la  preffer ,  la  conjurer ,  elle  ne  faifôit  que  tou¬ 
cher  du  bout  des  levres  ce  qu’il  lui  préfentoit.  Comme  il  revc- 
noit  toujours  à  la  charge  par  des  prières  &  des  inflances  plus 
preffantes,  la  bonne  Princeffe  imagina,  pour  faire  diverfion, 
de  demander  une  chofe  dont  on  ne  mangeoit  pas  au  palais  , 
&  quelle  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  trouver  de  quelque  temps. 
Mais  Kang-hi  avoit  fait  couvrir  plufieurs  tables  de  tout  ce 
que  l’Impératrice  avoit  mangé  depuis  bien  des  années ,  & 
alla  lui  préfenter  fur  le  champ  ce  qu’elle  avoit  demandé. 
:  Cette  Princeffe  en  fut  touchée  jufqu’à  verfer  des  larmes ,  & 
Tome  IV.  ■  K  k 
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lui  dit  d’un  ton  de  voix  qu’animoit  le  fentiment  :  O  mon 
fils  1  je  fuis  enchantée  de  ta  Piété  Filiale.  Non  content  de 
refier  ici  jour  &  nuit  tout  occupé  à  me  fervir,tu  t’appliques 
encore  à  imaginer ,  à  chercher  &  à  faire  préparer  ce  qui  pour- 
roit  réveiller  mon  appétit  eteint  par  mon  grand  âge.  Je  n’ai 
point  envie  de  manger  ce  que  j’avois  demandé  ,  je  ne  préten- 
dois  qu’amufer  ta  fenfibilité  par  un  délai.  Les  prévoyances  de 
ton  amour  vont  plus  loin  que  celles  de  ma  tendreffe.  Puiffent  tes 
fils  &  tes  defcendans  imiter  ta  Piété  Filiale  &  te  rendre  tous 
tes  fentimens  pour  ta  mere.  Ces  deux  derniers  exemples  font 
tirés  du  Ting-hiun-ko-yen  ,  imprimé  au  Palais  en  lyso* 

EXE  MP  LES  de  Piété  Filiale  des  perfonnes  du  peuple» 

Tfirchun  perdit  fon  pere  dans  fon  enfance  ^  &  fut  réduit 
avec  fa  mere  à  la  plus  extrême  pauvreté.  Son  amour  pour  elle 
lui  donna  de  l’induflrie  ,  &  fes  forces  croiffant  avec  fon  âge  , 
il  vint  à  bout  de  la  nourrir  par  fon  travail  &  en  prenant 
fur  fes  befoins.  Une  horrible  famine  ayant  rempli  tout  le  pays 
de  voleurs  &:  de  brigands  qui  mettoient  tout  à  feu  &  à  fang, 
il  fe  fauva  avec  fa  mere  dans  le  fond  d’un  marais ,  &  ne  la 
quittoit  que  pour  aller  cueillir  des  mûres  fauvages  dans  les  bois 
du  voifinage.  Des  voleurs  le  furprirent  portant  deux  petits 
paniers  l’un  de  mûres  groffes  &  bien  mûres,  &  l’autre  de  petites 
&  encore  vertes.  Ce  fut  fon  falut  :  ces  brigands  l’ayant  obligé 
de  leur  avouer  que  les  premières  etoient  pour  fa  mere  & 
les  autres  pour  lui, ils  en  furent  fi  touchés,  que  bien  loin  de  lui 
faire  aucun  mal ,  il  le  conduifirent  à  leur  chef  qui  le  loua  de  fa 
Piété  Filiale ,  &  lui  fit  donner  quelques  mefures  de  riz  pour  fa 
mere. 

Les  freres  &  les  parens  de  Lieou-ping  ayant  tous  été  maffa* 
crés  par  les  révoltés  qui  défbloient  fon  canton  ,  il  prit  entre  fes 
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bras  un  enfant  d’un  an  qui  lui  reçoit ,  chargea  fa  vieille  mere  fur 
les  épaulés,  &alla  fe  cacher  dans  un  lieu  fauvage  &  abandonné. 
Il  en  fortoit  à  la  pointe  du  jour  pour  aller  leur  chercher  quelque 
nourriture  dans  les  campagnes ,  &  ne  revenoit  que  la  nuit  pour 
empêcher  qu’ils  ne  fuffent  découverts.  Ayant  paffé  un  jour  fans 
avoir  pu  rien  trouver ,  il  fut  arrêté  le  lendemain  comme  il  leur 
portoit  le  peu  qu’il  avoir  pu  ramaffer.  Un  de  ces  révoltés  ayant 
déjà  le  fabre  levé  pour  lui  fendre  la  tête  il  fe  jette  à  genoux  les 
larmes  aux  yeux  &  lui  dit  :  Je  ne  vous  demande  pas  la  vie,  je  ne 
vous  demande  que  de  me  permettre  de  poner  ces  herbes  3c 
ces  fruits  fauvages  à  ma  mere  pour  la  lui  conferver  encore  un 
jour.  Elle  n’a  rien  mangé  depuis  avant-hier,  parce  que  je  n’ai 
rien  pu  trouver.  Les  révoltés  attendris,  ne  furent  que  lui  répon¬ 
dre  ,  &  s’en  allerent/ans  lui  faire  aucun  mal. 

Le  petit  village  oii  etoit  Fan-tfun  allant  être  faccagé  par  un 
parti  ennemi  qui  arrivoit ,  il  engagea  fon  pere  à  s’enfuir  avec 
lui.  Comme  le  bon  vieillard  etoit  extrêmement  foible  3c  ne 
pouvoit  prefque  pas  marcher,  il  fe  mit  à  le  porter  fur  fes  épaulés. 
Il  avoir  pris  malheureufement  le  chemin  par  où  venoient  les 
ennemis.  Le  pere  les  voyant  s’avancer  vers  eux,  dit  à  Fan-tfun  ; 
Tout  eft  fini  mon  enfant,  il  n’y  a  plus  moyen  que  je  leur 
échappé  j  toi  qui  es  jeune,  laifîe-moi^  oui,  tu  es  encore  à 
temps  pour  te  fauver.  Le  fils  ne  put  pas  s’y  réfoudre ,  3c  ayant 
fait  affeoir  fon  pere  fur  le  gafon ,  il  fe  mit  devant  lui ,  3c  fe 
profiernant  vis-à-vis  des  foldats  qui  approçhoient ,  il  leur  crioit  : 
Ce  n’efl:  pas  ma  vie  que  je  vous  demande,  c’efi:  celle  de  mon 
vieux  pere.  Le  pere  fe  mit  à  genoux  de  fon  côté  ,  3c  crioit  en 
fanglotant  :  Mon  fils  efi:  jeune ,  il  pouvoit  fe  fauver ,  c’efi:  pour 
moi  qu’il  efi  refié  j  je  n’ai  pas  regret  à  la  vie  ,  ôtez-la  moi  tant 
que  vous  voudrez ,  mais  faites-lui  grâce.  Un  des  foldats  leva  le 
fabre  pour  abattre  la  tête  du  vieillard,  Fan-tfun  couvrit  fon 
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pere  de  fon  corps ,  &  détournant  le  coup  avec  fon  bras ,  il  le 
reçut  en  partie  fur  la  tête  &  fur  le  vifage.  Un  autre  foldat 
accourut  &  vint  fe  mettre  entr’eux,  en  difant  à  toute  la  troupe 
qu’il  etoit  horrible 'd’attenter  à  la  vie  d’un  fils  fi  généreux",  & 
que  de  pareils  forfaits  attiroient  la  malédiélion  du  Tien^  Fan.’- 
tfun  &  fon  vieux  pere  fefauverent  ainfi  la  vie  l’un  à  l’autre,  & 
leur  village  eut  depuis  le  furnom  de  Tchin-hiao  ,  Piété  Filiale, 
parfaite, 

Tfée-ping  s’appliqua  avec  tant  d’ardeur  à  Tetude  pour  faire 
l’acquit  de  fa  Piété  Filiale  envers  fa  mere ,  qui  avoir  refufé  de 
fe  remarier  pour  avoir  foin  de  lui ,  &  l’avoit  nourri  de  fon  tra¬ 
vail  ,  qu’il  vint  à  bout  de  fe  faire  jour  par  fon  favoir  &  obtint 
un  Mandarinat.  Ses  domefiiques ,  fes  proches  &  -  fon  epoufe 
même  l’accufoient  d’avarice,  &  lui  en  avoient  fait  la  réputation, 
parce  qu’ils  ne  favoient  pas  qu’il  envoyoit  à  fa  mere  toutes  fes 
épargnés.  On  lui  en  fit  tant  de  reproches ,  qu’on  l’obligea  à 
avouer  que  c’etoit  uniquement  pour  fournir  abondamment  à 
fes  befoins  qu’il  etoit  forti  de  fon  hameau  &  etoit  entré  dans  les 
charges.  Dès  quelle  fut  morte ,  il  donna  fa  démiflion  &  fe 
retira  dans  fon  pays  ,  où  il  lui  eleva  un  tombeau  &  la  pleura 
le  refie  de  fes  jours  ,  ne  mangeant  plus  que  des  herbages  &  ne 
s’habillant  que  de  toile ,  pour  ne  pas  oublier ,  difoit-il ,  à  quoi 
s’etoit  réduite  fa  bonne  mere  pour  fournir  à  fon  éducation. 

Yu-té  avoit  été  enrôlé  dans  fa  jeuneffe  pour  une  guerre 
étrangère.  Par  fa  bonne  conduite  &  fa  bravoure  ,'  il  parvint 
aux  premiers  grades.  Comme  fes  parens  lui  tenoient  plus  au 
cœur  que  fa  fortune  ,  fon  temps  de  fervice  expiré,  il  demanda 
fon  congé.  A  quoi  penfes-tu  Yu-té?  lui  dit  fon  Général  j  tu 
es  à  plus  de  mille  lieues  de  ton  village ,  comment  y  aller  } 
Quand  tu  y  arriverois  ,  y  trouveras-tu  tes  parens  que  tu 
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as  quittés  depuis  tant  d’années?  Songe  que  tu  perds  le  fruit  de 
tes  longs  travaux.  Je  t’aime  comme  mon  fils ,  refie  avec  moi , 
je  t’avancerai  &  te  ferai  mon  héritier.  Je  mourrois  volontiers 
pour  vous ,  mon  Général ,  lui  répondit  le  brave  Yu-té ,  mais 
je  dois  la  vie  à  mes  parens ,  &  je  n’ai  encore  rien  fait  pour 
eux.  Je  ferois  indigne  de  vos  bontés ,  fi  je  pouvois  préférer 
quelque  chofe  que  ce  foit  au  foin  de  fervir  &  de  confoler  leur 
vieillefTe.  Il  fit  tant,  qu’il  obtint  fon  congé,  arriva  heureufement 
dans  fon  pays ,  y  trouva  fon  pere  &  fa  mere ,  &  fe  mit  à  les 
fervir.  Il  travailloit  &  labouroit  la  terre  pour  les  nourrir  comme 
s’il  n’etoit  jamais  forti  de  fon  village. 

Une  troupe  de  révoltés  ayant  tué  le  pere  de  Pien-chin  qui 
s’etoit  mis  à  la  tête  des  payfans  de  fon  village  pour  les  repouffer, 
Pien-chin^  à  la  première  nouvelle  qu’il  en  eut ,  courut  à  eux  & 
fe  jetta  dans  la  mêlée  avec  une  intrépidité  qui  les  effraya  ,  & 
en  tua  un  grand  nombre  pour  venger  la  mort  de  fon  pere. 
Comme  fa  bravoure  n’etoit  qu’un  emportement  de  défolation 
&  de  douleur,  il  s’appliquoit  plus  à  porter  des  coups  qu’à 
parer  ceux  qu’on  lui  portoit,  &  tomba  enfin  criblé  de  bleffures. 
Ne  me  plaignez  pas ,  difoit  fa  mere  à  ceux  qui  etoient  venus  la 
confoler,  mon  mari  efl  mort  pour  défendre  la  patrie  ,  &  mon 
fils  pour  venger  la  mort  de  fon  pere. 

Le  frere  cadet  de  Nieou-heng  etoit  un  buveur  qui  s’abfentoit 
fans  ceffe  de  la  maifon  pour  aller  s’enivrer  avec  des  gens  de 
fa  forte.  Quoi  que  fon  aîné  pût  lui  dire ,  il  n’en  tenoit  aucun 
compte.  Un  jour  qu’il  etoit  revenu  ivre  ,  il  tua  un  bœuf  de 
gaieté  de  cœur ,  &  alla  dormir  comme  s’il  n’eût  rien  fait.  Dès 
que  Nieou-heng  fut  rentré  le  foir  dans  la  maifon,  fa  femme  lui 
raconta  ce  qu’avoit  fait  fon  cadet.  Il  n’en  témoigna  ni  colere,  ni 
mauvaife  humeur,  &  dit  tranquillement,  il  faudra  en  faire  cuire 
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cuire  la  viande  &  la  manger,  puis  il  s’affit.  Sa  femme  revint  à  la 
charge ,  &  inlilla  fur  ce  que  c’etoit  un  des  bœufs  de  l’attelage. 
Il  ne  lui  répondit  rien  ,  &  n’en  parla  même  pas  à  fon  frere  le 
lendemain  quand  fon  ivrefîe  fut  pafTée.  Cette  bonté  donna  tant 
de  confufion  au  coupable,  qu’il  renonça  au  vin  pour  toujours 
6c  changea  entièrement  de  conduite. 

Un  incendie  avoit  embrafé  la  maifon  de  Ouang-pin  pendant 
la  nuit.  On  eut  beau  lui  dire  qu’il  n’y  avoit  plus  moyen  de 
fauver  fon  pere  dont  la  chambre  etoit  tout  en  feu,  il  fe  jetta 
dans  les  flammes  fans  qu’on  pût  le  retenir ,  alla  jufqu’au  lit  où 
fon  vieux  pere  etoit  couché  ,  le  chargea  fur  fes  épaulés ,  6c 
eut  le  bonheur  de  lui  conferver  la  vie  au  péril  de  la  fienne. 
Ceux  qui  en  furent  témoins ,  en  croyoient  à  peine  leurs  yeux , 
6c  Ouang-pin  leur  difoit  :  On  n’auroit  pas  fongé  à  m’arrêter ,  fi 
on  avoit  cru  que  j’aime  mon  pere  comme  je  le  dois. 

De  mauvaifes  années  6c  la  foibleffe  du  vieil  âge  ayant 
réduit  le  pere  6c  la  mere  de  Yuen-pien  à  la  plus  extrême 
pauvreté  ,  il  entreprit  de  fubvenir  à  leurs  befoins  par  fon 
travail.  Il  entreprenoit  des  ouvrages  à  forfait,  il  fe  louoit  à 
la  journée.  Il  gagnoit  peu  ;  mais  il  economifoit  fi  bien  fes  pro¬ 
fits  ,  il  fe  réduifoit  fi  à  l’etroit  pour  fa  nourriture  6c  fes  habits, 
qu’il  vint  à  bout  de  pourvoir  honnêtement  à  leur  entretien. 
Quelque  inconfolable  qu’il  fût  de  la  mort  de  fon  pere  ,  il  devo- 
roit  fes  larmes  6c  difîimuloit  fa  défolation  en  préfence  de  fa 
mere ,  pour  ne  pas  aigrir  fa  douleur.  Sa  Piété  Filiale  le  porta 
d’abord  à  fe  charger  lui  feul  de  lui  elever  un  tombeau.  Mais 
voyant  qu’il  n’en  favoit  pas  afTez  6c  n’ayant  point  d’ailleurs  de 
quoi  fournir  à  la  dépenfe,  il  fe  vendit  lui-même,  6c  travailla 
avec  tant  d’ardeur  6c  de  fidélité  pour  fon  maître ,  qu’il  lui  four- 
niffoit  abondamment  de  quoi  entreteninfa  mere ,  6c  lui  permit 
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enfuite  de  fe  racheter  pour  être  plus  près  d’elle  &  lui  rendre  des 
foins  plus  aflidus.  Il  eut  la  confolation  de  la  conferver  encore 
bien  des  années,  &  ne  la  perdit  que  lorfque  fon  grand  âge 
ayant  epuifé  toutes  fes  forces ,  elle  fuccomba  par  la  défaillance 
de  la  nature.  Malgré  cela ,  il  s’imputoit  encore  fa  mort ,  & 
difoit  que  s’il  avoit  été  plus  attentif  à  lui  épargner  toute  inquié¬ 
tude,  elle  auroitpu  vivre  encore  quelques  mois. 

EXEMPLES  de  Piété  Filiale  des  perfonnes  du  fexe» 

Tang-tchi  eut  toujours  pour  fa  belle-mere  tous  les  foins  & 
tous  les  fentimens  de  la  fille  la  plus  tendre  pour  une  mere  chérie; 
aufîi  eut-elle  la  confolation  de  la  conferver  à  fon  mari  jufqu’à 
un  âge  fi  avancé  qu’il  ne  lui  refloit  plus  aucune  dent.  La  bonne 
vieille  ne  pouvant  plus  prendre  de  nourriture  qu’avec  bien  de 
la  peine  ,  Tang-tchi  imagina  de  l’allaiter.  Elle  alloit  l’habiller  & 
la  coëffer  elle-même;  puis  l’ayant  fait  affeoir,  elle  découvroit 
fon  fein  &  lui  préfentoit  fa  mamelle  avec  refpeêf.  Quoiqu’elle 
lui  donnât  ainfi  à  tetter  plufieurs  fois  dans  la  journée,  elle  fe 
levoit  encore  la  nuit  pour  lui  rendre  ce  foin,  &  s’en  acquittoit 
d’une  maniéré  fi  aimable  &  fi  affeêlueufe ,  que  fa  belle-mere  en 
ufoit  avec  elle  comme  un  petit  enfant  avec  fa  nourrice.  Une 
Piété  Filiale  fi  généreufe  lui  ôtoit  les  fentimens  de  fa  caducité , 
&  prolongea  fa  vie  pendant  plufieurs  années.  Avant  de  mourir, 
elle  fit  venir  tous  fes  par ens,  remercia  Tang-tchi  en  leur  pré- 
fence ,  de  fes  bons  foins ,  lui  fouhaita  mille  bénédiêlions,  con¬ 
jura  toute  fa  famille  la  larme  à  l’œil,  de  refpeêler  fa  bru  comme 
elle-même  ,  &  de  rendre  à  fa  vieillefTe  tout  ce  qu’elle  avoit  fait 
pour  celle  de  fa  belle-mere. 

Quoique  Tao-tchi  fût  encore  fort  jeune  lorfqu’elle  perdit 
fon  pere,  fa  douleur  fut  fi  extrême  qu’on  craignit  pour  fa  vie. 
On  ne  vint  à  bout  de  la  modérer  qu’en  lui  difant  quelle 
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augmentoit  l’affliftion  de  fa  mere ,  qu’elle  ne  devoit  pas  moins 
aimer  que.fonpere.  Mais  quoi  qu’elle  fît  pour  fe  vaincre^  elle 
>  n’etoit  pas  maîtreffe  de  fa  feniibilité.  On  lui  préfenta  en  vain 
plufieurs  partis  ,  elle  les  refufa  tous ,  &  déclara  quelle  ne  fe 
marieroit  jamais.  Ma  mere  n’a  que  moi ,  difoit-elle ,  c’eft  à 
moi  à  la  fervir.  Je  ne  meiréfoudrai  point  ni  à  abandonner  fa 
vieilleffe  à  des  foins  etrangers ,  ni  à  me  mettre  dans  l’embarras 
de  ne  pouvoir  pas  lui  donner  tous  les  miens.  Sa  mere  étant 
morte ,  malgré  tous  les  foins  de  fon  bon  cœur  ,  elle  ne  fit  plus 
que  gémir  &  pleurer  ,  &  mourut  enfin  de  triflelTe  au  bout  de 
quelques  jours  ,  n’ayant  pas  encore  vingt  ans. 

Yang-hiang  aidoit  fon  pere  à  cultiver  un  champ  dans  un 
endroit  écarté ,  lorfqu’un  tigre  forti  des  bois  voifins  vint  tout- 
à  coup  fondre  fur  lui  &  le  renverfa  pour  le  dévorer.  La  pauvre 
enfant  avoit  à  peine  quinze  ans  j  mais  fa  Piété  Filiale  lui  tint 
lieu  de  force  &  de  courage.  Elle  s’arma  à  la  hâte  du  couteau 
quelle  portoit  pendu  à  fa  ceinture  ,  fe  jetta  fur  le  tigre  &  eut 
le  bonheur  de  le  tuer  avant  qu’il  eût  fait  aucune  blefîure  dange- 
reufe  à  fon  pere.  Ce  redoutable  animal  lui  en  f  t  plufieurs  à  elle- 
même  avec  fes  griffes  ;  mais  elle  fut  long-temps  fans  les  fentir , 
8c  fon  pere  fut  le  premier  à  s’en  appercevoir. 

Un  parti  de  révoltés  avoit  furpris  le  village  ,  &  mettoit  tout 
à  feu  &  à  fang  pour  en  enlever  les  filles.  La  jeune  Tan^tchi  alla 
au-devant  de  ceux  qui  avoient  forcé  la  porte  de  fa  maifon ,  & 
leur  dit  avec  cet  afcendant  que  donne  la  vertu  :  Je  vous  demande 
la  vie  de  mon  pere  &  de  mes  freres  \  fi  vous  me  l’accordez  ,  je 
fuis  à  vous  &  je  vous  fuivrai  \  fi  vous  me  la  refufez  ,  je  me 
donnerai  la  mort  8c  vous  n’aurez  que  mon  cadavre.  Ces  bri-, 
gands  que  fa  beauté  avoit  éblouis  &  que  fa  réfolution  etonnoit, 
lui  accordèrent  fa  demande.  Fuyez,  dit-elle  à  fon  pere  &  à  fes 

freres , 
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freres ,  en  les  prelTant  de  profiter  du  moment ,  &  n’ayez 
aucune  inquiétude  de  mon  fort  5  on  me  réfervera  pour  le 
Général.  Sa  tranquillité  lui  valut  de  n’être  point  garrottée  &  de 
marcher  libre  au  milieu  de  la  troupe  des  brigands  qui  l’envi- 
ronnoient.  Quand  elle  fut  arrivée  à  un  pont  qui  etoit  à  l’entrée 
du  village ,  elle  fe  précipita  tout-à-coup  dans  la  riviere ,  & 
fauva  ainfi  fon  honneur  qu  elle  avoit  expofé  pour  çonferver  la 
vie  à  fon  pere  &  à  fes  freres.  ^  ^ 

Ouenrtchi  etoit  refiée  veuve  fort  jeune.  Ses  parens  qui  l’ai- 
moient  tendrement ,  voulurent  lui  perfuader  de  fe  remarier ,  & 
s’y  prirent  de  toutes  les  façons  pour  l’y  engager.  Ce  fut  en  vain. 
Une  femme  vertueulè  s’efi  donnée  pour  toujours  à  fon  epoux , 
leur  dit-elle  un  jour  qu’ils  la  preflbient  davantage ,  il  ne  lui  efi 
plus  libre  de  fe  donner  à  un  fécond.  La  vie  ne  m’efi  rien  au 
prix  de  mon  devoir  &  de  mon  honneur.  Ma  belle-mere  efi 
très-âgée  ,  &  mon  fils  enfant.  Ils  ont  droit  à  tous  mes  foins  ,  je 
les  leur  promets.  Ouen-tchi  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  répli¬ 
quer  ,  &  coupa  fur  le  champ  fes  beaux  cheveux  pour  leur  ôter 
toute  efpérance  d’ebranler  fa  réfolution.  Sa  pauvreté  ^  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  la  mirent  aux  prifes  avec  les  plus  rudes 
«preuves  j  mais  elles  ne  fervirent  qu’à  exercer  fon  courage  & 
à  faire  paroître  fa  vertu.  Quelque  dégoûtant  qu’il  fût  de  fervir 
fa  belle-mere  qui  devint  d’abord  epileptique  puis  aveugle  & 
impotente,  elle  ne  fe  relâcha  jamais  de  fes  foins,  lui  portant 
le  morceau  à  la  bouche ,  &  la  chauffant  comme  une  mere  fon 
enfant  durant  plufieurs  années.  Elle  les  lui  continua  même  après 
la  mort  ;  car  n’ayant  pas  de  quoi  lui  elever  un  tombeau  ,  elle  fe 
fit  aider  par  fon  fils  3^  y  travailla  elle-même. 

Les  domefiiques,  les  femmes  de  fervice  &  les  efclaves 
avoient  entendu,  comme  Lou-tchi ,  qu’une  bande  de  cinq  à  fix 
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voleurs  av oient  franchi  les  murailles  &  pris  le  chemin  de  Tap- 
partement  de  fa  belle-mere  ^  mais  au  lieu  de  courir  à  fon  fecours, 
ils  ne  fongerent  qu’à  fe  bien  cacher.  Lou-tchï ,  malgré  fa  jeu- 
neffe  &  fa  beauté,  s’expofa  à  tout,  &  prenant  la  première 
chofe  qui  lui  tomba  fous  la  main ,  elle  vola  au  fecours  de  la 
mere  de  fon  epoux.  Comme  les  ténèbres  la  favorifoient  & 
qu  elle  favoit  mieux  les  êtres  que  les  voleurs ,  elle  alla  les 
attendre  à  un  paflage  fort  étroit  &  entreprit  de  le  défendre 
contr’eux.  Ceux-ci  qui  ne  s’attendoient  à  aucune  réfiftance  , 
perdirent  courage  &  s’enfuirent,  quand  ils  virent  deux  de  leurs 
camarades  renverfés  par  des  coups  qu’ils  ne  foupçonnoient  pas 
venir  de  la  main  d’une  jeune  femme  ,  &  qui  leur  perfuaderent 
qu’on  etoit  en  armes  pour  les  recevoir.  L’intrépidité  de  cette 
héroïne  ayant  étonné  toute  la  famille,  on  lui  demanda  com¬ 
ment  elle  avoit  eu  le  courage  de  s’expofer  elle  feule  à  une 
bande  de  voleurs  armés?  La  compalîion ,  répondit-elle ,  eft  le 
fentiment  par  excellence  qui  diftingue  l’homme  de  la  bête. 
Quand  fon  femblable  eft  en  péril,  il  lui  doit  fon  fecours.  Ma 
belle-mere  qui  m’a  toujours  chérie  comme  une  mere  fa  fille  , 
etoit  en  danger  d’être  infultée  &  peut-être  maffacrée  ,  com¬ 
ment  aurois-je  eu  le  cœur  de  l’abandonner  ?  J’aurois  mieux 
aimé  m’expofer  à  dix  mille  morts. 

Le  pere  de  Hi~fen  fut  calomnié ,  faifî ,  jugé  &  condamné  à 
mort.  Hi-fen  fe  tint  jour  &  nuit  à  la  porte  de  la  prifon ,  pleu¬ 
rant  &  fe  lamentant  de  maniéré  à  attendrir  les  cœurs  les  plus 
infehfibles.  O  mon  pere  i  mon  pere  1  s’ecriok-il ,  qui  m’ob¬ 
tiendra  de  mourir  en  votre  place  ?  L’Empereur  en  fut  inflruit 
par  un  Cenfeur,  &  fit  recommencer  en  fecret  la  procédure, 
ne  pouvant  croire  que  le  pere  d’un  fils  fi  vertueux  eut  fait  les 
malverfations  dont  on  l’accufoit.  La  calomnie  fut  confiatée  - 

T 

mais  l’innocence  du  pere  découverte ,  il  falloit  donner  en 
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fpe^lacle  la  Piété  Filiale  du  Fis  pour  la  faire  connoître  à  tout 
FEmpire.  Hi-fen  fut  conduit  en  préfence  de  FEmperéur.  Jeune 
téméraire  ,  lui  dit  le  Prince  ^  en  le  regardant  d’un  air  terrible  y 
connois-tu  la  rigueur  des  fupplices ,  quand  tu  demandes  à 
mourir  pour  ton  pere  ?  Délibéré  avant  que  de  te  dévouer  à  cette 
affreufe  mort;  il  n’y  aura  plus  à  reculer  ,  F  tu  l’acceptes.  Je  fuis 
"trop  jeune,  Seigneur,  répondit  Hi-fen^  pour  connoître.la 
rigueur  des  fupplices  ;  mais  il  n’en  eF  aucun  que  je  ne  préferp  à 
la  douleur  de  voir  mourir  mon  pere  qui  m’a  toujours  F  ten¬ 
drement  aimé.  Soit,  reprit  l’Empereur,  j’y  confens;  vas  le 
.  faire  fortir  de  prifon  Sr  refte  à  fa  place.  Hi-fen  obéit  avec  une 
joie  qui  marquoit  la  Fncérité  de  fes  ientimens,  &  lailla  ignorer 
à  fon  pere  à  quelle  condition  il  etoit  délivré.  Mais  à  peine  eut- 
il  été  chargé  de  chaînes  qu’on  vint  les  lui  ôter  par  ordre  de 
FEmpereur,  lui  annoncer  la  juftiFcation  de  fon  pere,&  lui 
déclarer  les  grâces  &  les  bienfaits  dont  Sa  MajeFé  récompen- 
foit  fa  Pieté  Filiale. 

Li-tfée  refpeéla  la  rigueur  de  fon  pere  qui  avoit  répudié  fa 
mere ,  &  il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  pour  fe  plaindre  ;  mais 
il  n’en  etoit  que  plus  inconfolable.  Il  avoit  beau  vouloir  dilfi- 
muler  fa  douleur,  fes  larmes  le  gagnoient  d’un  moment  à 
Fautre ,  &  quelque  violence  qu’il  fe  fît ,  il  ne  pouvoir  ni  les 
retenir ,  ni  les  cacher.  Il  ne  dormoit  pas  la  nuit ,  il  ne  prenoit 
prefque  point  de  nourriture,  &  féchoit  de  triftelFe.  Son  pere  es 
fut  enFn  touché ,  &  lui  dit  de  rappeller  fa  mere. 
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MAXIMES,  PROVERBES,  SENTENCES^ 

Penjees  &  Réficxions  morales  fur  la  Piété  Filiale. 

ETTE  partie  de  notre  Recueil  eft  tirée  de  tous  les  livres* 
qui  nous  font  tombés  fous  la  main.  Comme  la  plupart  ne  font 
pas  connus  en  Occident  &  ne  le  feront  probablement  jamais ,, 
il  auroit  été  fort  inutile  de  mettre  des  citations  qui  ne  peuvent  . 
être  d’a:ucun  ufage.  Nous  nous  bornons  à  avertir  que  les  Chi¬ 
nois  ont  leurs  Platons  &  leurs  Ariftotes,  leurs  Séneques  &  leurs 
Plutarques ,  leurs  La  Rochefoucaults  &  leurs  La  Bruyères ,  où. 
il  nous  a  été  très-facile  de  moiffonner.  Nous  en  avons  ouvert 
un  bon  nombre  de  ceux  qui  ne  font  faits  que  pour  la  jounelTe 
&  le  peuple.  La  limplicité  du  ftyle  dans  lequel  ces  derniers 
font  écrits,  y  permet  des  détails  qù-on  chercheroit  en  vain 
ailleurs,  &  qui  font  cependant  les  plus  propres  à  bien  faire 
connoître  le  génie  Chinois  &  le  ton  dominant  des  moeurs 
générales.  Quant  aux  livres  de  penfées ,  de  maximes,  de  carac¬ 
tères  ,  8^c.  on  fènt  d'abord  qu^’etant  tout-à-fait  dans  le  génie 
de  la  langue  Cliinoife ,  il  doit  y  en  avoir  un-  grand  nombre  ^ 
mais  ce  font  les  plus  difficiles  à  entendre  &  à  traduire.  Outre 
que  prefque  tous  font  écrits  dans  un  flyle  relevé  &  laconique  , 
les  métaphores ,  les  antithefes  toutes  les  autres  figures  de 
mots  y  font  fi  prodiguées ,  qu’il  efl  infiniment  difficile  de  les. 
rendre  en  François:  auffi  avons-nous  profité  fans  fcrupule  de 
notre  privilège  de  Miffionnaires  ,  &  nous  fommes-nous  bornés 
modeflement  à  rendre  le  fond  des  penfées  de  ces  Auteurs. 
Notre  objet  efl  de  faire  connoître  la  Piété  Filiale  des  Chinois ^ 
&  non  pas  leur  maniéré  d’ecrire^ 
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«  La  Piété  Filiale  produit  les  mêmes  fentimens  &  les  mêmes 
foins  dans  tous  les  climats.  Le  barbare  qui  erre  dans  les  bois  au 
gré  de  fes  befoins  ,  apprend  mieux  de  fon  cœur  ce  qu’un  fils- 
doit  à  un  pere  &  à  une  mere  que  les  Sages  ne  l’enfeignent  dans 
leurs  livres. 

Un  premier  amour  chemine  plus  vite  que  la  Piété  Filiale , 
mais  il  ne  va  jamais  fi  loin. 

Il  ne  faut  ni  titres ,  ni  rang,  ni  fcience ,  ni  talens,  ni  richeffes 
pour  fîgnaler  fa  Piété  Filiale  y  il  ne  faut  qu’un  cœur  tendre  & 
fenfible. 

On  ne  peut  furvivre  à  un  pere  &  à  une  mere  que  pour  les 
pleurer  plus  long-temps. 

L’armée  la  plus  invincible  efl  celle  où  les  peres  penfent 
plus  fouvent  à  leurs  enfans ,  les  fils  à  leurs  parens  les  freres  à 
leurs  freres. 

La  Piété  Filiale  du  Prince  efl  le  patrimoine  des  vieillards , 
des  veuves  &  des  orphelins. 

Les  Anciens  difoient  :  Qui  ejl  mauvais  frere ,  n  a  point  d’amis^ 

La  Piété  Filiale  etoit  la  vertu  de  tout  le  monde  dans  l’anti¬ 
quité  j  on  ne  remarquoit  que  ceux^qui  en  avoient  moins.  Dans 
les  fiecles  fuivans  ^  ce  fut  un  mérite  d’y  exceller  :  on  récom- 
penfe  dans  le  nôtre  ceux  qui  font  fideles  à  en  remplir  les 
devoirs.  Encore  un  pas ,  &  les  peres  &  meres  remercieront 
leurs  enfans  de  ne  pas  les  infulter. 

Quand  l’entretien  d’un  parent  vous  amufe  ,  vous  infiruit  j 
vous  confole,  vous  encourage  au  bien,  pourquoi  chercher  une 
autre  compagnie  }  Un  honnête  homme  efl  toujours  fi  difficile 
à  trouver  !  Le  rencontrer  dans  fa  famille  eft  un  double  bonheur» 

C’eff  remuer  le  poignard  dans  une  plaie  fanglante  &  l’y 
enfoncer  davantage,  que  de  faire  rougir  la  vieilleffe  d’un  pere 
&  d’une  mere ,  de  leurs  anciennes  prédileêtions.. 
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Un  fils  bien  né  ne  croit  jamais  a\'oir  réuffi  à  rien  que  lorfqu  il 
obtient  le  fuffrage  de  fon  pere. 

Quand  le  pere  &  le  îils  n’ont  qu’un  cœur  ^  les  rochers  devien¬ 
nent  des  diainans.  Quand  l’aîné  &  fon  cadet  n’ont  qu’une  façon 
de  penfcr ,  la  terre  fe  change  en  or. 

Dès  qu’on  loue  fon  fils,  un  pere  efl  au  comble  delà  joie. 
Un  fils  efl  plus  attentif  fur  les  louanges  qu’on  donne  à  fon  pere , 
&  y  regarde  de  près.  Jamais  pere  peut-être  n’a  été  bien  loué 
au  gré  de  fon  iils.  C’efl  C[u’on  ne^peut  pas  tout  dire  dans  un 
doge  ,  &  que  la  Piété  Filiale  ne  pardonne  aucune  omiffion. 

La  patience  ne  conferve  l’union  &  la  paix  dans  les  familles, 
qu’autaiit  qu’une  fage  économie  y  entretient  une  honnête 
abondance. 

La  mort  la  plus  heureufe  eil  celle  d’un  fils  qui  fauve  la  vie  à 
fon  pere  aux  dépens  de  la  fienne. 

Les  triomphes  de  la  Piété  Filiale  font  les  feuls  qui  n’ont 
point  coûté  de  larmes  ,  &  qui  n’en  font  point  répandre  ;  ou  s’ils 
en  ont  coûté ,  s’ils  en  font  répandre ,  ce  font  des  larmes  de 
joie  &  d’attendrifTement. 

Les  peuples  honorent  leurs  parens  dans  l’Empereur,  l’Em¬ 
pereur  à  fon  tour  doit  honorer  les  liens  dans  les  leurs. 

Si  les  belles-meres/avoient  diffimuler,  les  brus  fe  taire  &  les 
maris  prendre  patience  ,  toutes  les  familles  feroient  en  paix. 

Un  pere  reçoit  tout  ce  qu’on  donne  à  fon  fils,  &  un  fils  ce 
qu’on  donne  à  fon  pere. 

Il  y  a  dans  les  foins  d’une  vraie  Piété  Filiale  mille  petites 
chofes  qui  vont  droit  au  cœur  d’un  pere  &  d  une  mere  ,  &  les 
enchantent.  La  Piété  Filiale  de  bienféance  ou  de  grimace  veut 
quelquefois  les  copier,  mais  c’efl:  en  vain. 

L’amour  des  Princes  pour  leurs  parens  leur  répond  de  celui 
de  leurs  fijjets. 
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Tout  fcélérat  a  commencé  par  être  mauvais  fils. 

Qui  ramaffe  avec  refpeél  le  bâton  de  fon  pere,  ne  battra  pas 
fon  chien.  Qui  bâille  de  fes  vieux  contes,  ne  pleurera  guere 
fa  mort. 

La  Piété  Filiale  d’un  feul  homme  illuftre  tout  fon  fiecle. 

La  valeur  &  le  zele  du  bien  public  marchent  à  découvert; 
la  générofité  &  la  bienfaifance  fe  voilent.  La  Piété  Filiale  ne 
penfe  ni  à  fe  montrer ,  ni  à  fe  cacher ,  elle  ne  fonge  qu’à  fes 
devoirs. 

Toutes  les  vertus  font  en  péril,  quand  la  Piété  Filiale  eft 
attaquée. 

La  Piété  Filiale  du  Prince  double  toutes  les  vertus  de  fes 
fujets. 

A  quelque  héroïfme  que  s’eleve  la  Piété  Filiale ,  elle  n’efi:  à 
craindre  que  pour  les  tyrans;  &  qui  s’alarme  de  ce  quelle 
pourroit  entreprendre ,  commence  à  l’être. 

Si  les  peres  &  meres  achetoient  des  verges ,  les  bourreaux 
vendroient  leurs  fabres. 

Louer  fon  fils,  c’efi:  fe  vanter  ;  blâmer  fon  pere ,  c’efl:  fe 
flétrir. 

Agneau  qui  tette  à  genoux  arrête  fa  mere. 

Tout  ce  qui  donne  atteinte  à  la  Piété  Filiale  efl:  une  cala¬ 
mité  publique  :  tout  ce  qui  l’augmente  efl  un  grand  coup 
d’Etat. 

On  n’a  commencé  à  tourner  les  vieillards  en  ridicule  fur  le 
théâtre  que  lorfqu’on  a  commencé  à  rire  des  peres  &  des  meres 
dans  les  compagnies. 

Si  ce  fut  le  hafard  qui  conduifît  Ou-ouang  fur  le  trône  & 
non  pas  fa  Piété  Filiale ,  ce  n’efl:  point  lui  qui  a  perpétué  jufqu’à 
nos  jours  la  famille  de  Confucius.  Un  hafard  qui  dure  depuis  plus 
de  vingt  fiecles,  feroit  un  hafard  trop  fingulier. 


272  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

On  ne  confole  un  fils  de  la  mort  de  fon  pere  qu  en  verfant 
des  larmes  avec  lui,  &  en  partageant  fa  douleur. 

Ce  ne  font  pas  ceux  qui  ont  célébré  la  Piété  Filiale  avec  le 
plus  de  magnificence ,  foit  en  profe  ,  foit  en  vers ,  qui  font  le 
mieux  louée ,  mais  ceux  qui  ont  pratiqué  dans  l’obfcurité  ce 
quelle  a  de  plus  difficile  &  de  plus  héroïque. 

Qui  cherche  la  guerre ,  efi:  un  monftre  j  qui  l’aime,  n’efl:  pas 
homme  ;  qui  ne  fait  pas  l’impoflible  pour  l’eviter ,  n’a  pas  de 
Piété  Filiale.  Que  dira-t-on  de  votre  régné ,  fi  vous  vous  laiffez 
braver ,  repréfentoit  un  Miniftre  à  Gm-^tfong  ^  Mais  Ji  je  fais  la 
guerre^  lui  répondit  ce  bon  Prince,  que  répondrai-je  aux pere^ 
&  meres  qui  7ne  demanderont  leurs  enfans ,  aux  veuves  qui  pleU' 
reront  leurs  epoux  ,  aux  orphelins  qui  n  auront  plus  de  pere ,  & 
à  tant  de  familles  défolées  ,  ruinées  &  e  teintes  F  Je  cède  rois  une 
Province  pour  fauver  la  vie  d’un  de  mes  fils*  Tous  mes  fujets 
font  mçs  enfans. 

Il  vaut  mieux  faire  pleurer  cent  fois  fa  femme  que  de  faire 
foupirer  une  fois  fa  mere. 

Ruiifeau  qui  entre  dans  un  canal  redrefie  fon  cours  ,  quelles 
que  foient  les  eaux  &  de  quelqu’endroit  qu’elles  viennent.  Fils 
refpeélueux  envers  fes  parens ,  réforme  fa  conduite  ,  quel  que 
foit  fon  caraéfere  &  quelque  vie  qu’il  ait  menée. 

Le  reproche  le  plus  léger  efi:  bien  lourd  fur  le  cœur  d’uu 
pere. 

Une  femme  née  de  parens  riches  &  diftingués  fe  prétend  au- 
deffus  de  fa  belle-mere  i  fi  elle  efi:  d’une  famille  pauvre  & 
obfcure  ,  elle  croit  à  tout  propos  que  fa  belle-mere  la  méprife  j 
&  fi  elle  efi  d’une  condition  égalé  à  la  fienne ,  elle  veut  fe 
mefurer  avec  elle.  Comment  faire  ?  Les  fupporter  toutes  les 
deux ,  &  donner  toujours  tort  à  fa  femme  en  public  &  dans  le 
‘  particulier, 


Qui 
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Qui  coupe  les  arbres  qu^a  plantés  fon  pere ,  vendra  la  mailbn 
.  qu’il  a  bâtie. 

L’augmentation  des  rivières  affure  la  durée  de  leur  cours 
lorfque  rien  ne  les  divife.  Il  en  eft  de  même  des  familles. 

Ce  ne  font  ni  les  menaces ,  ni  les  reproches ,  ni  les  empor- 
temens  de  fon  pere  qu’un  fils  bien  né  redoute ,  c’efi:  fon  filence. 
Un  pere  ne  fe  tait  que  parce  qu’il  n’aime  plus ,  ou  ne  fe  cxôk 
plus  aimé. 

O  qu’un  mot,  une  larme,  un  foupir  de  leurs  enfans  ont  de 
pouvoir  fur  le  cœur  d’un  pere  ou  d’une  mere  !  Ils  y  ont  été 
trompés  cent  fois ,  &  ils  y  croient  encore. 

La  Piété  Filiale  &  l’amour  paternel  font  le  contrepoids  de 
l’inégalité  des  conditions.  La  vivacité  de  leurs  fentimens  Sc  la 
douceur  de  leur  joie  font  en  proportion  des  biens  de  la 
fortune. 

Le  fils  d’un  laboureur  aime  le  labourage,  le  fils  d’un  pêcheur 
aime  la  pêche  j  s’il  n’en  efi:  pas  de  même  dans  d’autres  condi¬ 
tions  ,  c’efi:  que  les  fils  y  vivant  moins  près  de  leurs  peres ,  ne 
les  aiment  pas  tant. 

La  Piété  Filiale  naît  dans  l’homme  avec  l’homme ,  le  cou¬ 
ronne  de  fieurs  dans  fon  berceau ,  &  le  conduit  à  l’héroïfme 
avant  qu’il  puifife  le  connôître  ou  même  le  nommer.  Sa  lumière 
efi:  fi  vive  &  fon  impulfion  fi  forte ,  qu’on  a  vu  des  enfans  faire 
des  aêlions  comparables  à  celles  des  plus  grands  hommes. 

Tout  efi:  refpeêlable  dans  la  Piété  Filiale;  fes  excès  même 
annoncent  une  ame  d’un  ordre  fupérjeur. 

Rendre  fes  parens  heureux,  &  leur  devoir  fa  gloire  efi:  le 
comble  du  bonheur. 

Ce  qui  n’efi:  qu’une  bagatelle  vis-à-vis  d’un  etranger,  efi:  une 
faute  vis-à-vis  d’un  parent,  une  infolence  vis-à-vis  d’un  frere 
aîné ,  &  un  crime  vis-à-vis  d’un  pere  ou  d’une  mere. 

Tout  homme  efi:  né  pour  ce  que  la  Piété  Filiale  a  de  plus 
Tome  Mm 


274  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

fublime  &  de  plus  héroïque.  Uefclave  ,  à  cet  egard,  peut  dif^ 
puter  de  gloire  avec  fon  Souverain,  &  quelque  haut  que  foit 
le  but  ÿ  il  en  efl  auffi  près  que  lui. 

Ce  n’efl:  pas  de  la  richeffe  &  de  la  puiffance  de  fon  Empire 
dont  il  faudroit  entretenir  un  Prince  ,  il  ne  les  voit  que  trop  t 
c’eft  de  la  vie  pénible  du  cultivateur ,  des  travaux  de  l’artifan  ^ 
des  fatigues  du  commerçant  &  des  périls  du  foldat  ;  c’eR  fur- 
tout  dé  la  mifere  &  de  l’abandon  des  vieillards ,  des  veuves  y 
‘des  orphelins  &  des  pauvres ,  à  qui  il  ne  revient  rien  de  la  richeffe 
ni  de  la  puiffance  de  leur  patrie ,  &  dont  il  a  promis  d’être  le 
pere. 

Qui  fe  fouvient  des  bienfaits  de  fes  parens ,  eft  trop  occupé 
de  fa  reconnoiffance  pour  remarquer  leiirs  torts. 

Qui  cache  fes  chagrins  à  un  pere  &  à  une  mere,  ne  leur  en 
caufera  pas. 

Le  plus  bel  appartement  pour  un  pere  &  une  mere  âgés ,  eff 
celui  où  leurs  enfans  font  plus  aflidus  à  leur  faire  compagnie  & 
à  leur  rendre  des  foins. 

Les  grands  talens  ne  conduifent  qu’à  de  grands  vices  ,  lorf^ 
qu’on  ne  les  emplaie  pas  à  hgnaler  fon  refpeêl  &  fon  amour 
pour  fes  parens. 

Les  récompenfes  de  l’Empereur  illuftrent  &  accréditent  la 
Piété  Filiale ,  mais  il  n’appartient  qu’à  fon  exemple  de  la  rendre 
facile  &  néceffairè. 

Un  bon  fils  afpire  aux  premiers  emplois  pour  illuftrer  la 
vieilleffe  de  fes  parens,  &  il  les  quitte  pour  ne  s’occuper  plus 
que  du  foin  de  la  fervir. 

Les  peuples  témoignent  affez  qu’ils  regardent  leur  Prince 
comme  le  pere  commun ,  en  facrifiant  leurs  biens ,  leur  repos 
&  leur  vie  pour  fon  fervicej  mais  ils  ne  voient  pas  affez  que  le 
Prince  les  regarde  ,  les  traire  &  les  aime  comme  fes  enfans. 

La  droiture  eff  l’aliment  de  la  Piété  Filiale.  Qui  fait  mentir, 
ne  fait  ni  aimer ,  ni  refpeéler  fes  parens. 


^75 
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On  ne  jouit  bien  de  fon  cœur  que  par  la  Piété  Filiale. 

La  Piété  Filiale  remédie  à  tout  dans  le  gouvernement ,  lorf- 
qu’elle  y  domine.  ' 

Refus,  reproches^  menaces,  duretés,  injures  même,  tout 
change  de  nom  dans  la  bouche  d’un  pere. 

On  a  toutes  les  faifons  de  Tannée  dans  une  matinée  avec 
une  jeune  femme  qui  veut  gagner  la  bienveillance  de  fon  beau- 
pere,  mortifier  fa  belle-mere,  faire  joindre  fon  mari  à  fes  idées, 
régenter  fes  fuivantes  &  humilier  celle  de  fes  belle-fœurs  qu  elle 
craint  le  plus. 

Les  Empereurs  font  allés  plufieurs  fois  au  village  pour  voir 
de  près  le  délicieux  fpeélacle  d’une  famille  compofée  de  piu- 
fieurs  générations ,  que  la  Piété  Filiale  conferve  en  paix  dans 
l’enceinte  du  même  enclos.  Eft-ce  qu  on  n  auroit  pas  pu  leur 
en  montrer  dans  la  capitale  ,  ou  du  moins  dans  quelque  petite 
ville  de  Province  î  Non  :  chacun  y  efi:  trop  loin  des  autres  & 
trop  près  de  foi. 

On  n’efl:  plus  digne  du  nom  de  fils,  quand  on  peut  aimer 
quelqu’un  plus  que  fon  pere. 

Les  aélions héroïques  delà  Piété  Filiale  les  plus  admirables, 
ne  font  pas  celles  qui  ont  le  plus  d’eclat. 

La  doélrine  de  la  Piété  Filiale  efl:  la  feule  qui  puiffe  fixer  les 
vrais  principes  du  gouvernement  :  fi  on  l’abandonne ,  les  loix 
portent  à  faux  &  l’autorité  chancelle ,  ou  n’a  plus  de  bornes. 

Réconciliez,  d’abord  votre  pere  avec  vos  proches  j  il  vous 
fera  aifé  après  de  le  réconcilier  avec  fes  ennemis. 

La  Piété  Filiale  a  fauvé  plus  de  vies  que  la  médecine. 

Quand  les  Grands  n’ont  pas  le  loifir  d’être  peres,  leurs  enfans 
n  ont  pas  celui  de  les  aimer. 

La  Piété  Filiale  ne  peut  fe  pafier  d’aucune  vertu  j  mais  que 
feroient  les  plus  fublimes  vertus  fans  elle  ? 


M  m  i^ 


27^  DOCTRINE  DES  CHINOIS 

Quiofe  manquer  à  fon  pere  dans  fa  maifon,  peut  outrager 
l’Empereur  fur  fon  trône. 

La  jaloufîe  même,  l’envie  &  la  haine  voient  la  Piété  Filiale 
avec  les  yeux  de  la  vertu. 

Le  premier  qui  verfa  des  larmes  fut  un  pere  malheureux. 

Nul  f  is  n’eft  jamais  innocent  quand  fa  mere  le  croit  cou» 
pable. 

Il  ne  falloit  pas  d’armées  pour  repouiTer  les  barbares  ,  quand 
la  Piété  Filiale  les  attiroit  fur  les  frontières  pour  l’admirer. 

Le  fris  le  plus  habile  eft  celui  qui  fait  le  mieux  obéir  à  fes 
parens ,  conferver  leur  fanté ,  cacher  leurs  fautes ,  les  corriger 
de  leurs  défauts ,  faire  connoître  leurs  vertus ,  &  leur  procurer 
un  contentement  continuel. 

Jamais  domefrique  ne  s’efr  fait'  appeller  deux  fois  par  fon 
.maître  ,  quand  fes  enfans  courent  à  lui  dès  la  première. 

Fût-on  mille  dans  une  famille ,  c’efr  au  chef  à  tout  régler.  . 

Guerre ,  politique ,  philofophie  ,  héroifme  même,  on  peut  fe 
tromper  dans  tous  ces  genres,  fur-tout  en  voulant  imiter  les 
plus  grands  homrnes.  Mais  en  matière  de  Piété  Filiale,  on  ne 
s’égare  pas  même  fur  les  traces  d’un  efclave.. 

Tous  les  miracles  qu’on  attribue  au  Tien  pour  récompenfer 
la  Piété  Filiale  ou  pour  la  venger,  ne  fufîent-ils  pas  aufli  cer¬ 
tains  que  le  difent  les  écrivains  ,  il  èfr  très-certain  au  moins  que 
les  peuples  les  croient  dignes  de  lui  &  les  admirent  fans  en  être 
frirpris. 

Plus  nous  avons  dégénéré  de  la  beauté  &  de  l’innocence  des 
mœurs  de  nos  aïeux,  plus  un  trait  héroïque  de  Piété  Filiale  con¬ 
firme  ce  que  les  annales  nous  racontent  de  la  leur. 

Les  menaces  d’un  pere  font  le  tonnerre  des  familles,  elles 
eüraient  l’innocence  même  ;  &  l’indocilité  qui  les  brave  efr  fi 
abominable,  qu’elle  en  infpire  encore  une  plus  grande  frayeur» 
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On  peut  remporter  des  viftoires ,  négocier  avec  fuccès  de 
grandes  affaires,  compofer  des  ouvrages  applaudis ,  briller  à  la 
Cour  &  fe  faire  un  nom  dans  tout  l’Empire  fans  avoir  un  mérite 
réel.  Mais  on  ne  peut  pas  avoir  un  vrai  mérite  fans  être  honnête 
homme  ,  ni  être  honnête  homme  fans  Piété  Filiale  ,  &  qui  n’eft 
pas  honnête  homme  n’efl  rien. 

Lé  portrait  d’un  pere  n’efl  qu’un  tableau  pour  des  etrangers, 
mais  pour  un  fils ,  c’eff  un  livre  qui  lui  enfeigne  tous  fes  devoirs 
&  le  preffe  de  les  remplir.  • 

C’eft  la  conduite  des  peres  Sc  des  meres  qui  eff  la  vraie  etoile 
de  leurs  defcendans. 

Expirer  de  douleur  fur  le  cercueil  d’un  pere  ,  c’eff  moins 
mourir  que  faire  triompher  la  Piété  Filiale  &  s’immortalifer. 

Le  fils  le  plus  à  plaindre  eff  celui  qui  déplaît  à  fes  parens ,  & 
le  plus  malheureux  ,  celui  qui  ne  les  aime  pas. 

Qui  fait  fes  délices  de  tenir  compagnie  à  fon  pere  infirme  & 
de  le  fervir ,  n’appellera  pas  fon  epoufe  Madame ,  ni  fon  frere 
cadet  Monjîeur, 

Qui  eff  bon  fils ,  eff  bon  frere ,  bon  epoux ,  bon  pere  ,  bon 
parent ,  bon  ami,  bon  voifin,  bon  concitoyen  j  qui  eff  mauvais 
fils ,  n’eff  que  mauvais  fils. 

Qui  craint  que  le  tonnerre  n’eveille  fes  parens,  n’a  pas  peur 
qu’il  tombe  fur  lui. 

On  peut  avoir ‘de  grandes  richeffes  &  mourir  de  miferej 
mais  on  ne  peut  honorer  fes  parens  &  être  malheureux. 

Qui  s’enorgueillit  de  fa  fortune  &:  de  fon  élévation ,  rougit 
de  fes  ancêtres. 

Tout  eff  défefpéré  dans  un  Etat,  quand  les  peres  &  les  meres 
font  impunément  méprifés. 

L’eau  remplit  tous  les  vuides  &  furmontc  tous  les  obffacles, 
la  Piété  Filiale  eff  de  même. 

Il  faut  vous  conferver  àvosenfans,  difoient  les  foldats  au 
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vieux  Tchuiîy  &  il  les  aima  jufqu’à  préférer  la  captivité  à  la 

mort. 

Le  courage  dégénéré  en  témérité,  la  fcience  en  préfomption, 
la  confiance  en  opiniâtreté ,  la  douceur  en  molleffe,  la  prudence 
en  pufillanimité  &  le  zele  en  fanatifme.  La  Piété  Filiale  ne  con¬ 
duit  qu’à  la  Piété  Filiale. 

Quiconque  n’eft  pas  fenfible  au  plaifir  fi  vrai ,  fi  délicat ,  fi 
fatisfaifant  &  fi  durable ,  de  partager  fa  fortune  avec  fes  freres , 
n’efl  né  à  aucune  vertu. 

Tout  l’Empire  etoit  en  deuil  fous  les  premières  dynafties, 
quand  un  pere  ou  une  mere  avoient  été  outragés  par  un  de 
leurs  enfans  ;  aufîi  n’entendoit-on  pas  parler  de  meurtres ,  ni 
d’homicides. 

Les  plus  belles  fleurs  font  dans  les  parterres  ,  &  les  plantes 
les  plus  utiles  dans  les  champs.  On  a  la  pompe  &  l’éclat  de  la 
Piété  Filiale  à  la  Cour  ;  mais  c’efl  chez  les  particuliers  qu’on  en 
trouve  les  foins  &  les  fentimens. 

Tandis  qu’un  fils  n’efl:  mauvais  fils  que  dans  fon  cœur, 
quelqu’ingrat ,  quelque  dénaturé  &  quelque  haïflable  qu’il  foit, 
l’autorité  publique  fe  repofe  fur  fes  remords  du  foin  de  venger 
la  Piété  Filiale  ;  elle  n’efl:  chargée  que  de  veiller  fur  les  aélions, 
encore  faut-il  quelles  percent  dans  le  public.  Mais  dès  que  fa 
conduite  attente  ouvertement  à  l’ordre  &  bleffe  la  loi ,  les  Y u- 
ché  doivent  à  tout  l’Empire  de  le  dénoncer  à  l’Empereur  &  de 
pourfuivre  fon  châtiment.  La  réglé  eft  infaillible  en  fait  de  gou¬ 
vernement.  Plus  un  contempteur  des  devoirs  de  la  Piété  Filiale 
eft  diftingué  par  fon  rang  ,  par  fa  naiffance  ou  par  fes  talen$ 
&  rares  qualités ,  plus  le  tonnerre  du  Prince  doit  s’entendre  au 
loin  &  l’ecrafer  fubitement. 

Les  brouilleries  de  famille  ne  peuvent  être  long -temps 
fecrettes  ,  les  murailles  les  racontent  aux  portes ,  &  les  portes 
en  inftruifent  le  public. 
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La  Piété  Filiale  n’eft  qu’un  accès  d’ambition  pour  quelques 
Lettrés.  Quand  ils  ont  obtenu  le  grade  de  Dofteur  &  qu’ils 
fongent  férieufement  à  entrer  dans  la  carrière  des  emplois  qui 
vient  de  s’ouvrir  pour  eux ,  il  leur  fouvient  tout-à-coup  qu’ils 
ont  une  mere  ;  ils  la  logent ,  la  meublent ,  l’habillent ,  la  nour- 
riflent  &  la  font  fervir  beaucoup  mieux  que  ne  leur  permet  leur 
fortune.  Ils  viennent  s’affurer  journellement  par  eux-mêmes 
qu’il  ne  manque  rien  à  la  Lao-lai-tai  ;  ils  prennent  une  voix  de 
fauflet  pour  lui  parler  ;  ils  reviennent  deux  ou  trois  fois  fur  leurs 
^pas  pour  lui  défaiander  fi  elle  a  bien  dorrni ,  fi  le  pouls  du  bras 
droit  efl  aufîi  bon  que  celui  de  la  gauche.  Leurs  epoufes ,  leurs 
enfans ,  leurs  domefliques  ,  quand  ils  en  ont  ne  la  fervent 
jamais  affez  bien  à  leur  gré  5  la  plus  petite  négligence  allume 
leur  colere,  on  les  entend  de  tout  le  voifinage  crier  &  tem¬ 
pêter  ;  leur  langage  efl  comme  leur  conduite.  Le  nom  de  leur 
très-chere  &  très-honorée  mere  eft  fans  cefTe  fur  leurs  levres. 
Ils  n’ofent  .rien  promettre  ,  ils  n’ofent  fe  charger  de  rien  qu’en 
difant  qu’il's  le  lui  feront  agréer.  Ils  manquent  exprès  à  une 
invitation ,  afin  que  leurs  amis  les  excufent  en  difant  qu’ils  n’ont 
pas  ofé  la  laifTer  feule,  &  eux-mêmes  affurent  avec  hardieffe 
que  fl  le  gouvernement  penfe  à  eux  pour  quelqu’emploi ,  ils 
font  déterminés  à  ne  pas’ l’accepter  ,  afin  de  n’être  pas  réduits 
à  fe  repofer  fur  leurs  freres  du  foin  de  la  confervation  de  leur 
très-honorée  mere.  Cependant  ils  font  faire  des  follicitations 
à  la  Cour  &  auprès  du  Vice-Roi  j  mais  qui  le  fait  dans  leur 
petite  ville  ?  Qui  faura  même  quand  ils  auront  été  envoyés  à 
quatre  ou  cinq  cens  lieues  ,  qu’ils  laifTent  à  leur  famille  le  foiir 
d’entretenir  la  bonne  Dame  félon  leur  nouveau  rang  &  de 
payer  les  dettes  qu’ils  ont  contraèlées  pour  jouer  une  Piété 
Filiale  qu’ils  n’ont  jamais  eue ,  qu’ils  n’auront  jamais  &  fans 
laquelle  ils  n’auroient  jamais  été  avancés. 

Votre  mere  eft  morte  des  chagrins  que  vous  lui  avezcaufés^ 
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vos  fils  la  vengeront ,  &  à  quelque  rhumb  de  vent  que  foit  bâtie 
votre  maifon ,  la  malédi£l:ion  du  Tien  &  des  Efprits  y  entrera 
par  les  portes  &  par  les  fenêtres ,  fuffent-elles  fermées. 

La  Piété  Filiale  a  enrichi  bien  des  pauvres  ,  mais  elle  n  a 
jamais  ruiné  de  riches  ;  elle  a  donné  l’effor  à  bien  des  talens, 
mais  elle  n’a  jamais  arrêté  le  vol  d’aucun  génie  ;  elle  a  conquis 
bien  des  cœurs  à  la  vertu  ,  mais  elle  n’a  jamais  fouillé  perfonne 
d’aucun  vice  ;  elle  a  fait  bien  des  heureux  enfin  ,  mais  elle  n  a 
jamais  fait  de  malheureux. 

Qui  meurt  en  vengeant  fon  pere ,  ne  regrette  que  de  n’avoir 
eu  qu’une  vie. 

Il  n’y  a  que  les  mauvais  fils  qui  aient  des  marâtres. 

Le  défaut  de  Piété  Filiale  dans  un  Empereur  eft  une  perfér- 
çution  continuelle  contre  les  peres  &  les  meres  ^  &  une  conf- 
piration  contre  fes  defcendans. 

La  Piété  Filiale  des  Grands  &:  des  Mandarins  attire  les 
regards  de  l’Empereur ,  &  celle  dçs  pauvres  les  bienfaits  du 
Tien,  ^ 

Les  joies  de  la  Piété  Filiale  font  les  feules  qui  ne  s’ufent 
jamais. 

Qui  n’aime  pas  fes  parens ,  ne  fauroit  aimer  perfonne  j  qui 
ne  leur  plaît  pas ,  doit  déplaire  à  tout  le  monde. 

Un  fils  tendre  vertueux  n’a  ni  goût,  ni  fentiment  à  lui.  Ce 
qui  plaît  à  fes  parens ,  lui  plaît  5  çe  qui  les  affiige ,  l’afilige.  Son 
cœur  n’eft  que  l’echo  du  leur.  Auffi  les  Anciens  diibient-ils  :  Les 
peres  &  les  meres  les  plus  aimés  font  ceux  qui  aiment  le  plus 
la  vertu. 

Le  comble  du  malheur  pour  un  fcélérat,  e’efl:  de  couvrir  fes 
parens  de  fon  infamie ,  de  flétrir  jufqu’à  leurs  vertus.  Il 
attente  à  leur  gloire  jufques  dans  le  temple  de  l’immortalité. 

Les  grâces  qu’un  Prince  accorde  aux  larmes  d’un  fils  ou  d’un 

pere , 
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pere ,  confacrent ,  cimentent  la  loi ,  &  donnent  une  nouvelle 
force  à  fon  autorité ,  en  y  dérogeant. 

C’eft  la  Piété  Filiale  qui  a  inventé  Tagriculture.  La  Piété 
Filiale  feule  peut  la  conferver  &  la  rendre  floriflante  ,  parce 
qu’elle  feule  peut  retenir  les  liJs  des  colons  auprès  de  leurs 
parens ,  &  leur  adoucir  les  travaux  dont  elle  les  occupe  fans 
celTe.  Aufli  les  Hiftoriens  ont-ils  remarqué  que  la  décadence 
de  l’agriculture  a  toujours  été  le  premier  effet  de  l’affoibliffe- 
ment  de  la  Piété  Filiale.  Tous  les  fondateurs  de  dynaffie  l’ont 
bien  compris ,  &  ce  n’eff  que  par  la  Piété  Filiale  qu’ils  ont 
entrepris  de  reffufciter  l’agriculture  dont  la  ruine  avoit  dépeuplé 
les  campagnes,  augmenté  de  jour  en  jour  l’indigence  du  peuple, 
forcé  le  gouvernement  à  appefantir  le  joug  desloix  ,  multiplié 
les  crimes  ,  affuré  leur  impunité,  &  conduit  les  Officiers  publics 
à  la  tyrannie  ,  &  la  multitude  à  la  révolte. 

Il  faut  qu’un  Empereur  excelle  en  Piété  Filiale.  Plus  il  y 
excellera ,  plus  il  fera  grand  Prince  &  régnera  avec  gloire.  La 
valeur  &  l’habileté  de  Ou-ouang  ne  le  couronnèrent  de  tant  de 
lauriers  que  parce  que  fa  Piété  Filiale  lui  donnoit  des  foldats , 
des  provffions ,  des  guides  &  le  fceptre  de  tous  les  cœurs. 

Le  jour  de.fà  naiffance  n’eft  plus  un  jour  de  réjouiffance  pour 
^  un  fils  qui  a  perdu  fes  parens. 

Se  faire  aimer  d’un  pere  &  d’une  mere  jufqu’à  être  leur 
confident ,  leur  confeil  &  leur  ami ,  ne  fuffit  pas  ;  il  faut  s’en 
faire  aimer  au  point  qu’ils  craignent  plus  de  faire  des  fautes 
que  d’expofer  votre  vie. 

Un  fils  peut  s’oublier  &  manquer  à  fon  pere ,  quoiqu’il  l’aime 
de  cœur,  qu’il  le  refpeéle  fincérement,  &  craigne  fur  toutes 
chofes  de  lui  faire  de  la  peine  j  mais  qui  rit  des  radoteries  du 
fien  &  les  raconte ,  a  perdu  toute  Piété  Filiale.  Elles  annon¬ 
cent  trop  prochainement  fa  mort  pour  ne  pas  lui  percer  le 
cœur,  s’il  craignoit  de  le  perdre. 

Tome  IV, 
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On  fert  mal  le  Prince  &  la  patrie,  quand  on  les  fert  aux 
dépens  de  la  Piété  Filiale.  Il  implique  de  commencer  par  etre 
mauvais  fils  pour  être  bon  citoyen.  Gin-tfong  (e  devoit  à  lui- 
même  de  caffer  le  Général  qui  avoit  -paffé  deux  ans  fans 
demander  des  nouvelles  de  fes  parens  &  fans  leur  donner  des 
fîennes. 

•  Idée  ridicule  &  abfurde  que  celle  de  faire  honneur  aux 
livres  de  l’enfeignement  de  la  Piété  Filiale.  Les  Anciens  en 
avoient-ils,  eux  qui  avoient  porté  ii  haut  la  pratique  de  cette 
excellente  vertu  ?  Les  moeurs  domeftiques  &  publiques  expli- 
quoient  à  un  enfant  ce  que  fon  coeur  lui  en  enfeignoit ,  &  fon 
innocence  lui  donnoit  la  force  de  la  mettre  en  pratique.  Quel 
livre  peut  en  faire  autant? 

Quelque  vicieux  que  foit  un  pere  ,  un  fils  doit  le  refpeêler.. 
La  patrie  même  applaudiroit  aux  larmes  qu’il  verferoit  à  la  mort 
de  fon  tyran. 

Un  Guerrier  n’a  pas  toujours  befoin  de  fa  valeur,  ni  un 
Magiftrat  de  fon  intégrité  j  mais  un  fils  ne  peut  pas  fe  paffer  un 
inftant  de  fa  Piété  Filiale  :  il  ne  doit  agir  ,  parler,  penfer,  vivre 
même  &  refpirer  que  par  elle.  Elle  efl  fi  au-deffus  des  loix  & 
des  maximes  ordinaires,  que  fes  excès  même  font  refpe étables,, 
&  on  efi:  forcé  à  les  admirer ,  lors  même  qu’on  ne  peut  pas  les 
approuver. 

O  la  belle  loi  que  celle  qui  défend  de  venger  un  pere  de  fon 
fils  ,  pour  ne  pas  affliger  fa  vieillefTe  1 

Quand  un  fils  bien  né  cherche  des  défauts  &  des  fautes  à  fon 
pere  dans  un  moment  d’humeur  ,  fes  recherches  ne  le  mènent 
qu’à  approfondir  fes  bonnes  qualités  ,  à  lui  en  découvrir  de 
nouvelles ,  à  mieux  fentir  &  fon  bonheur  &  fes  torts. 

Heureux  ‘qui  peut^rendre  à  la  vieillefTe  d’un  pere  &  d’une 
mere  tous  les  foins  qu’en  a  reçu  fon  enfance  1  Plus  heureux 
encore  qui  leur  rend  leurs  fouris,  leurs  carefTes^  leurs  joies, 


SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE.  285 
leurs  folies  ,  &  y  met  autant  de  fentiment!  Un  grand  âge  ell 
une  fécondé  enfance.  Pourquoi  la  Piété  Filiale  n  iroit-elle  pas 
aufîi  loin  que  Tamour  paternel  &  maternel  ?  ' 

On  va  de  toutes  parts  à  l’immortalité  par  la  Piété  Filiale ,  & 
on  y  arrive  d’autant  plus  aifément  qu’on  a  plus  de  rivaux. 

Il  faut  avoir  hérité  des  vertus  de  fes  ancêtres  pour  avoir  droit 
de  jouir  de  leur  gloire. 

'L’amour  de  la  patrie  expire  des  plaies  qu’a  reçues  la  Piété 
Filiale. 

Qui  oferoit  méprifer  les  vieillards  quand  l’Empereur  les 
honore  &  leur  fait  amitié  ^ 

Les  armes  &  les  lettres,  le  commerce  &  les  arts  peuvent 
donner  de  l’éclat  à  un  régné  ;  mais  il  n’appartient  qu’à  la  Piété 
Filiale  de  le  rendre  heureux. 

Quand  les  freres  &  les  fœurs  n’ont  qu’un  coeur,  les  peres 
&  les  meres  n’ont  point  de  pr  édile  étions. 

•  La  Piété  Filiale  efl  la  feule  vertu  qui  attaque  les  pallions 
dès  le  berceau ,  &  n’ait  pas  befoin  de  laraifon  pour  les  vaincre. 
C’eft  la  feule  aufîi  qui  les  attaque  toutes  à  la  fois ,  &  qui  puifTe 
remporter  fur  elles  une  eternelle  viéloire.  Tous  les  hommes 
feroient  fans  vices ,  fi  leur  enfance  n’entendoit  que  fa  voix. 

Quand  un  enfant  efl  à  cheval  fur  un  bâton ,  c’eft  fon  grand- 
pere  qui  le  regarde. 

Pourquoi  un  mauvais  Prince  perd-il  tant  à  être  vu  de  près, 
tandis  que  le  plus  mauvais  pere  y  gagne  ?  C’efî:  qu’on  juge  de 
fon  prince  par  ce  qu’il  devroit  être,  &  de  fon  pere  par  ce  qu’on 
efl  foi-même. 

Ce  ne  font  pas  les  mauvaifes  herbes  qui  etouffent  le  bon 
grain ,  c’efî:  la  pareffe  du  cultivateur.  Ce  ne  font  pas  les  mau¬ 
vaifes  langues  qui  troublent  les  familles  ce  font  les  mauvaifes 
difpofitions  de  ceux  qui  les  ecoutent. 

L’Empereur  feul  peut  offrir  des  facrifices  au  Chang-ti ,  parce 

N  n  ij 
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qu’il  peut  feul  le  prier  au  nom  de  toute  la  grande  farnille  de 

l’Empire  dont  il  efl:  chef.  • 

Si  chacun  balayoit  devant  fa  porte,  toutes  les  rues  feroient 
propres.  Si  chacun  avouoit  fes  torts ,  toutes  les  familles  feroient 
çn  paix. 

Les  plus  belles  ordonnances  du  Prince  font  les  exemples  de 
Piété  Filiale  qu’il  donne.  L’admiration  publique  les  promulgue 
dans  tout  l’Empire;  la  joie  univerfelle  les  grave  dans  tous  les 
cœurs,  &  les  barbares  même  des  frontières  les  demandent  pour- 
les  obferver. 

Le  refpeéf  &  l’amour  font  les  deux  ailes  de  la  Piété  Filiale. 

Qui  fe  juftifie  aux  dépens  d’un  pere  &  d’une  mere ,  s’accufe 
d’ingratitude  &  de  mauvais  cœur.  Qui  n’a  pas  de  Piété  Filiale^ 
n’eftpas  capable  de  gouverner  le  peuple.  Il  faut  aimer  fes  parens 
'Sz  les  refpeéler  ,  pour  fe  faire  aimer  &  refpeéfer  par  la  multi¬ 
tude,  &  leur  avoir  long-temps  obéi  pour  bien  commander. 

L’eflentiel  de  la  Piété  Filiale  conhfte  à  voir  jufqu’à  la  con- 
viflion  les  droits  facrés  d’un  pere  &  d’une  mere  ,  à  être  pénétré 
de  leurs  bienfaits,  &  à  les  aimer  avant  tout ,  en  tout  &  au-deffus 
de  tout. 

Il  feroit  horrible  de  garder  la  neutralité  entre  une  mere  &  une 
epoufe.  Il  faut  être  décidé  pour  fa  mere  ou  abjurer  la  Piété 
Filiale. 

ç  Que  prétendent  •  les  Grands  de  nos  jours  avec  ce  férieux, 
cette  gravité,  cet  air  glaçant,  ces  maniérés  auReres  &  ce  ton 
impérieux  qu’ils  ne  quittent  jamais  vis-à-vis  de  leurs  enfans  ? 
Leurs  regards  ne  femblent  defcendre  fur  eux  que  par  diffrac¬ 
tion  ;  ils  n’ont  que  des  demi-mots  à  leur  dire ,  leurs  fouris  expire 
fur  leurs  levres  ,  ils  rougiroient  de  s’approcher  d’eux  par  la 
moindre  carefre,irs  repouffent  même  les  leurs,  &  craignent 
de  paroître  peres  jufques  dans  le  fein  de  leur  domeffique. 
Qu’ils  réclament  tant  qu’ils  vaudront  la  fervitude.  de  leur  rang  ; 
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s’ils  avoient  véritablement  des  entrailles  de  pere ,  ils  en  auroient 
les  laçons  &  le  langage.  La  nature,  l’amour  &  le  fang  ne  le 
prêtent  pas  à  l’impoftiire  d’une  pareille  repréfentation. 

Si  des  freres  en  procès  ne  s’accommodent  pas  avant  la  len- 
tence ,  les  moeurs  publiques  ont  dégénéré.  Quand  le  pere  Sc 
le  fils  ont  recours  au  Mandarin  pour  vuider  leur  querelle, 
1  l’Etat  efl  en  péril  ;  mais  lorfque  les  enfans  attentent  à  la  vie 
de  leurs  parens ,  les  freres  à  celle  de  leurs  freres,  tout  efl  perdu. 

Pourquoi  la  Piété  Filiale  eff-elle  la  bafe  &  le  point  d’appui 
•des  loix  fociales  ?  Parce  que  fon  enfeignement  efl  le  même 
dans  tous  les  coeurs ,  ne  varie  jamais  &  n’efl  jamais  interrompu  3 
d’où  il  fuit  que  les  loix  fociales  ne  peuvent  être  univerfelles , 
immuables  &  durables  que  par  lui. 

Plus  on  s’efl:  oublié  yis-à-vis  d’un  parent ,  plus  il  faut  fe 
prefTer  de  lui  faire  des  excufes ,  pour  qu’il  n’impute  pas  à  la 
haine  ce  qu’a  fait  dire  la  colere. 

D’où  vient  que  les  bâtards  font  méprifés  ?  Parce  que  ceux 
dont  ils  font  nés  étant  fouillés  du  vice  qui  attaque  de  plus  près 
toutes  les  vertus ,  on  croit  que  le  rameau  reffemblera  au  tronc  3 
parce  que  n’ayant  jamais  pratiqué  la  Piété  Filiale  ,  il  efl:  difficile 
qu’ils  ne  foient  pas  orgueilleux  &  mauvais  coeurs  j  parce  qu’étant 
hors  de  la.progreffiion  qui  lie  l’homme  à  la  fociété  civile  par  la 
focîété  domeflique  ,  aux  etrangers  par  fes  parens  ,  à  l’Etat  par 
fa  famille  ,  ils  ne'  peuvent  guere  être  ni  bons  citoyens,  ni  bons 
amis  ;  parce,  l’expérience  de  tous  les  fîecles  attefle  que  cette 
efpece  d’hommes  elf  naturellement  ou  vile  ou  dangereufe.  Plus 
ils  ont  de  talens  ,  plus  ils  rougiffient  d’eux-mêmes  &  haïffent  les 
hommes. 

C’efl  par  la  Piété  Filiale  que  les  fondateurs  des  nouvelles 
dynafHes  ont  rétabli  toutes  chofes,  &  rendu  à  l’Empire  fa  fplem 
deur  &  fa  gloire.  Mais  comment  ^  Efl-ce  parce  que  la  Piété 
Filiale  réveille  dans  tous  les'  cœurs  l’amour  de  la  patrie  î  Effi-ce 
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parce  qu’elle  rétablit  la  difcipline  militaire  &  iiifpire  du  courage 
au  foldat  ?  Eft-ce  parce  qu’elle  repeuple  les  campagnes  &  ref- 
fufcite  l’agriculture  ?  Eft-ce  parce  qu’elle  fait  tomber  le  luxe  & 
toutes  les  dépenfes  qui  augmentent  les  impôts  ?  Eft-ce  parce 
qu’elle  conduit  plus  fûrement  les  gens  de  mérite  aux  emplois  , 
&  en  éloigné  néceflairement  les  méchans  ?  Eft-ce  parce  quelle 
donne  plus  de  confiance  aux  Cenfeurs  pour  reprendre  l’Em¬ 
pereur  ,  &  à  l’Empereur  plus  de  courage  pour  fe  corriger  ?  Eft- 
ce  parce  qu’elle  maintient  l’ordre  de  la  fociété  civile  &  poli¬ 
tique  par  celui  de  la  fociété  domeftique  ?  Eft-ce  parce  que  la 
grande  famille  de  l’Empire  eft  plus  attachée  au  Pere  commun, 
&  ce  Pere  commun  plus  débonnaire  &  plus  bienfaifant  ?  C’eft 
pour  toutes  ces  raifons  à  la  fois ,  &  fur-tout  parce  quelle  tarit 
la  fource  des  vices  qui  irritent  le  Tien. 


RÉFLEXIONS  ET  CONSIDÉRATIONS 

■  fur  la  DoHrine  de  la  Piété  Filiale  des  Chinois. 


N  O  us  avons  ralTemblé  alTez  de  mémoires ,  de  pièces  &  de 
détails  dans  ce  Recueil ,  pour  que  nos  Moraliftes  &  nos  Savans 
de  l’Europe  puilTent  raifonner  fur  la  doftrine  des  Chinois  en 
matière  de  Piété  Filiale  ;  &  plus  ce  fujet  eft  neuf,  plus  il  eft  aifé 
de  le  rendre  curieux  &  vraiment  utile.  La  qualité  de  Mifîion- 
naire  eft  un  titre  dont  nous  profiterons  pour  raconter  ce  que 
notre  long  féjour  dans  cette  extrémité  de  l’Afie  &  nos  etudes , 
nous'ontmis  à  portée  de  conftater.  Toute  la  reconnoifiance  que 
nous  demandons  au  lefteur  pour  ce  furcroît  de  travail,  c’eft  de 
ne  pas  prendre  de  la  main  gauche  ce  que  nous  lui  préfentons 
de  la  droite. 

La  doéirine  de  Chine  fur  la  Piété  Filiale  eft  plus  pure  &  plus 
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lumineufe  ,  à  mefure  qu’on  remonte  vers  fa  première  fource. 
Ce  fait  efl:  démontré  par  les  King  &  autres  anpiens  livres.  On 
a  vu  dans  les  extraits  qu’on  vient  de  lire  combien  la  doftrine  de 
la  Piété  Filiale  eft  elevée  &  combien  elle  embrafle  d’objets. 
Mais  nous  devons  convenir  auffi  que  quelque  belle  &  fublime 
qu’elle  foit ,  elle  eft  outrée ,  faufle  &  erronnée  fur  plufieurs 
points.  Il  feroit  très-aifé  de  la  reélif er  par  les  textes  des  King 
qu’elle  cite  j  &  à  s’en  tenir  même  aux  principes  qu’elle  admet  , 
on  pourroit  pulvérifer  toutes  les  fauffes  maximes  qu’elle  débite. 
Mais  les  Chinois  font  à  cet  egard  comme  les  autres  peuples 
ils  ne  voient  point  leurs  erreurs  &  leurs  contradiélions,  &  s’ils 
les  voient ,  ils  ne  s’en  mettent  pas  en  peine.  La  Jurifprudence 
même,  ce  qui  paroît  incroyable  ,  n’y  fait  aucune  attention. 

On  s’eft  égayé  en  Europe- fur  le  compte  des  Chinois  qui ,  lors 
de  l’invafion  des  Tartares  qui  font  aujourd’hui  fur  le  trône  , 
aimèrent  mieux  fe  laijfer  couper  la  tête  que  rafer  leurs  cheveux  , 
&  s’exiler  de  leur  patrie  que  de  porter  des  habits  fendus  par- 
devant  &  par-derriere.  Cette  opiniâtreté  ridicule  n’etoit  qu’une 
fuite  de  l’abus  de  cette  grande  maxime  ,  qiw7  faut  conferver  fort 
corps  tel  quon  Va  reçu  de  foji  pere  &  de  fa  mere  ^  &  ne  point 
changer  ce  quont  établi  les  Ancêtres,  Il  faut  n’avoir  aucune 
connoiffance  ni  de  l’hiftoire ,  ni  des  mœurs  des  Chinois ,  pour 
ignorer  que  c’efl:  cet  article  de  la  Piété  Filiale  pouffée  hors  de 
fon  vrai  fens,  qui  fait  porter  des  ongles  fi  longs  aux  perfonnes 
de  condition  ,  aux  lettrés  &  aux  perfonnes  du  fexe  j  qui  a 
fait  préférer  la  mort  aux  amputations  falutaires  de  la  Chirurgie  ÿ 
qui  fait  regarder  d’avoir  la  tête  tranchée  comme  plus  infamant 
que  d’être  pendu ,  &  qui  perpétue  une  infinité  d’ufages  &  de 
coutumes ,  malgré  tous  les  cris  de  la  réflexion.  Mais  cette  erreur 
a  un  avantage  ,  c’efl  elle  qui  les  dégoûte  dé  toute  nouveauté  & 
qui  les  fauve  de  ces  changemens  perpétuels  dans  la  maniéré  de 
fe  nourrir  J  de  s’habiller,  de  fe  loger  &  fe  meubler  ^  qui  mettent' 
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ailleurs  une  génération  il  loin  de  l’autre  ,  &  font  fucceder  en 
quelque  forte  une  nation  à  une  autre  nation^  dans  le  meme 

pays.  • 

•  C’eR  encore  Tabus  de  la  Piété  Filiale  qui  a  pu  faire  enger 
en  principe ,  qu’un  fils  doit  répudier  une  femme  qu’il  aime  ,  dès 
qu’elle  déplaît  à  fon  pere  &  à  fa  mere  ,  &  garder  au  contraire 
toute  fa  vie  celle  pour  qui  il  n’a  que  de  l’averfion  ,  dès  quelle 
efi:  à  leur  gré.  Il  efi:  évident  que  cela  efi:  faux ,  injufie  &  répugne 
à  la  loi  de  la  nature.  On  le  trouve  cependant  dans  le  Li-ki ,  & 
les  Commentateurs  abjurent  la  raifon  jufqu’à  vouloir  le  juflifier; 
quoiqu’ils  ne  puifîent  pas  prouver  qu’il  ait  été  admis  par  les 
Anciens,  &  foient  forcés  d’avouer  qu’il  efi;  inconciliable  avec 
leur  doèlrine  fur  l’indiiTolubilité  du  mariage ,  démontrée  par 
plufieurs  vers  du  C/ii-king  ,  ou  on  déclame  contre  les  répudia¬ 
tions  qu’occafionna  peu-à-peu  la  polygamie. 

Nous  difons  la  même  chofe  de  la  loi  qui  veut  qu’un  fils  ne 
regarde  plus  comme  fa  mere  celle  qui  lui  a  donné  le  jour, 
lorfqu’elle  a  été  répudiée  par  fon  pere,  &  fur-tout  lorfqu’elle 
ne  veut  pas  garder  la  viduité  &  qu’elle  fe  remarie.  L’erreur 
publique  va  fi  loin  fur  cet  article  que ,  malgré  tous  les  eloges 
qu’on  donne  à  la  Piété  Filiale  ,  les  enfans  d’une  mere  répudiée , 
ou  qui  ne  garde  pas  la  viduité  ,  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de 
favoir  ce  qu’elle  devient,  &  apprennent  fa  mort  fans  en  porter 
le  deuil.  La  nature  plus  forte  &  plus  puifiTante  reprend  fes  droits 
fur  les  âmes  bien  nées  :  &  les  Annales ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  fauver  les  contradiêlions  de  la  doêfrine  quelles  canonifent, 
citent  avec  eloge  l’exemple  de  plufieurs  fils  qui  fe  font  fur- 
pafTés  eux-mêmes  en  Piété  Filiale  ,  pour  des  meres  répudiées 
ou  même  remariées.  L’afcendant  du  préjugé  général  a  néan¬ 
moins  fubj ligué  à  un  tel  point  les  idées  de  toute  la  nation ,  qu’il 
efi:  difficile  de  s’accoutumer  au  langage  qu’il  fait  tenir  aux  gens 
d’ailleurs  les  plus  fages  &  les  plus  medérés. 

Pour 
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Pour  les  concubines ,  comme  elles  font  hors  de  rinftitution 
de  la  nature,  &  une  dérogation  aux  loixMu  mariage,  il  ne  faut 
pas  s’étonner  que  la  doftrine  de  la  Piété  Filiale  fe  contredife 
par  rapport  à  elles ,  jufqu’à  l’extravagance.  Un  abus  doit  nécef- 
lairement  en  occalionner  plufîeurs.  Tout  ce  qui  eft  dit  dans  les 
King  ^  dans  les  loix  &  dans  les  livres,  fur  les  meres  qui  font 
epoufes  légitimes,  ne  les  regarde  pas.  L’epoufe  légitime  eft  la 
feule  cenfée  mere  dans  la  famille  :  les  fils  des  concubines  lui 
appartiennent  :  elle  a  fur  eux  les  mêmes  droits  que  fur  fes  pro¬ 
pres  enfans ,  &  ils  lui  doivent  les  mêmes  refpeêis  &  la  même 
obéiftance.  Ce  n’eft  qu’en  vertu  de  cetre  efpece  de  filiation  & 
d’adoption  qu’ils  font  regardés  comme  de  la  famille,  &  les  frétés 
de  leurs  frétés  :  &  encore  la  loi  même  les  met-ellè  au-defîbus 
d’eux  :  quoiqu’ils  foient  les  aînés ,  leurs  cadets  ont  le  pas  avant 
eux  dans  les  cérémonies ,  dans  les  affemblées  &  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  vie  civile.  Bien  plus,  ils  ne  peuvent  porter  le  grand 
deuil  à  la  mort  de  leur  mere  ,  &  ils  font  obligés  de  le  porter 
pour  l’epoufe  légitime.  Ils  s’affeient  dans  la  falle  des  vifites , 
tandis  que  leur  mere  refte  debout  j  &  quand  leur  pere  eft  mort , 
fi  on  la  veut  vendre  comme  une  vile  efclave,  ils  ne  fauroient 
l’empêcher.  Le  gouvernement  donne  l’exemple  à  cet  egard  :  dans 
les  confifcations ,  les  concubines  font  toutes  vendues  ;  au  lieu 
que  l’epoufe  légitime  refte  avec  fes  enfans  &  les  leurs.  Mais  com¬ 
ment  concilier  tout  cela  &  bien  d’autres  chofes  qu’il  feroit  trop 
long  de  déduire  ?  Comme  on  concilie  dans  certains  pays  la 
comédie  ,  le  bal ,  la  galanterie ,  &c.  avec  les  maximes  facrées 
de  l’Evangile,  qu’on  eft  cenfé  croire  félon  lefquelles  on  a 
promis  de  vivre  r  on  n’ÿ  penfe  pas  ,  ou  on  ne  s’en  met  point  en 
peine.  L’unique  différence,  c’eft  qu’on  eft  corrompu  ici  par 
principes. 

Quant  à  l’erreur  publique  de  toute  la  Chine,  qui  fait  un 
devoir  rigoureux  de  Piété  Filiale  de  venger,  à  quelque  prix  que 
Tome  IV^  ,  O  0 
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ce  foît,  la  mort  d’un  pere  ou  d’une  mere,.d’un  frere,.  d’un 
parent  &  d’un  amij  erreur  confîgnée  dans  le  autorifée,  à 

ce  qu’il  paroît ,  par  le  fufFrage  de  Confucius  ,  &  confacrée  par 
des  exemples  qui  font  loués  dans  les  Annales ,  &  par  tous  les 
écrivains,  elle  devenoit  fi  funefte  au  bon  ordre  &  à  la  fécurité 
publique ,  que  le  gouvernement  s’eft  vu  obligé  d’y  oppofer  des 
loix  :  loix  que  le  préjugé  général  fait  regarder  ,  comme  en 
Europe  celles  qui  défendent  le  duel  j  &  qui  étant  plus  timides  , 
moins  rigoureufes  &  maintenues  avec  peu  de  zele ,  font  con¬ 
tredites  dans  la  plupart  des  livres  ,  &  ne  fervent  qu’à  faire 
prendre  des  détours  à  l’efprit  de  vengeance  qu’elles  gênent.  Les 
Chinois  fortent  de  leur  caraêlere,  dès  qu’il  s’agit  de  venger  un 
pere  &  une  mere.  L’afcendant  de  l’erreur  publique  efl  tel  qu’ils 
n’héfitent  pas  à  facrifier  leurs  biens ,  leur  famille ,  leur  vie,  & 
fe  portent  à  des  cruautés  comparables  à  celles  des  Hurons  & 
des  Iroquois. 

Nous  ne  parcourrons  point  les  autres  abus  en  détail,  nous 
dirons  feulement  ici  qu’à  prendre  la  doélrine  de  la  Piété  Filiale 
dans  fa  totalité ,  elle  égaré  la  multitude ,  fe  rapproche  de  l’ido- 
latrie  à  proportion  que  l’enfeignement  des  King  s’affoiblit.  Elle 
eft  comme  un  piege  toujours  tendu  à  la  grofliéreté  du  peuple , 
&  a  pouffé  fous  toutes  les  dynaflies  une  génération  fort  loin  de 
l’autre,  félon  que  l’idolâtrie  a  été  plus  commune  &  lafcience 
plus  rare.  L’Europe  ne  fauroit  croire  jufqu’où  va  en  ce  genre 
Fabfurdité  &  l’inconféquence  des  idées ,  même  parmi  les  hon¬ 
nêtes  gens  &  les  perfonnes  inflruites.  Les  lettrés ,  avec  toutes 
les  belles  phrafes  dont  ils  rempliffent  leurs  livres ,  font  peuple 
à  cet  egard,  &  petit  peuple  jufqu’au  ridicule.  Le  fils  du  dernier 
premier  Minifire  qui  ne  croit  point  aux  idoles ,  fit  venir  aux 
funérailles  de  fon  pere,  qui  y  croyoit  encore  moins,  des  Bonzes, 
des  Tao’tfée  &  des  Lamas ,  pour  en  augmenter  la  magnificence, 
quoique  tout  le  monde  fâche  que  les  uns  &  les  autres  fe 
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réprouvent  réciproquement ,  &  ont  un  Credo  tout  oppofé.  Par 
la  même  raifon,  quoiqu’il  ne  foif  pas  alTez  Ilupide  pour  s’ima- 
giner  que  ce  qu’on  brûle  pour  les  morts  leur  arrive  par  le  feu 
en  réalité  ,  il  fit  la  folie  de  faire  réduire  en  cendres  une  quantité 
prodigieufe  de  meubles,  de  chofes  précieufes,  de  foieries,  de 
beaux  chevaux,  &  des  hommes  de  papier  en  bon  nombre.  Plus 
les  fommes  qu’il  y  dépenfa  etoient  immenfes ,  plus  le  trophée 
qu’il  elevoit  à  la  Piété  Filiale  etoit  admirable  aux  yeux  du 
peuple,  &  c’etoittout  ce  qu’il  vouloir. Cinquante  années  plutôt, 
on  l’auroit  perfifîlé ,  &  il  fe  feroit  couvert  de  ridicule. 

C’efi:  le  même  abus  de  cette  vertu  qui  prévient  même  les 
honnêtes  gens  contre  un  Mifîionnaire,  par  cela  feul  qu’il  a 
quitté  fa  patrie  &  abandonné  fes  parens.  La  plupart  com¬ 
mencent  par  lui  demander  de  quel  pays  il  efi; ,  s’il  a  encore 
fon  pere  &  fa  mere ,  quel  âge  ils  ont ,  combien  il  a  de  freres 
8c  de  fœurs,  8cc.  Et  avant  d’entamer  aucun  difcours  fur  la 
Religion ,  il  faut  qu’il  ait  bien  foin  de  repofer  leur  imagination 
qui  travaille  ,  en  leur  faifant  fentir  que  fes  parens  ont  confenti 
à  ce  qu’il  traverfât  les  mers,  &  que  lui,  il  efi:  afluré ,  que ,  ne 
les  ayant  quittés  que  pour  obéir  à  celui  qui  l’avoit  donné  à 
eux ,  fon  infinie  bonté  fiippléeroit  à  tous  les  foins  qu’il  auroit  pu 
leur  rendre.  Il  ne  fauroit  trop  infifier  fur  ce  que  Dieu  étant  le 
premier  des  peres,  le  pere  par  excellence  ,  la  plus  excellente 
Piété  Filiale  efi:  celle  qui  travaille  à  le  faire  connoître ,  aimer  & 
fervir  par  les  hommes  de  tous  les  pays  &  de  toutes  les  condi¬ 
tions  ,  qui  font  tous  fes  enfans.  Comme  la  doftrine  de  la  Piété 
’  Filiale  érigé  en  principe  qu’on  doit  quitter  fes  parens  pour 
entrer  dans  les  charges ,  aller  à  la  guerre  &  fervir  l’Empereur , 
qui  efi:  le  pere  &  la  mere  de  la  patrie ,  on  s’en  fert  avec  avan¬ 
tage  pour  faire  voir  qu’on  le  doit  encore  plus  pour  le  pere  des 
peres  qui  ne  nous  demande  que  de  voler  au  fecours  de  nos 
freres  qui  l’oublient,  le  méconnoilTent  8c  s’expofe  aux  jufies 
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châtimens  de  fa  vengeance.  Ce  dernier  point  de  la  comparaifon 
eft  fort  touchant  pour  les  Chinois  qui  citent  avec  eloge  des 
freres  qui  ont  couru  tout  l’Empire  pendant  plulieurs  années , 
pour  ramener  à  leurs  parens  un  fils  fugitif  qu’ils  aimoient  -,  & 
quand  on  trouve  des  efprits  raifonnables ,  on  réuffit  à  calmer 
leurs  préventions,  mais  on  ne  les  diflipe  jamais  entièrement.  Il 
faut  fans  ceffe  venir  au  fecours  des  Néophytes  &  les  fortifier 
contre  les  railleries  des  infidèles  ,  qui  leur  reprochent  avec 
mépris  de  s’étre  fait  les  difciples  des  barbares  de  l’Occident , 
qui  ont  abjuré  la  Piété  Filiale  &  abandonné  leurs  parens. 

Ces  préjugés  cependant  ne  font  rien  au  prix  de  ceux  qu’il 
faut  combattre  pour  perfuader  à  un  Chinois  d’ecouter  une 
doélrine  que  n’ont  pas  connue  leurs  ancêtres,  &  qui  ôte  l’efpé- 
rance  de  les  revoir.  Le  peuple  efl  ici  fort  ignorant.  Peu  de  gens, 
même  dans  les  fpheres  mitoyennes,  font  en  état  d’ouvrir  des 
livres  ,  &  la  majeure  partie  des  lettrés  penfent  fur  leur  Confu¬ 
cius  comme  on  a  penfé  autrefois  en  Occident  fur  Ariftote,  c’efi:- 
à-dire ,  qu’il  faut  l’en  croire  fur  tout ,  &  donner  pour  toute 
réponfe  aux  objeêlions,  le  Maître  l"a  dit.  Comme  la  fcience  efi: 
en  grand  honneur,  que  les  favans  avoués  par  l’Etat  font  mis  à 
la  tête  de  tout ,  &  infiniment  confidérés  ,  plus  la  multitude  eft 
ignorante ,  plus  elle  efl  fiere  de  ce  qu’on  débite  fur  la  fupério- 
rité  de  leurs  lumières.  Or  le  grand ,  le  continuel ,  l’invariable 
enfeignement  des  gens  de  lettres,  c’efi:  que  les  Chinois,  font  la 
nation  la  plus  ancienne  &  la  plus  éclairée  de  l’univers  ;  que  la 
Piété  Filiale  efi:  la  vertu  de  l’homme  par  excellence ,  &  qu’un 
des  pjremiers  devoirs  qu’elle  prefcrit ,  c’efi:  de  ne  rien  ajouter , 
ni  retrancher  à  la  grande  doêfrine  de  l’antiquité  qu’on  a  héritée 
de  fes  ancêtres.  Que  de  chemin  à  faire  avant  d’arriver  à  foup- 
çonner  que  l’on  peut  être  dans  l’erreur ,  en  croyant  ce  que 
tout  le  monde  croit  à  fes  côtés  &  ce  qu’on  a  toujours  cru  l 

Un  lettré  ne  peut  foutenir  l’idée  qu’un  barbare  de  l’Occident 
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ofe  vouloir  apprendre  quelque  chofe  à  un  difciple  de  Confucius 
qui  s’éclaire  des  traditions ,  des  connoiffances  &  des  lumières 
de  plus  de  trente  liecles.  Sa  philofophie  même  efl:  tellement 
entée  fur  les  préjugés  de  Piété  Filiale  ,  qu’il  a  puifés  dans  tous 
les  livres,  qu’il  fe  cabre  contre  le  nom  feul  de  nouvelle  doc¬ 
trine.-  La  lumière  qu’on  lui  préfente  l’offenfe , l’irrite  &  l’aveu¬ 
gle  ,  au  lieu  de  l’eclairer. 

Mais  quoi,  dira-t-on,  fa  raifon  n’a-t-elle  aucun  réveil  ?  La 
doêfrine  des  King  ne  lui  renvoie-t-elle  aucune  lumière  ?  La  voix 
pénétrante  &  inexorable  de  la  confcience  ne  fe  fait-elle  pas 
entendre  ?  Oui  fans  doute.  Mais  un  Chinois  qui  ne  voit  aucune 
nation  comparable  à  la  fienne  parmi  toutes  celles  qu’il  connoît, 
ou  dont  lui  parlent  les  livres  j  qui  ne  peut  douter  que  la  philo¬ 
fophie  &  la  fcience  ne  datent  dans  fa  patrie  des  temps  les  plus 
reculés  5  qui  les  voit  cultivées  avec  fuccès  de  fiecle  en  fiecle 
par  un  nombre  prodigieux  de  fages  &  de  grands  hommes^ 
qui  fait  que  la  doêlrine  de  la  Piété  Filiale  a  toujours  été  la  plus 
eftimée ,  la  plus  étudiée  &  la  plus  approfondie ,  &  qui  eft  con¬ 
vaincu  par  tout  ce  qu’il  a  vu  &  lu  dans  les  livres ,  que  tout  ce 
qui  a  trait  à  cette  excellente  vertu  ne  fauroit  être  mieux  touché  ; 
un  Chinois,  dis-je,  qui  en  eft-là,  comment  ne  fera-t-il  pas 
révolté  de  s’entendre  dire  que  toute  la  Chine  eft  dans  l’erreur  , 
&:  prend  ftupidement  pour  des  aêles  de  Piété  Filiale  des  atten¬ 
tats  d’idolâtrie ,  des  délires  de  fuperftition  &  des  cérémonies 
hafardées ,  qui  ne  fervent  de  rien  aux  morts  &  aveuglent  les 
vivans  fur  le  plus  grand  intérêt  de  toute  leur  vie ,  &  qu’y  renon¬ 
cer  pour  jamais  eft  le  premier  pas  pour  entrer  dans  la  voie  du 
falut?  L’imagination  s’effarouche,  toutes  les  maximes  de  recon- 
'  noiffance  pour  les  morts,  toutes  les  loix  du  gouvernement  8c 
de  la  police  fe  préfentent  à  elle  fous  leur  bon  côté ,  lui  font 
outrer  8c  prendre  en  un  mauvais  fens  tout  ce  qui  lui  a  été 
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dit,  &  fon  dernier  mot  c’eft  qu’il  faut  abjurer  la  Piété  Filiale 

pour  embraffer  la  religion  des  Européens. 

Cet  orage  n’efi:  rien  au  prix  de  ce  qui  fe  paffe  dans  une 
ame  tendre  &  fenfible ,  à  qui  on  dit  décidément  que  ce  qui 
eft  mort  fans  avoir  connu  Dieu  &  adoré  J.  C.  eft  condamné 
à  des  fupplices  eternels  dont  on  ne  peut  le  délivrer.  Quel 
coup  de  poignard  pour  un  bon  cœur  !  Quoi,  tous  fes  ancêtres, 
ce  pere  &  cette  mere  chéris  à  qui  il  fe  doit  tout  entier,  ces 
freres  &  ces  parens  avec  qui  il  a  pafle  fa  vie ,  le  plus  grand 
des  malheurs  pour  lui ,  ce  feroit  d’être  avec  eux  après  fa  mort  l 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet  egard ,  c’eft  que  rien 
dans  notre  miniftere  ne  nous  a  jamais  paru  fi  pénible  que  le 
trifte  emploi  de  foutenir  les  profélytes  &  les  néophytes  contre 
les  agonies  de  douleur^  où  les  jettent  ces  premiers  rayons  de 
la  foi. 

Mais  fi  la  Piété  Filiale  oppofe  des  obflacles  à  l’etablifTe- 
ment  de  la  Religion  Chrétienne  ,  elle  lui  fert  aufîi  pour  en  pré¬ 
parer  les  voies.  Plus  la  doéirine  de  la  Piété  Filiale  efl  ancienne , 
facrée  &  univerfelle  dans  toute  la  Chine  ,  plus  les  King^  les 
Annales,  l’enfeignement  public,  les  loix,  le  gouvernement  & 
les  mœurs  générales  en  répandent  la  lumière  dans  tous  les 
ordres  des  citoyens ,  &  plus  aufîi  les  rayons  de  la  Foi  y*  trou¬ 
vent  d’accès.  Tout  Chinois  riche  ou  pauvre ,  favant  ou  igno¬ 
rant  ,  jeune  ou  vieux  efl  ravi  &  enchanté  d’entendre  que 
tous  les  hommes  font  la  chair  de  la  même  chair ,  les  os  des 
mêmes  os ,  comme  ils  difent ,  &  defcendent  d’un  feul  &  même 
pere.  La  croyance  de  l’Eglife  ne  fait  pour  ainfi  dire  que  leur 
expliquer  un  fentiment  dont  ils  ne  favoient  pas  fe  rendre 
raifon.  La  maniéré  dont  les  enfans  portent  ici  la  peine  que 
leurs  aïeux  leur  ont  attirée,  les  met,  pour  ainfi  dire,  comme 
au  niveau  de  la  doéirine  capitale  du  péché  originel.  Toute 


SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE.  295 

rhiftoire  des  Ifaac  ,  des  Jacob ,  des  lofeph ,  des  Moïfe  &  de 
tout  le  Peuple  de  Dieu ,  efl  fi  près  des  mœurs  &  des  vertus 
de  leurs  premiers  ancêtres ,  fi  conforme  à  ce  qu’ils  entre¬ 
voient  de  plus  fublime  dans  la  doêlrine  de  la  Piété  Filiale, 
qu’ils  treffaillent  de  joie  en  l’entendant  raconter.  Mais  quand 
on  prend  l’Evangile ,  Sc  qu’on  leur  parle  de  Dieu  comme 
du  Pere  commun  ,  pere  qui  ne  demande  d’être  aimé  que 
pour  témoigner  fon  amour  par  la  communication  de  tous  fes 
tréfors  &  de  tout  lui-même,  leur  cœur,  fi  je  puis  m’expri¬ 
mer  ainfi ,  s’ouvre  de  tous  côtés  aux  effufîons  de  la  grâce  & 
s’en  laifTe  pénétrer.  La  parabole  de  l’enfant  prodigue  a  toujours 
été  &  fera  toujours  une  démonfiration  touchante  de  la  Divi¬ 
nité  de  la  Religion  pour  tous  les  Chinois.  Le  lettré  même , 
le  favant ,  le  philofophe ,  l’homme  d’Etat ,  la  regardent  avec 
les  yeux  de  la  Piété  Filiale ,  &  ils  n’y  réfîftent  qu’en  appel- 
lant  leurs  pafTions  à  leurs  fecours.  Qu’on  nous  pafTe  cette 
remarque  ,  les  idées  qu’on  a  ici  de  la  Piété  Filiale  font  telles, 
que  la  maniéré  dont  l’Evangile  préfente  la  jaloufe  du  frere 
aîné  du  prodigue  paroît 'mériter  des  reproches  encore  plus 
amers  que  ceux  qu’elle  lui  attire.  Les  Chinois  à  cet  egard  font 
plus  près  que  nous  de  l’Evangile. 

Quels  efforts  ne  produit  point  cette  même  Piété  Filiale 
dans  les  familles  où  fe  trouvent  des  néophytes  Chrétiens  !  La 
grâce  de  J.  C.  leur  donne  une  ardeur ,  un  zele  fi  admirables 
&  d’un  ordre  fi  fupérieur ,  que  nous  fommes  réduits  à  dire 
avec  un  célébré  Mifîionnaire  :  Ce  ^ue  chacun  voit  en  ce  genre 
ncjl  pas  croyable  pour  les  autres'^  &  ^  V etonnement  de  la  veille 
ne  diminue  point  celui  du  lendemain.  Le  célébré  Yang ,  qui 
avoit  été  Cenfeur  de  l’Empire  ,  en  vint  peu-à-peu  à  jeûner 
tous  les  jours  de  la  femaine  ,  pour  obtenir  la  converfion  de 
fa  mere ,  qu’il  ne  pouvoir  pas  défabufer  de  fes  idoles  5  &: 
quoique  âgé  de  plus  de  foixante  ans,  il  entreprit  de  faire 
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comme  violence  au  Ciel  par  un  jeûne  de  dix  jours  entiers 
qu’il  paffa  en  prières ,  fans  prendre  d’autre  nourriture  qu’un 
'  peu  de  riz  à  l’eau ,  &  fans  fe  déshabiller ,  ni  fe  coucher.  Sa 
mere  en  ayant  été  inftruite  ,  &  lui  ayant  demandé  pourquoi 
il  attentoit  airifî  fur  lui-même  ;  il  ne  lui  répondit  d’abord  que 
par  un  torrent  de  larmes  ,  puis  s’etant  profterné  à  fes  pieds , 
il  lui  dit  d’une  voix  entrecoupée  de  foupirs  :  •  Votre  enfant  ejl 
fans  vertu  ;  il  remplit  mal  Les  devoirs  de  la  Piété  Filiale 
envers  fa  mere  ,  eUf  pour  cela  quelle  ef  toujours  entêtée  de  la 
faufe  Religion.  Le  péché  de  votre  fils  efi  enorme  ;  fi  vous  tom- 
bieq  jamais  dans  les  fupplices  eternels  ,  il  auroit  cent  corps  à 
facrifier  quil  ne  pourroit  pas  en  retirer  fa  mere  (  Nous  avons 
traduit  cette  réponfe  mot  à  mot  fur  le  Chinois  ^  pour  con- 
ferver  les  propres  paroles  de  ce  grand  hommç ,  &  faire 
connoître  comment  un  fils  parle  ici  à  fes  parens.  ).  La  vieille 
Dame  attendrie ,  annonça  elle-même  fur  le  champ  à  fon  fils 
quelle  etoit  réfolue  à  fe  faire  Chrétienne.  Que  le  leéleur  ne 
s’y  méprenne  pas  j  fi  nous  citons  par  préférence  l’exemple  de 
cet  illuflre  néophyte  en  preuve  de  ce  qu’infpire  ici  la  Piété 
Filiale  aux  enfans  pour  obtenir  la  converfîon  de  leurs  pere  & 
mere,  c’ell  uniquement  parce  qu’il  efl  configné  dans  fon  eloge 
hiflorique ,  qu’on  a  mis  à  la  fin  de  fes  ouvrages.  Nous  pourrions 
en  citer  un  grand  nombre  d’autres  qui  paroîtroient  peut-être 
encore  plus  admirables. 

La  Piété  Filiale  penfe  ici  à  des  chofes  quelle  négligeroit 
peut-être  dans  d’autres  pays.  Tant  que  la  mere  du  célébré 
lettré  Yang  fut  opiniâtre  dans  fon  infidélité ,  il  refpeéla  fon 
aveuglement  jufqu’à  ne  pas  avoir  d’oratoire  dans  fa  maifon , 
quoique ,  à  l’exception  d’elle  ,  toute  fa  famille  fût  chrétienne. 
Mais  dès  qu’il  vit  approcher  le  jour  de  fon  baptême ,  il  pré¬ 
para  tellement  toutes  chofes  que  lorfqu’elle  fortit  de  fon  appar¬ 
iement  pour  le  recevoir,  elle  trouva  fon  ancien  fanèiuaire 
^  d’idoles 


SUR  LA  PIÉTÉ  FILIALE.  297 

d’idoles  changé  en  une  chapelle  richement  ornée,  &  fon  fils 
en  habit  de  cérémonie ,  avec  fon  epoufe  ,  leurs  enfans ,  leurs 
petits-fils  &  tous  leurs  domediques  à  la  porte  pour  la  rece¬ 
voir  &  lui  donner  la  fatisfaftion  d’y  entrer  la  première ,  &  de 
les  y  introduire.  Le  baptême  fini ,  ils  fe  mirent  tous  à  prier 
à  haute  voix  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu:  puis  l’ayant  fait 
affeoir  dans  fon  appartement  ou  ils  la  conduifîrent ,  ils  fe  pro- 
fternerent  à  plufieurs  reprifes  devant  elle  pour  la  féliciter  ,  à  la 
maniéré  du  pays,  du  bonheur  qu’elle  avoit  d’être  chrétienne, 
&  elle  trouva  à  côté  d’elle  une  table  chargée  d’images  &  de 
croix ,  pour  qu’elle  eût  le  plaifir  d’en  diftribuer  à  chacun  ,  & 
la  joie  de  jouir  de  tout  fon  chriftianifme ,  &  la  confolation 
de  fe  voir  le  chef  d’une  famille  toute  chrétienne.  Pour  bien 
comprendre  la  force  de  ces  dernieres  paroles ,  il  faut  favoir 
que  comme  le  reproche  d’avoir  abandonné  la  religion  de  leurs 
ancêtres  ed  celui  qu’on  employé  le  plus  contre  les  Chrétiens , 
les  Chrétiens  à  leur  tour,  qui  ont  eu  des  ancêtres  Chrétiens, 
s’en  prévalent  avec  affurance  jufqu’en  la  préfence  de  l’Empe¬ 
reur.  Témoin  l’illuflre  confefTeur  de  J.  C.  Ma-Jofeph ,  qui 
fut  battu ,  caffé  de  tous  fes  emplois ,  fait  efclave  &  envoyé 
en  exil  à  Yly  en  1 770 ,  &  dont  toutes  les  réponfes  etoient 
portées  à  l’Empereur.  Sa  foi  rendit  à  la  fainteté ,  à  la  vérité 
&  à  la  divinité  de  notre  Religion  les  plus  eclatans  témoi¬ 
gnages  j  mais  pour  fe  laver  dè  tout  reproche  de  défaut  de 
Piété  Filiale ,  &  d’amour  de  la  nouveauté  ,  il  déclara  qu’en  fe 
faifant  Chrétien ,  il  avoit  fuivi  l’exemple  de  fon  pere  &  de  fon 
grand-pere.  Juflification  qui  avoit  d’autant  plus  de  force, 
quelle  faifoit  fentir  qu’on  défendoit  maintenant  ce  qui  avoit 
été  permis  &  autorifé  ci-devant,  &  qu’elle  etoit  un  reproche 
à  l’Empereur  &  une  apologie  de  notre  fainte  Religion,  à 
laquelle  on  ne  pouvoir  rien  répliquer. 

Quand  les  chefs  d’une  famille  ,  quand  un  pere  ou  une  mere 
Tome  IV,  P  P 
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ont  enfin 'embrafle  la  Foi,  cette  grande  révolution  efl:  fuivie 
comme  infailliblement  de  la  converfion  de  tous  ceux  que  leur 
exemple  avoir  retenus  dans  l’infidélité ,  &  quelque  nombreufe 
que  foit  une  maifon ,  tout  le  monde  y  adore  J.  C.  La  Piété 
Filiale  alors  n’a  plus  d’autre  fceptre  que  la  croix ,  &  ce  fceptre 
divin  devient  un  fceptre  dé  paix  ,  de  concorde ,  de  fubordi- 
nation ,  de  piété  &  d’amour.  Il  fait  difparoître  non  feulement 
tout  ce  qui  efi:  idolâtrique  ,  mais  même  ce  qui  n’efl:  que  fuf- 
pe6l  &  équivoque  dans  les  peintures ,  infcriptions ,  fentences 
&;  écritures  diverfes,  dont  les  Chinois  aiment  tant  à  orner 
leurs  maifons.  Le  nom  de  Jefus  efl:  mis  fur  toutes  les  portes, 
à  la  place  des  figures  d’Efprits  qu’on  y  met  jufques  dans  le 
Palais.  Chaque  chambre  a  fes  images  de  Piété ,  &  pour  peu 
que  le  logement  qu’on  a  le  permette ,  on  choifit  un  endroit 
pour  en  faire  un  oratoire ,  &  on  l’orne  aufii  proprement  qu’on 
peut  l’imaginer. 
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EN  CHINE. 

In  hoc  quoque  vanitas  ejl ,  6*  aff.i6tio  pejjlma. 

Ecclef.  Chap.IV. 

I  L  en  eft  de  certains  points  de  l’adminifliration  publique 
&  du  gouvernement,  comme  du  relèvement  des  côtes.  Quel¬ 
que  exaft  que  foit  un  Ecrivain  dans  les  détails  oii  il  entre, 
pour  les  faire  connoitre  &  les  montrer  fous  leur  vrai  point  de 
vue ,  il  faut  le  coup  d’œil ,  une  certaine  julfelTe  d’efprit ,  & 
l’habitude  de  la  pratique ,  pour  en  faire  l’application.  S’il  arrive 
fouvent  que  les  Marins  fe  méprennent ,  la  carte  à  la  main , 
fur  les  terres  qu’on  commence  à  découvrir ,  &  qu’ils  rifquent 
d’aller  brifer  contre  des  ecueils,  en  cherchant  le  port  où  ils 
feroient  à  l’abri  de  la  tempête,  plus  fouvent  encore  les  hommes 
d’Etat  fe  trompent  fur  ce  qu’on  leur  raconte  des  loix  civiles 
&  economiques  des  pays  etrangers.  Ils  les  louent  ou  les  blâ¬ 
ment,  les  adoptent  ou  les  rejettent,  en  prenant  pour  un  rayon 
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de  fagefle  les  lueurs  d’une  prévention  opiniâtre,  qui  les  leur 
fait  voir  toutes  différentes  de  ce  qu’elles  font.  C’eff  un  malheur 
commun  à  tous  les  fiecles ,  Sc  qu’on  trouve  dans  l’hiffoire  de 
tous  les  peuples.  Il  n’appartient  qu’aux  génies  du  premier 
ordre  de  preffentir  le  vrai ,  de  le  diftinguer ,  de  le  connoître , 
&  de  s’éclairer  de  fa  lumière  jufques  dans  le  cahos  des  opi¬ 
nions  &  des  fyffêmes.  Les  hommes  de  génie  font  rares  :  aufli 
les  vaiffeaux  que  le  commerce  conduit  d’un  pôle  à  l’autre , 
en  rapportent-ils  en  vain  des  vues  &  des  connoiffances  plus 
précieufes  que  l’or  &  les  pierreries.  On  continue  à  les  négli¬ 
ger,  parce  qu’elles  ont  été  négligées.  Les  fautes  des  peres 
ne  font  pas  feulement  perdues  pour  leurs  enfans ,  elles  leur 
en  font  faire  de  nouvelles  dont  ils  s’applaudiffent.  L’Europe 
aime  mieux  renoncer  aux  reffources  que  lui  fourniroit  la 
connoiffance  des  pays  etrangers ,  que  de  fe  charger  d’en 
approfondir  les  ufages  &  d’en  difcuter  le  pour  &  le  contre, 
au  rifque  de  fe  méprendre.  Ce  n’eff  pas  à  nous  à  lui  demander 
une  exception  pour  la  Chine  ,  ni  même  pour  l’article  ff  impor¬ 
tant  de  l’intérêt  de  l’argent ,  qui  touche  de  près  aux  premières 
fources  de  l’abondance  &  de  la  richeffe  des  Etats ,  &  fur 
lequel  la  politique  d’Europe  a  adopté  des  principes  ff  diffé- 
rens.  Mais  ü  on  a  la  curiofité  de  favoir  quels  font  ceux  qui  ont 
prévalu  ici  depuis  plus  de  lix  ffecles ,  &  comment  les  loix 
les  ont  fait  paffer  dans  le  gouvernement,  qu’on  nous  per¬ 
mette  d’en  parler  avec  cette  franchife  qui  ne  voit  que  la 
vérité  &  qui  ne  s’occupe  que  d’elle.  L’antiquité  de  notre 
Monarchie  ,  la  réputation  de  fageffe  qu’a  fon  miniftere  ,  le 
témoignage  que  lui  rendent  trente-cinq  ffecle's ,  fes  richeffes 
&  fon  opulence ,  fa  puiffance  &  fa  grandeur ,  qui  en  font 
le  premier  Empire  de  l’Afîe ,  &  peut-être  de  l’univers ,  nous 
fourniroient  une  ample  matière  ,  ff  nous  ne  cherchions  qu’à 
difcourir  &  à  éblouir  par  un  vain  étalagé  de  mots.  Mais 
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nous  ne  parlerons  qu  en  fîmples  hiftoriens ,  &  nous  nous 
bornerons  à  expofer  avec  k  plus  grande  {implicite  la  maniéré 
dont  on  a  envifagé  l’intérêt  de  l’argent  dans  notre  patrie  ,  par 
rapport  à  la  chofe  publique.  Quelque  aifé  même  qu’il  fût  de 
femer  nos  récits  de  vues  &  de  réflexions  liées  par  notre  fujet 
aux  gouvernemens  anciens  &  modernes  des  autres  pays ,  nous 
nous  faifons  une  loi  de  nous  abflenir  de  tout  ce  qui  pourroit 
y  avoir  trait  ou  y  faire  allulion. 

«  La  vérité  eft  une,  eternelle  &  immuable,  dit  Tchin-tfée, 
»  &  dès-là  elle  efl:  le  centre  commun  où  aboutiflent  les 
»  rayons  de  la  prudence ,  de  la  fcience ,  de  la  pénétration , 
»  de  l’expérience  &  de  la  vertu.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
»  d’Etat  &  les  philofophes ,  les  gens  de  bien  &  les  bons 
»  citoyens  de  tous  les  fiecles  n’ont  qu’une  feule  &  même 
>>  doélrine.  Eclairés  du  triple  flambeau  de  la  tradition ,  de 
»  la  raifon  &  de  la  confcience ,  ils  laifTent  derrière  eux  les 
»  nuages  des  préjugés  &  des  paflions ,  foulent  aux  pieds 
»  l’hydre  de  la  contradiction,  s’arrêtent  quand  le  torrent  des 
»  circonftances  s’oppofe  à  leur  pafTage  ,  comptent  tous  leurs 
»  pas  dans  les  fentiers  les  plus  unis  ,  &  quoiqu’ils  prennent 
»  dilférens  chemins  &  détours  pour  ramener  la  multitude  ,  ils 

ne  perdent  jamais  de  vue  le  bien  public,  &  s’en  appro- 
»  chent ,  de  quelque  point  qu’ils  partent  j  le  bien  public  efl 
»  leur  unique  but  ». 

Que  ces  paroles  calment  d’avance  les  efprits  que  vont 
effrayer  les  différentes  opinions  adoptées,  dans  ces  derniers 
temps,  fur  l’intérêt  de  l’argent.  Le  bien  public,  en  cette 
matière ,  efl  un  Protée  qui  échappé  à  toutes  les  pourfuites  du 
calcul  &  de  la  logique.  Il  faut  le  lier  avec  la  conftitution  du 
gouvernement ,  le  ton  des  moeurs  générales ,  le  génie  de  la 
nation,  les  circonftances  locales,  &c.  pour  qu’il  paroiffe  tel 
qu’il  eft.  Ce  point  efl  effentiel  :  aufli ,  pour  fuppléer  aux 
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connoiïTances  qui  manquent  à  l’Europe  fur  la  Chine  ,  en  cette 
matière,  ou  que  le  lefteur  n’aurok  pas  alTcz  préfences,  nous 
allons  crayonner  le  tableau  de  la  pofition  de  cet  Empire  ,  par 
rapport  à  l’objet  de  ce  Mémoire  j  c’eil  à  chacun  à  y  mettre 
les  ombres  &  les  couleurs. 

Le  gouvernement  de  notre  Chine  fut  féodal  depuis  fon  ori¬ 
gine  jufqu’en  l’année  248  avant  J.  C.  il  a  été  monarchique 
depuis.  Par  gouvernement  monarchique ,  nous  entendons  un 
gouvernement  où  la  Couronne  eft  héréditaire  &  où  le  Prince, 
ne  dépendant  que  de  Dieu ,  ayant  le  droit  d’abroger  les 
anciennes  loix  &  d’en  faire  de  nouvelles,  &  un  pouvoir  fans 
bornes  pour  les  faire  obferver  après  leur  promulgation,  pof- 
fede  effentiellement  la  fuprême  Jiidicature  ,  &  efl:  tellement 
la  fource  de  toute  autorité ,  que  celle  de  tous  les  Tribunaux 
&  de  tous  fes  Officiers  dérive  de  lui  &  dépend  de  lui ,  de 
forte  que  les  charges  par  lefquelles  il  la  communique ,  quoique 
liées  par  les  loix  fondamentales  de  l’Etat  à  la  conftitution 
intime  du  gouvernement ,  ne  font  que  des  commiffions  qu’il 
donne  &  qu’il  ôte  quand  il  veut.  Il  n’y  a  que  les  Princes 
titrés  qu’il  ne  peut  pas  dépofféder  de  leurs  Principautés  ,  fans 
leur  faire  leur  procès ,  encore  doit-il  leur  donner  un  fuccef- 
feur  de  leur  maifon  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  dans  les  cas 
exceptés  par  la  loi.  Les  loix  anciennes  &  nouvelles  font 
d’ailleurs  fi  favorables  au  Prince ,  &  fi  rigoureufes  pour  fes 
Officiers ,  que  s’il  vouloir  faire  procéder  contr’eùx  félon  la 
forme  judiciaire,  prefque  tous  feroient  dans  le  cas  d’être 
condamnés. 

Ces  droits ,  ce  pouvoir ,  cette  autorité  ,  cette  plénitude 
de  puifTance  attachés  au  Trône,  ne  font  à  craindre  que  fous 
les  mauvais  Princes  qui ,  auffi-bien  les  auroient  bientôt  ufurpés, 
s’ils  ne  les  avoient  pas.  Celui  qui  en  efl  revêtu  a  un  grand 
nombre  de  Cenfeurs  qui  ont,  par  leur  charge,  &  le  droit  & 
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l’obligation  de  l’avertir  fans  ceffe  de  fes  défauts  perfonnels , 
de  lui  faire  connoître  fes  fautes,  de  lui  dénoncer  les  mal- 
verfations  de  fes  Officiers  de  le  prévenir  '  contre  les  fur- 
prifes  de  fes  Minières  ,  de  réclamer  pour  les  loix  ,  &  de  lui 
montrer  le  chemin  quelles  lui  tracent  pour  exercer  fa  bien- 
faifance  &  affurer  le  bonheur  des  peuples.  Les  premiers 
Magiflrats  de  tous  les  Tribunaux  peuvent  auffi  lui  faire  des 
repréfentations ,  chacun  fur  la  portion  des  loix  dont  il  eft 
chargé ,  foit  pour  maintenir  l’exécution  des  anciennes ,  foit 
pour  en  demander  de  nouvelles ,  foit  pour  faire  connoître 
les  inconvéniens  des  unes  &  des  autres.  Le  Prince  expoferoit 
fa  gloire ,  s’il  n’ecoutoit  pas  les  repréfentations  qui  font  juftes  j 
&  les  Magiftrats ,  leur  fortune  &  leur  vie  ,  s’ils  mettoient  dans 
ces  repréfentations  un  mof^qui  bleffât  le  refpeéf  infini  qu’ils 
doivent  au  Tien  que  le  Prince  repréfente ,  ou  s’ils  en  trahif- 
foient  le  fecret  en  quelque  maniéré  que  ce  fût.  Il  eft  inoui 
que  ces  fortes  de  pièces  aient  jamais  percé  dans  le  public  , 
fi  ce  n’efi:  par  les  réponfes  qu’il  plaît  à  l’Empereur  d’y  faire 
quelquefois.  Conclufion  :  il  ne  peut  cefler  d’être  le  pere  des 
peuples  qu’autant  que  les  Magiftrats  font  fes  complices. 

C’efi;  fur  le  Trône  que  réfide  toute  l’autorité  ,  c’eft  du 
Trône  qu’elle  dérive  j  mais  elle  n’agit  que  par  ceux  à  qui 
elle  eft  communiquée ,  &  comme  elle  n’eft  communiquée  que 
d’après  les  loix  ,  elle  ne  peut  agir  que  par  les  loix  &  d’après 
elles.  Or ,  toute  loi  étant  naturellement  &  eftentiellement 
jufte,  l’ufage  de  l’autorité  ne  peut  être  injufte  que  par  la 
prévarication  des  Magiftrats  &  des  Officiers  du  Prince. 

Comme  la  Chine  entière  n’a  qu’une  feule  &  même  admi- 
niftration,  l’autorité  agit  toujours  avec  force  &  avecfuccès> 
parce  qu’elle  agit  d’une  maniéré  conftante ,  uniforme  &  fubor- 
donnée.  Les  fix  grands  Tribunaux  de  l’Empire ,  qui  font  les 
Tribunaux  des  Mandarins ,  des  Finances ,  des  Cérémonies  y 
de  la  Guerre  y  des  Crimes  &  des  Ouvrages  publics  établis  à 
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Pé-king,  font  comme  les  fîx  grandes  branches  de  Tautorité 
publique.  C’ell:  par  eux ,  pour  parler  le  langage  de  nos  Anciens, 
que  le  Prince  volt ,  entend  &  agit.  Ces  branches  fe  divifent 
en  autant  de  rameaux  qu’il  y  a  de  Provinces,  mais  d’une 
maniéré  différente  ,  &  ces  rameaux  fe  divifent  &  fe  fubdi- 
vifent  à  leur  tour  en  de  plus  petits  j  enforte  que  l’autorité 
divifée  dans  les  grands  Mandarinats,  efl:  toute  entière  dans 
les  petits  Mandarins  qui  connoilTent  de  toutes  fortes  d’affaires , 
mais  d’une  maniéré  fubordonnée  &  dépendante  de  leurs  divers 
fupérieurs. 

'  Les  grades  des  Mandarins  de  robe  &  d’epée  ,  leurs  droits, 
leurs  revenus ,  leur  jurifdidtion  ,  leur  autorité  &  leurs  préféan- 
ces  refpeélives  font  tellement  circonfcrits  &  déterminés ,  que 
rien  ne  peut  troubler  ni  la  concordance  des  diverfes  auto¬ 
rités ,  ni  l’harmonie  de  la  fubordination.  C’efl:  par  les  Tribu¬ 
naux  que  l’Empereur  gouverne  l’Empire  j  c’efl  par  les  Mini- 
ftres  &  les  Vice-Rois  qu’il  régné.  Voilà  pourquoi  le  gouver¬ 
nement  de  l’Empire  efl  toujours  le  même ,  8c  les  régnés 
rarement  femblables.  Le  reffort ,  le  balancier  Sc  les  roues  che¬ 
minent  uniformément  j  la  fonnerie  Sc  le  cadran  ont  leurs 
variations ,  &  ne  s’accordent  pas  toujours.  Il  efl  effentiel  de 
remarquer  que  le  Tribunal  des  Miniflres  n’efl  pas  diflingué 
de  l’Empereur ,  dont  il  efl  le  confeil  ôc  l’organe  ,  Sc  que 
les  Vice-Rois  le  repréfentent  dans  les  Provinces  d’une  maniéré 
limitée  Sc  fubordonnée  aux  grands  Tribunaux. 

Les  revenus  de  l’Etat  portent  en  entier  fur  l’agriculture , 
ou  plutôt  ils  en  fortent  comme  de  leur  unique  fource.  La 
quantité  de  terres  qu’on  poffede  Sc  le  dégré  de  fertilité ,  déci¬ 
dent  de  ce  qu’on  doit  à  l’Etat  pour  l’Etat.  La  taille  en  Chine 
efl  une  taille  réelle ,  qui  n’efl  guere  qu’un  dixième.  Les  Pro¬ 
vinces  du  midi  où  l’on  fait  deux  Sc  trois  moiffons  de  riz , 
paient  un  fécond  dixième  en  grain ,  pour  être  porté  à  la 

Capitale  , 
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Capitale,  ou  il  entretient  l’abondance  fans  epuifer  les  Pro¬ 
vinces  d’argent ,  parce  qu’il  y  eft  diftribué  aux  Mandarins 
de  tous  les  ordres  ,  aux  gens  de  guerre ,  &  aux  Officiers  de 
la  maifon  de  l’Empereur,  d’après  le  tarif  de  ce  qu’on  leur 
donne  en  argent  ;  ^enforte  qu’il  eft  cenfé  faire  la  moitié  de 
ce  que  l’Etat  leur  donne  pour  leur  entretien.  Comme  l’éva¬ 
luation  en  eft  fixe  &  a  été  faite  à  leur  profit ,  ils  y  gagnent 
toujours,  &  prefque  tous  ont  un  furplus  à  vendre.  Le  cul¬ 
tivateur  eft  le  feul  en  Chine  qui  porte  le  fardeau  des  impôts  ; 
l’Etat  ne  demande  rien  à  l’artifan  ,  ni  au  marchand. 

La  perception ,  régie  &  adminiftration  des  impôts ,  efl 
attribuée  exclufivement  au  Tribunal  des  Finances.  Les  impôts 
des  bourgs  &  villages  ,  dont  la  répartition  &  la  recette  font 
très-fimples font  portés  dans  les  villes  du  troifieme  ordre, 
de  celles-là ,  ils  fe  raffemblent  dans  celles  du  fécond  ordre , 
&  puis  dans  celles  du  premier ,  d’où  ils  viennent  remplir  les 
tréfors  de  l’Empire  à  Pé-king.  Cette  régie  eft  paifible  &  unie  , 
prefque  tout  eft  fixe  &  réglé.  Il  ne  faut  qu’une  fimple  addition 
pour  arriver  à  la  derniere  progreffion.  Ce  que  cette  régie  a  de 
remarquable  ,  c’efl  qu’on  prélevé  dans  chaque  diflnôt  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  les  dépenfes  &  les  charges  ordinaires  de 
l’Etat,  &  qu’on  y  laiffe  toujours  un  fond  de  réferve  p  ourles 
accidens  &  befoins  extraordinaires  -,  cette  fomme  eft  plus 
confidérable  dans  les  villes  du  fécond  ordre  que  dans  celles 
du  troifieme,  &  ainfi  toujours  en  montant.  Par-là ,  les  Capi¬ 
tales  des  Provinces  font  en  état  de  faire  face  à  tout  fur  le 
champ  ,  dans  un  cas  urgent  &  extraordinaire.  Le  grand  Tri¬ 
bunal  des  Finances  de  Pé>king  ,  comme  ayant  la  furinten- 
dance  &  direètion  générale  de  toutes  les  recettes  &  dépen¬ 
fes,  reçoit  les  comptes  des  Provinces  &  en  tient  regiftre, 
ainfi  que  de  ce  qui  y  eft  en  réferve,  &  de  ce  que  contien¬ 
nent  les  grands  tréfors  de  l’Empire. 

Tome  ir.  Q  ^  * 
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La  loi  qui  a  fixé  la  folde  des  foldats ,  les  honoraires  des 
Mandarins,  les  dépenfes  annuelles  pour  les  réparations ,  &c. 
a  fixé  aufli  ce  que  l’Etat  doit  donner  aux  Princes  du  Sang, 
à  l’Empereur  lui-même ,  aux  Princes  fes  enfans  &  à  toute  fa 
maifon.  L’Empereur,  outre  ce  que  lui  donne  l’Etat,  a  encore 
les  fels ,  les  douanes  &  les  entrées  de  Pé-king,  &  de  quel¬ 
ques  autres  villes.  Les  fiels  lui  ont  été  attribués  dès  les  temps 
les  plus  reculés;  &  quoique  le  fiel  fioit  à  très-bas  prix,  il  en 
tire  d’immenfies  revenus.  Les  douanes  qui  font  ici ,  comme  en 
France,  des  refies  du  gouvernement  féodal,  font  placées  fur 
les  limites  des  petits  Royaumes  dont  l’Empire  etoit  ancien¬ 
nement  compofié.  Les  canaux  qu’on  a  creufiés ,  les  levées 
qu’on  a  confiruites ,  les  ponts  qu’on  a  bâtis ,  &c.  en  ont  occa- 
fionné  l’augmentation ,  fous  prétexte  des  frais  de  leur  entre¬ 
tien;  &  comme  l’Etat  en  efi  chargé  aujourd’hui,  cette  aug¬ 
mentation  efi  toute  au  profit  de  l’Empereur.  Les  droits  de 
douanes  font  fixés  par  la  loi ,  &  les  Officiers  chargés  de  les 
percevoir ,  n’en  ont  la  régie  que  par  commiffion.  Il  en  efi  de 
même  des  entrées.  Ces  fortes  d’Officiers ,  '  pour  le  remarquer 
en  paffiant,  font  proprement  des  Officiers  de  la  maifon  de 
l’Empereur,  ils  n’ont  aucun  rang  dans  l’Empire.  C’efi  par  la 
grandeur  de  la  Chine  qu’il  faut  juger  des  fommes  prodi- 
gieufes  que  l’Empereur  tire  des  fiels ,  des  douanes  &  des 
entrées.  Il  a,  outre  cela,  des  domaines  &  des  terres  en  Tar- 
tarie  qui  lui  produifent  beaucoup.  Il  efi  aifé  de  voir  que ,  de 
quelque  magnificence  qu’il  environne  fon  trône ,  il  n’a  pas 
befoin  de  puifer  dans  les  tréfors  de  l’Etat;  auffi  s’en  fait-il 
•  gloire. 

Les  dépenfes  annuelles  de  l’Etat  font  immenfes ,  mais  elle 
font  toutes  pour  l’Etat  &  dans  l’Etat.  Il  feroit  trop  long  d’en 
faire  l’enumération ,  mais  il  efi  efientiel  d’y  remarquer  : 

1°.  Que  l’Etat  n’emprunte  jamais ,  &  n’en  a  jamais  befoin. 
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i\  Que  les  détails  &  la  furveillance  des  dépenfes,  regar¬ 
dent  les  Tribunaux  &  Mandarins  dont  reffortiffent  les  chofes 
qui  en  font  l’objet. 

30.  Que  la  loi  a  fixé  en  ce  genre  tout  ce  qu  elle  pouvoir 
fixer  pour  tous  les  cas  &  circonftances  quelle  a  pu  prévoir. 
On  fait  d’avance. ce  que  doit  coûter  tel  bâtiment  public. 

4'*.  Que  l’economie  de  l’adminiflration  publique  n’augmente 
jamais  la  dépenfe  des  ouvrages  publics  d’aucun  acceffoire  de 
magnificence.  «  Ce  n’efl;  pas  la  beauté  des  digues  ,  des  levées, 
»  des  eclufes  ,  des  ponts ,  des  canaux  &  des  édifices  publics 
»  qui  annonce  la  fplendeur  &  la  richeffe  de  l’Etat ,  dit  Licou- 
»  tchi ,  c’efl:  l’embonpoint  des  citoyens  ,  &  le  grand  nombre 
»  des  vieillards  &  des  enfans  ». 

5®.  Que  les  dépenfes  générales  pour  tout  l’Empire  font 
tellement  réglées  pour  chaque  année  ,  qu’on  ne  les  augmente 
jamais  fans  une  grande  nécefîité,  &  que ,  quelque  riche  que 
foit  le  tréfor  général  de  l’Empire,  on  l’accroît  toutes  les 
années ,  pour  n’être  pas  forcé  d’augmenter  les  impôts  dans  les 
temps  de  guerre  &  de  calamité. 

L’hifloire  de  nos  monnoies  nous  jetteroit  dans  trop  de  dif- 
cufîions.  Il  fuffira  pour  notre  objet,  d’en  faire  connoître  le 
fyflême  aéluel  dont  on  n’a  aucune  idée  au-delà  des  mers.  Le 
cuivre  &  l’argent  font  en  Chine  les  feuls  lignes  publics  de  la 
valeur  des  chofes ,  &  les  feuls  gages  ou  inflrumens  des 
échangés  ;  mais  l’un  &  l’autre  d’une  maniéré  très-différente. 

Le  cuivre  eff  mis  en  monnoie  ronde  de  huit  lignes  &  demie 
de  diamètre  (notre  pouce  fe  divife  en  dix  lignes ,  notre  pied 
en  dix  pouces ,  &  notre  pied  eff  plus  grand  d’un  centième 
que  celui  de  France),  ayant  un  petit  trou  quatre  au  milieu; 
il  y  a  deux  caratleres  Chinois  fur  la  face ,  &  deux  mots  Tar- 
tares  fur  le  revers.  Chaque  piece  pefe  aujourd’hui  un  TJîen 
deux  Fm  y  dix  doivent  pefer  une  once  &  deux  TJieîi , 

Qqij 
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Cette  monnoie  fe  nomme  Ta-tfien  ;  les  petits  deniers  nommés 
Siao-tjien ,  ne  font  que  la  moitié  du  Ta-tjien ,  ou  grand 
denier.  On  a  ceffé  d’en  fondre  depuis  bien  des  années  (  car 
la  monnoie  eft  fondue),  &  ils  ne  paffent  plus  dans  le  com¬ 
merce.  Mais ,  comme  on  continue  à  compter  par  deniers  en 
France  ,  quoiqu’il  n’y  en  ait  plus,  on  continue  ici  à  compter 
par  Ta-tjien  &  Siao-tjien.  Remarquons  en  palfant,  que  les 
monnoies  font  du  reffort  du  Tribunal  des  Finances. 

Avant  de  parler  de  l’argent ,  il  faut  donner  une  petite 
notice  des  poids ,  des  balances  &  du  karat.  L’argent  fe  pefe 
par  onces  ,  l’once  fe  divife  en  dix  TJîen  ,  le  TJîen  en  dix  Fen^  . 
le  Fen  en  dix  Zi,  le  Zi  en  dix  Hao  ,  le  Hao  en  dix  Sée ,  le 
Sée  en  dix  Fou ,  le  Fou  en  dix  Tchin,  le  Tchin  en  dix  Y  ai  le 
Yai  en  dix  Miao ,  le  Miao  en  dixÂ/o_,  le  Mo  en  dix  Tfun ,  le 
Tfun  enfin  en  dix  Sun,  Si  nous  articulons  ces  divifions  & 
fubdivifions ,  qu’on  pourroit  dire  être  poulfées  jufqu’aux  infi¬ 
niment  petits ,  c’efi:  pour  faire  connoître,  en  paffant,  le  génie 
de  l’antiquité,  de  qui  nous  les  avons  reçues  \  car  elles  n’ont 
point  lieu  au-delà  du  Sée  ,  même  pour  l’Empereur.  La  pro- 
grefiion  des  nombres  en  montant,  va  encore  plus  loin,,  & 
s’écrit  par  un  feul  caraftere. 

La  balance  efi:  plus  foible  en  quelques  endroits  d’un  Taél , 
ou  d’une  once  par  cent  j  en  d’autres ,  de  deux ,  de  trois  ,  de 
quatre  &  même  de  cinq;  &  cette  différence ,  comme  on  le 
fent  bien,  eft  répartie  fur  les  divifions  les  plus  ultimes.  Mais 
cela  ne  nuit  à  rien ,  parce  que  la  balance  Kouan-ti ,  ou  du 
Tribunal  des  Finances ,  eft  une  réglé  générale  pour  fixer  & 
graduer  ces  différences ,  &  que ,  dans  les  'paiemens  &  dans 
les  ventes  on  détermine  la  balance  dont  on  fe  fervira.  On 
diffingue  en  France  trois  karats  ;  le  karat  de  l’argent  fin  ou 
de  fin  ,  le  karat  du  prix  &  le  karat  du  poids.  On  n’en  con- 
noît  qu’un  en  Chine,  favoir,  le  karat  de  fin.  Ce  karat  s’evalue  . 
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fur  la  divifion  de  100  ,  comme  en  France  fur  celle  de  a4poiir 
l’or.  L’argent  fin  efi  celui  qui  n’a  pas  même  un  centième 
d’alliage,  c’efi  ce  qu’on  appelle  argent  de  loo  ou  Oiien-in. 
L’argent  de  99  efi:  celui  qui  fur  une  once  a  un  Fen  d’alliage 
ou  un  centième  ;  celui  de  98  a  deux  Fen  ;  celui  de  97  trois 
Fen,  Scc.  L’argent  courant  n’efi:  guere  au-delTous  de  97, 
cependant  il  y  a  des  Provinces  où  il  a  cours  jufqu’à  92  & 
demi.  Comme  la  différence  du  karat  efi:  peu  de  chofe  dans 
les  petites  fommes  ,  on  y  a  peu  d’egard  dans  le  com¬ 
merce  de  détail.  Pour  les  grandes  fommes ,  on  le  détermine 
ainfi  que  la  balance  ,  &  on  compenfe  le  karat  par  le  poids, 
&  le  poids  par  le  karat.  L’Empereur  &  le  Tribunal  des  Finan¬ 
ces  ,  ne  reçoivent  &  ne  donnent  que  de  l’argent  fin ,  &  à  la 
grande  balance. 

On  voit  par  ces  préliminaires ,  que  l’argent  n’efi  pas  pro¬ 
prement  monnoie  en  Chine  ,  parce  qu’il  n’a  que  fa  valeur 
réelle  &  reçue  dans  tout  l’Empire.  Il  n’efi  monnoie  que  comme 
un  figne  univerfel  d’une  certaine  valeur,  ou  équivalent  adopté 
pour  la  facilité  des  échangés.  Quelque  forme  Sc  figure  qu’il 
ait ,  il  a  cours  à  raifon  de  fon  poids  &  de  fon  karat.  Les  grands 
&  petits  pains  qu’on  fond ,  ne  font  que  pour  la  commodité 
du  commerce  &  des  paiemens.  Il  faut  qu’ils  paffent  par  la 
balance.  Le  prix  ou  valeur  proportionnelle  de  l’argent  avec 
les  denrées ,  les  marchandifes ,  les  terres  ,  Scc,  a  changé  fous 
cette  dynafiie ,  &  a  diminué.  Cette  diminution  dont  il  efi  affez 
difficile  de  déterminer  la  progreffion  ,•  va ,  dit-on ,  à  un  cin¬ 
quième  dans  la  Capitale  j  mais  elle  n’efi  que. d’un  dixième 
dans  les  Provinces,  &  moindre  encore  dans  les  campagnes. 

Le  rapport  des  monnoies  de  cuivre  avec  les  monnoies 
d’or  &  d’argent,  efi  toujours  le  même  en  France,  parce  que 
le  coin  du  Prince  l’a  fixé;  foixante  fols  équivalent  en  tout 
temps  à  un  ecu  de  trois  livres.  Il  n’en  efi  pas  de  même  ici 


310  L’INTÉRÊT  DE  L’ARGENT 

du  rapport  des  deniers  avec  l’argent  :  une  once  d’argent  karat 
100,  par  exemple  ,  &  balance  Kouan-d  ou  balance  de  1  Em¬ 
pire ,  équivaut  quelquefois  à  looo  gros  deniers,  &  quelque¬ 
fois  elle  n’equivaut  qu’à  8oo.  Le  milieu  entre  ces  deux  extremes 
eft  comme  le  taux  moyen  de  leur  valeur  refpeflive.  Il  ny 
a  pas  d’année  ,  fur-tout  à  Pé-king  ,  où  ces  variations  n’aient 
lieu  plulieurs  fois.  Dans  une  année  ordinaire  ,  elles  fe  fuc- 
cedent  par  une  progreffion  lente  ou  fubite ,  félon  ce  qui  fort 
du  tréfor  Impérial ,  ou  en  monnoie  ou^en  argent  j  c’eft-là  ce 
qui  fait  les  profits  des  changeurs  qui  y  gagnent  toujours.  Ces 
viciffitudes  font  fujettes  fans  doute  à  bien  des  inconvéniens, 
ainf  que  l’ufage  d’employer  l’argent  à  raifon  feule  du  karat 
&  du  poids  ;  mais  la  politique  du  gouvernement  fe  met  au- 
deiïus.  Cela  ed  d’autant  plus  étonnant,  que  le  Tribunal  des 
Finances  s’en  tient  toujours  à  la  proportion  de  mille  gros 
deniers  pour  une  once  d’argent  fin. 

En  cela ,  dira-t-on ,  c[ue  fe  propofe  le  gouvernement  ?  Le 
voici  :  il  veut  qu’il  n’y  ait  qu’une  certaine  quantité  d’argent 
&  de  monnoie  qui  circule  dans  l’Empire,  &  que  ce  qu’il  y  a 
de  l’un  &  de  l’autre  circule  continuellement.  La  valeur  pro¬ 
portionnelle  des  deniers  avec  l’argent,  &  de  l’argent  avec 
les  deniers,  lui  fert  de  thermomètre  pour  mefurer  la  quantité 
refpeélive  &  même  totale  de  l’un  &  de  l’autre  :  ce  qu’il  ne 
pourroit  pas  faire  ,  fi  l’argent  etoit  en  monnoie  &  avoir  une 
proportion- fixe  avec  les  deniers.  Selon  que  l’un  ou  l’autre 
monte  de  prix ,  il  dépend  de  lui  de  le  faire  bailTer  &  de  le 
mettre  au  taux  où  il  veut,  en  faifant  fortir  du  tréfor  de  l’Em¬ 
pire  ou  de  l’argent  ou  des  deniers.  C’efi:  aux  hommes  d’Etat  à 
concevoir  l’utilité  de  ces  vues  jtout  ce  que  nous  y  ajouterons  , 
c’efi:  que  l’Etat,  comme  il  a  été  dit ,  recevant  chaque  année  plus 
d’argent  qu’il  n’en  dépenfe,  le  tréfor  public  abforberoit  peu- 
à-peu  tout  celui  de  l’Empire,  ou  du  moins  le  diminueroit, 
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de  fiiamere  à  en  augmenter  &  à  en  doubler  la  valeur  rerpe61:ive. 
Mais  comme  le  commerce  fait  valoir  toutes  les  années  une 
grande  quantité  d’argent  dans  l’Empire ,  &  que  cette  quantité 
d’argent  peut  être  plus  grande  ou  moindre  que  celle  qui  refie 
dans  le  tréfor  public ,  il  faut  au  gouvernement  un  moyen  de 
le  connoître.  Or,  la  proportion  des  deniers  &:  de  l’argent  lui 
donne  ce  moyen ,  &  celui  de  favoir  auffi  où  en  eft  le  com¬ 
merce.  Peut-être,  pourroit-on  ajouter,  que  ces  moyens  lui 
mettent  en  main  le  vrai  gouvernail  du  commerce  intérieur  de 
etranger  j  car  enfin,  il  ne  fort  point  de  monnoie  de  la  Chine ,  & 
il  n’y  en  entre  point.  Quant  aux  confommations  de  l’argent  en 
meubles  ,  tout  calculé  &  compenfé  ^  l’argent  qui  efl  en  oeuvre 
&  perdu  pour  le  commerce ,  monte  &  baifle  de  fort  peu. 
Notre  gouvernement  peut  fe  tromper  j  mais  le  fait  eft,  qu’il 
fait  baiîTer  ou  monter  la  valeur  refpeêfive  de  l’argent  &  de 
la  monnoie ,  &  qu’il  s’efi:  ménagé  cette  refi'ource  pour  tout 
l’Empire. 

Quant  aux  deniers  qui  font  notre  monnoie,  l’Etat  (ceci  ell 
digne  de  remarque)  bien  loin  de  gagner  le  bénéfice  du  coin, 
perd  à  en  faire  j  en  voici  la  preuve.  La  fabrique  ou  fonte  des 
deniers  eft  nécefiairement  difpendieufe ,  &  les  deniers  valent 
fouvent  plus  comme  cuivre  que  comme  monnoie  j  cette  perte 
cependant  n’eft  pas  réelle,  parce  que  les  mines  de  cuivre 
appartenant  à  l’Etat ,  il  en  retire  beaucoup  par  cette  maniéré 
de  vendre  le  produit  de  leur  exploitation  :  maniéré  fûre  8c 
qui  lui  en  garantit  toujours  le  débit.  Quoiqu’il  foit  défendu 
en  effet  de  vendre  la  monnoie  pour  avoir  du  cuivre  à  mettre 
en  œuvre  ,  le  gouvernement  ne  veille  à  l’obfervation  de 
cette  loi  qu’autant  qu’il  faut  pour  que  le  cuivre  reffe  toujours 
à  un  certain  prix.  Ce  prix  dépend  encore  de  lui  :  dès  qu’il 
monte  plus  haut  que  la  valeur  réelle  des  deniers ,  il  le  fait 
baiffer ,  en  en  faifant  fortir  une  certaine  quantité  du  magafin 
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dans  la  proportion  néceffaire  pour  le  mettre  au  taux  qu’il 
veut  j  le  gouvernement  ne  fouitre  jamais  que  le  cuivre  foit  à 
un  aflez  bas  prix  pour  qu’on  puifl'e  gagner  à  faire  de  fauffe 
monnoie ,  ni  affez  cher  pour  qu’on  gagne  beaucoup  à  fondre 
•la  monnoie  pour  la  mettre  en  oeuvre. 

Revenons  maintenant  fur  la  fécondé  chofe  que  fe  propofe 
le  gouvernement  ,  favoir,  la  circulation  continuelle  de  toute 
la  monnoie  &  de  tout  l’argent  qui  efl  dans  l’Empire.  Il  eR  évi¬ 
dent  que  quand  l’once  d’argent  ne  correfpond  qu’à  800 , 
'850,  900  deniers,  toute  la  monnoie  qui  eft  dans  les  coffres 
doit  fortir  par  l’appât  très-préfent  &  très-réel  du  profit  aftuel. 
Quand  ,  au  contraire  ,  il  faut  950,  1000  deniers  pour  une  once 
d’argent ,  ceux  qui  en  ont  fe  hâtent  de  le  faire  fortir.  Tout 
cela  n’a  pas  befoin  d’être  prouvé  ;  mais  ce  qui  fuit  echap- 
peroit  peut-être  au  leêfeur  dans  une  matière  fi  nouvelle  pour 
l’Europe.  Neuf  cens  deniers  font  l’equivalent  moyen  d’une 
once  d’argent  :  or,  le  denier  pefant,  comme  nous  l’avons  dit, 
un  TJien  &  deux  F  en  ;  dix ,  une  once  &  deux  Tjien  ;  cent 
doivent  pefer  douze  onces ,  &  mille,  cent- vingt  onces.  Il  eft 
évident  que  ce  poids  rend  le  tranfport  &  l’accumulation  des 
deniers  d’un  ufage  fi  incommode ,  qu’il  eft  néceffaire  de  les 
échanger  avec  l’argent.  En  effet ,  ce  poids  fuppofé ,  les  grands 
paiemens  feroient  embarraffans  en  deniers  ;  le  tranfport  de 
ces  deniers  eft  encore ‘plus  difficile  :  dès-lors  ils  ne  fartent 
guere  de  l’endroit  où  ils  font.  Pour  l’accumulation  des  deniers, 
il  eft  évident  qu’elle  eft  trop  apparente  &  trop  volumineufe 
pour  avoir  lieu,  &c. 

Confidérons  maintenant  les  différens  ordres  des  citoyens, 
par  rapport  à  leurs  biens  &  à  leurs  poffeffions.  Il  y  a  fept 
ordres  de  citoyens  en  Chine  :  i®.  les  Mandarins  ;  2^.  les  gens 
de  Guerre;  3®.  les  Lettrés;  4"^.  les  Bonzes;  5®.  les  Labou¬ 
reurs  ;  les  Ouvriers  ;  7°#  les  Marchands.  Il  eft  évident  par 
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la  conftitiitîon  la  plus  intime  de  l’Etat ,  par  la  conduite  du 
gouvernement,  par  la  prodigieufe  population  de  toutes  les 
Provinces,  par  le  partage  des  biens  entre  les  enfans,  &c. 
il  ell  évident,  dis-je  ,  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  en  Chine 
beaucoup  de  familles  qui  foient  riches  long-temps  en  bienS" 
fonds.  Comment  cela  f*  C’eft  que,  il  n’y  a  en  Chine  nî 
^  fiefs  ni  terres  feigneuriales ,  ni  titres  ,  ni  domaines  hérédi^  ' 
taires:  l’exception  en  faveur  des  Princes  du  Sang  n’efi;  pas 
un  objet,  &  a  plus  lieu  en Tartarie,  où  font  leurs  terres,  qu’en 
Chine  ,  où  ils  n’ont  que  des  revenus  fur  l’Etat.  2°.  On  monte  , 
de  tous  les  ordres  des  citoyens ,  aux  charges  &  aux  honneurs  : 
le  mérite  feul  attire  le  choix  du  Prince  ,  ce  choix  ne  conduit 
qu’aux  petits  emplois  j  c’efi:  aux  talens  &  aux  fervices  à  con¬ 
duire  aux  plus  elevés ,  un  pere  ne  fait  rien  pour  fes  enfans. 
3°.  La  population  qui  va  toujours  croÙTant ,  divife  tous  les 
héritages  d’une  génération  à  l’autre ,  ^  met  fans  cefTe  le  mérite 
aux  prifes  avec  le  mérite,  l’indufirie  avec  Tindufirie,  le  travail 
avec  le  travail,  d’une  maniéré  qui  empêche  les  grandes  fortunes. 

Cette  obfervation  générale  préfuppofée  ,  parcourons  les 
difïérens  ordres  des  citoyens.  Les  Mandarins  Chinois  de  robe 
&  d’epée  ,  fortent  prefque  tous  des  trois  dernieres  clafies 
des  citoyens.  Le  ton  du  gouvernement  &  l’ambition  des 
parens  pouflent  à  Tetude  les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  facilité 
3c  de  l’efprit.  Si  leur  application  &  leur  mérite  les  conduit 
au  grade  de  Doéleur  ,  ils  entrent  dans  la  carrière  du  Man¬ 
darinat  ,  où  l’on  n’avance  que  lentement ,  à  moins  que  d’heu- 
reufes  circonftances  ,  des  fervices  eclatans  ,  ou  un  mérite 
fupérieur,  ne  faflent  abréger  le  chemin  des  promotions.  La 
réglé  générale,  e’efi:  qu’on  n’efi;  jamais  fait  Mandarin  dans  fa 
patrie.  En  quelqu’endroit  qu’on  foit  envoyé ,  on  y  trouve  fon 
logement  tout  préparé  &  fa  maifon  toute  faite  pour  la  reprér 
fentatipii  extérieure  3  mais  ilfaut  y  conduire  fa  famille  3c  fouteniç  - 
Tome  IV.  R  r 
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fon  rang.  Un  Mandarin  parvient-il  à  s’enrichir  par  fes  épargnés, 
ce  qui  ell  très-difficile  ,  par  le  commerce ,  qui  lui  eft  défendu, 
ou  par  des  injuRices  qui  expofent  fa  fortune  &  fa  vie ,  il  ne 
peut  acquérir  des  fonds  que  dans  fa  patrie  où  il  efpere  aller 
hnir  fes  jours ,  &  jouir  en  paix  dans  fa  vieillefTe  de  fes  tra¬ 
vaux  &  de  fa  gloire.  Mais  que  font  des  biens  confiés  à  une 
adminiRration  étrangère  ?  Sa  mort  laiffe  fes  enfans  entre  les 
mains  de  leur  mérite^  avec  la  portion  de  fes  biens  qui  leur 
rodent.  Les  faits  atteRent  depuis  plus  de  vingt  fiecles  que  les 
petits-fils  des  plus  grands  Mandarins  rentrent  prefque  tous 
dans  la  fpliere  du  peuple. 

Les  gens  de  Guerre  font  de  deux  fortes,  les  Tartares  &  les 
Chinois.  Les  premiers  naiflent  tous  foldats ,  le  grand  nombre 
eR  dans  la  Capitale ,  les  autres  font  diRribués  dans  quelques 
grandes  \illes  des  Provinces  :  on  leur  affigna  quelques  terres, 
lorfqu’ils  firent  la  conquête  de  l’Empire  ;  mais  la  plupart  de 
ces  terres  font  poffédées  parles  grandes  familles  Tartares,  & 
la  totalité  ne  fait  qu’un  petit  objet.  Les  foldats  Chinois  font 
réduits  à  une  folde  modique ,  d’après  l’ancien  tarif.  Comme  la 
Cour  favorile  beaucoup  les  Tartares  qui  ont  du  mérite ,  ou  qui 
font  des  premières  maiibns ,  &  que  d’ailleurs  ils  ont  droit  à  la 
moitié  des  charges  des  grands  Tribunaux,  &  ont  prefque  exclu- 
fivement  celles  qui  font  militaires ,  il  leur  feroit  afiez  aifé  de 
s’enrichir.  Malgré  cela ,  il  y  en  a  peu  qui  Toient  riches ,  du 
moins  long-temps ,  parce  qu’ils  dépenfent  fans  économie ,  & 
parce  qu’étant  vaffaux  de  l’Empereur ,  dans  un  fens  qui  eR 
prefque  fynonyme  à'efclaves  ^  Sa  MajeRé  confifque  leurs  biens 
à  la  moindre  occafion ,  moins  pour  les  châtier  que  pour  les 
empêcher  de  vivre  dans  une  aifance  qui  les  amoUiroit.  Nos 
Chinois  n’acquierent  que  difficilement  le  droit  d’expofer  leur 
■vie  pour  la  défenfe  de  la  patrie ,  dans  le  grade  d’Officiers.  On 
a  confervé  les  anciens  exercices  militaires  ?  où  l’on  ne  réuffit 
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^qu’enjoignant  une  grande  force  de  corps  à  une  adrcfTe  ik  à 
une  fouplefle qui fuppofent  beaucoup d’ufage  de  ces  exercices, 
&  c’efl;  d’après  cela  qu’on  diftribue  des  grades  c|ui  corrcfpon- 
dent  à  ceux  des  Lettrés.  Ceux  qui  arrivent  au  Doétorat  mili¬ 
taire,  font  pourvusse  avancés-,  comme  les  Lettrés,  à  leur 
rang.  Il  leur  eft  plus  facile  de  s’enrichir  quand  ils  font  dans  les 
emplois  militaires,  parce  qu’il  y  a  moins  de  dépenfesà  faire  , 
&  que  les  appointemens  en  font  plus  confidérablcs.  Cepen¬ 
dant,  comme  la  plupart  aiment  à  jouir  de  la  vie,  8>c  qu’ils  font 
fouvent  obligés  de  fe  tranfporter  d’un  bout  de  l’Empire  à 
l’autre,  il  eft  affez  rare  qu’ils  laifTent  de  grands  biens  ou  de 
grands  héritages.  Pour  les  foldats ,  on  ne  les  enrôle  qu’autant 
qu’une  taille  avantageufe  &  une  force  de  corps  fupéricure  les 
mettent  en  état  de  foutenir  les  plus  grandes  fatigues  de  la  guerre. 
Ceux  qui  font  répandus  en  petits  corps-de-gardc  fur  le  bord  des 
chemins  &  des  grandes  rivières ,  fur  les  cotes  &  les  frontières , 
ont  la  plupart,  outre  leur  folde ,  des  terres  militaires  qu’iLs  cul¬ 
tivent  en  commun ,  ce  qui  leur  fait  un  fort  affez  heureux.  Les 
autres  font  réduits  à  leur  folde ,  &  n’entretiennent  leurs  familles 
doucement  qu’autant  qu’ils  travaillent  quand  ils  font  libres. 
Que  peuvent  laiffer  à  leurs  enfans  ceux  qui  parviennent  aux 
petits  grades  de  fergent ,  de  fous-lieutenant  ^  Ce  qu’ils  ambi¬ 
tionnent  le  plus ,  c’eft  de  laiffer  leur  poffe  à  quelqu’un  de  leurs 
enfans,  &  ils  ne  l’obtiennent  qu’autant  que  fa  taille  &  fa  force 
méritent  une  préférence. 

Les  Lettrés  font  ou  des  afpirans  aux  premiers  grades  litté¬ 
raires  ,  ou  des  candidats  pour  les  charges,  ou  des  efprits  médio¬ 
cres  qui  s’obffinent  à  prétendre  au  doélorat  qu’ils  ne  peuvent 
pas  obtenir,  ou  des  bacheliers  du  commun  qui  ont  renoncé 
aux  examens ,  ou  des  philofophes  occupés  à  lire  de  vieux  livres 
&  à  en  faire  de  nouveaux,  ou  enfin  d’anciens  Mandarins  qu’on 
a  remerciés  ou  qui  ont  demandé  à  fe  retirer.  Comme  le  nombre 
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des  Lettrés  eft  compté ,  &  proportionné  aux  befoins  de  l’Etat, 
la  totalité  de  ceux  qui  ne  font  que  Lettrés  ne  va  pas  loin.  Ce 
que  nous  avons  dit  &  ce  que  nous  difons ,  fufïira  pour  fe  former 
une  jufle  idée  de  leur  fortune. 

On  crie  en  Europe  contre  les  biens  eceléfiaftiques,  &  on  cite 
la  Chine  :  c’ed:  aiîurément  le  plus  mauvais  biais  qu’on  puiffe 
prendre.  Il  y  a  pins  de  Bonzes,  de  Tao~fée  &  de  Lama  à 
Pé-king ,  qu’il  n’y  a  d’EcclélialHques  &  de  Religieux  à  Paris, 
&  ils  font  mieux  fondés.  Il  en  efl:  de  même  à  proportion  dans 
tout  le  relie  de  l’Empire.  On  dillingue  ici  deux  fortes  de  Miao 
ouTemples,  qui  font  deffervis  par  des  Bonzes,  des  Tao-fée  ou 
des  Lama  ^  favoir,  les  Miao-kouan-ti  &  les  Miao  particuliers. 
Les  premiers ,  dont  le  nombre  eil  prodigieüx  dans  les  villes  & 
dans  les  campagnes,  ont  des  biens-fonds  inaliénables  en  terres 
&  en  maifons ,  &  le  gouvernement  efl  chargé  de  la  réparation 
&  de  l’entretien  de  leurs  maifans.  Il  y  a  des  fommes  affignées 
pour  cela  dans  tous  les  dillriéls.  Les  autres ,  fondés  par  les  mini¬ 
ères  des  idoles  ou  par  leurs  dévots,  font  quelquefois  affez 
riches  &  quelquefois  très-pauvres  j  mais  il  y  en  a  à  l’infini.  La 
Chine  entière  ne  feroit  qu’une  Bonzerie,  fi  les  mauvaifes  années 
ne  faifoient  tomber  en  ruine  &  abandonnerun  grand  nombre 
de  Miao.  Comme  tous  lesphilofophes  de  l’Europe  font  fur  cette 
matière  dans  la  pénombre  de  l’incrédulité ,  il  faudroit  trop  de 
détails  pour  leur  montrer  où  en  eft  notre  Chine  à  cet  egard. 
Nous  comptons  le  faire  dans  un  Mémoire  particulier  ,  le  fujet 
le  mérite.  Pour  ce  moment-ci,  nous  nous  bornons  à  cette  pro- 
pofition.  «  Les  trois  feétes  idolâtriques  qui  font  en  Chine  ne 
»  font  que  tolérées  par  les  loix  j  &  les  minières  des  idoles  , 

tout  compenfé ,  font  les  mieux  partagés  en  biens  », 

Nous  invitons  les  curieux  à  voir  dans  YY-tong-tchi ,  nous  ne 
difons  pas  combien  il  y  a  de  Bonzeries  dans  tout  l’Empire,  le 
nombrç  eè  trop  prodigieux  pour  qu’on  puiffe  le  mettre  dans  un 
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livre  de  géographie;,  la  géographie  particulière  même  de  chaque 
Province  ne  les  met  pas  toutes  ^  mais  combien  il  y  a  de  grandes  & 
célébrés  Bonzeries  ,  dont  beaucoup  font  &  plus  riches  &  plus 
magnifiquement  bâties  que  les  plus  célébrés  Abbayes  de  l’Eu¬ 
rope,  au  moins  par  rapport  à  l’etataéluel  delà  diflribution &  du 
partage  des  biens  dans  notre  Chine.  Il  y  a  plus  de  fix  mille  Bon¬ 
zeries  dans  la  ville  &  banlieue  de  Péking,  Un  incendie  vient  de 
détruire  à  Gé-ho-eulh  un  Mlao  ,  qui  avoir  coûté  deux  millions 
cinq  cens  onces  d’argent ,  c’eft-à-dire  ,  près  de  vingt  millions 
de  France.  Or,  Gé-ho-eulh  n’eft  que  le  Fontainebleau  de  l’Em¬ 
pereur.  Il  n’y  a  pas  de  palais  de  l’Empereur  où  il  n’y  ait  quelque 
monaflere,  ou  de  Ho-cham ,  ou  de  Tao-fée  ,  ou  de  Lama^  & 
dans  les  grands  palais  il  y  en  a  fept  à  huit.  C’efl  un  abus  ^ 
fans  doute  ,  &  un  abus  d’autant  plus  ridicule ,  que  les  minières 
des  idoles  font,  en  général,  fort  méprifés  à  caufe  de  leur  igno¬ 
rance  &  de  leurs  mœurs,  &  qu’ils  ne  tiennent  par  aucun  endroit 
au  Gouvernement ,  dont  la  religion  avouée  &  profeffée ,  efl:  la 
religion  naturelle  ou  déifme.  Mais  cet  abus,  fur  lequelles  Lettrés 
ont  tant  écrit  depuis  plus  de  quinze  fiecles  ,  réfute  ce  que 
difent  ceux  d’Europe  ,  fur  le  tort  que  les  Gens  d’Eglife  &  les^ 
Religieux  font  à  la  richeffe  ôe  à  la  population  des  Etats.  Car  ,• 
enfin ,  la  Chine  efl  l’Empire  le  plus  floriffant  &  le  plus  peuplé 
de  l’univers.  Notre  Gouvernement  n’efl:  pas  affez  dépourvu  de 
lumière,  pour  ne  pas  voir  que  les  Bonzeries  font  un  véritable 
impôt  mis  fur  tout  l’Empire  ;  mais  comme  la  bonté  des  mœurs: 
fociales  efl  le  point  d’appui  &  le  reffort  de  l’autorité  ,  &  que 
les  Bonzes  contribuent,  à  bien  des  égards,  à  L’entretenir  ,  il  ne 
croit  pas  trop  acheter  ce  fecours  effentieL 

Les  laboureurs  font  em  Chine  ,  comme  ailleurs  ,  l'a  portion  la: 
plus  nombreufe  des  citoyens..  Le  Gouvernement  affeéle  peur¬ 
eux  une  proteélion  marquée,  &  il  les  ménage  beaucoup*  Les 
vexer  les  opprimer ou  mêiue  ne  les  pasdecourir  à  temps,  font: 
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les  crimes  qu’on  pardonne  le  moins  aux  Mandarins.  Le  grand 
nombre  des  laboureurs  fait  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  riches. 
Car,  pour  le  remarquer  en  paiTant,  la  grande  population  ,  tant 
defirée  ailleurs,  eft  ici  un  fléau,  &  la  première  caufe  de  toutes 
les  révolutions.  Soit  que  les  colons  cultivent  leurs  propres  terres, 
comme  la  plupart,  foit  qu’ils  cultivent  celles  des  autres,  ils  n’ont 
guere  que  ce  qu’il  faut  pour  vivre  doucement ,  lors  même  que 
la  terre  répond  le  mieux  à  leurs  foins  &  à  leur  travail.  Ces  foins 
&  ce  travail  ne  fufïifent  pas  pour  occuper  le  grand  nombre 
toute  l’année,  fur-tout  dans  les  Provinces  dumidi.Cela  a etendu 
la  fphere  des  arts  de  befoin  &  d’indufîirie  dans  les  campagnes. 
Quant  à  ceux  qui  cultivent  les  terres  des  autres ,  ils  en  retirent 
plus  pour  eux  que  dans  les  autres  pays. 

Les  artifans  à  la  Chine ,  font ,  à-peu-près ,  comme  ceux  de 
France ,  fi  ce  n’efl  qu’ils  ne  paient  aucun  impôt ,  &  qu’ils  n’ont 
ni  les  entraves,  ni  les  privilèges  des  maîtrifes.  Leur  grand  nombre 
fait ,  que  luttant  de  plus  près  les  uns  contre  les  autres  ,  ils  font 
plus  d’efforts  pour  fe  furpaffer  en  adreffe  &  en  induffrie.  Mais 
la  fupériorité  la  plus  marquée ,  n’eff  pas  un  droit  pour  rançonner 
le  public.  Comme  on  ne  cherche  ici  que  le  néceffaire  dans  le 
néceffaire  ,  l’utile  dans  l’utile  ,  on  ne  paie  jamais  ,  ou  prefque 
jamais ,  ce  qu’il  y  a  de  furplus  en  agrément.  Par  cette  raifon  , 
les  arts  de  goût,  d’imagination  &  de  fantaifie ,  ne  font  jamais 
careffés  par  la  fortune  ,  &  c’efl  bien  ce  que  prétend  le  Gou¬ 
vernement. 

Il  faut  diftinguer  les  Marchands  en  quatre  claffes  :  ceux  qui 
trafic{uent  avec  les  etrangers  ;  ceux  qui  fe  chargent  de  l’impor¬ 
tation  &  exportation  des  marchandifes  d’un  bout  de  l’Empire  à 
l’autre  j  ceux  qui  ont  des  magafîns  pour  vendre  en  gros  ,  &  les 
Marchands  en  détail.  Toute  compenfation  faite,  les  trois  pre¬ 
mières  claffes  de  Marchands  comptent  plus  de  grandes  fortunes, 

de  fortunes  folides  &  paifibles ,  que  les  fix  ordres  des  autres* 
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Citoyens  ;  mais  elles  ne  relient  guere  plus  dans  la  même  famille. 
Les  fils  refTemblent  rarement  à  leurs  peres.  Le  bien-être  les 
corrompt ,  la  vanité  les  aveugle.  Ils  quittent  le  commerce  pour 
jouir,  ou  pour  s’avancer  par  la  voie  des  emplois,  &  leurs  enfans 
gémifTent  de  leur  folie  dans  la  pauvreté.  Le  peu  de  luxe ,  pro¬ 
prement  dit ,  qu’il  y  a  en  Chine  ,  fe  trouve  chez  les  gros 
Marchands. 

LaifTant  à  part  la  queflion  également  difficile  ,  dangereufe 
&  inutile  de  la  fupériorité  de  l’ancien  Gouvernement  fur  célui 
d’aujourd’hui,  nons  croyons  que  s’il  n’y  a  pas  de  grandes  for¬ 
tunes  dans  notre  Chine ,  &  fi  celles  qui  débordent  la  ligne  d’une 
honnête  médiocrité  ne  font  pas  de  plus  longue  durée  ,  c’efl  l’ou¬ 
vrage  de  nos  loix  &  de  notre  Gouvernement.  Plus  ami  des 
hommes  qu’on  ne  le  dit  au-delà  des  mers ,  l’Etat  fe  charge  de 
ceux  qui  travaillent  pour  l’Etat ,  ou  le  défendent  j  il  diflingue  les 
talens  &  le  mérite  5  il  récompenfe  avec  magnificence  ceux  qui 
le  fervent  :  mais  l’Etat  ne  veut  point  que  ceux-mêmes  qui  lui 
font  utiles,  jouiffient  d’un  bien-être  trop  difprop ordonné.  Il  ne 
prétend  point  que  la  place  où  fe  trouvent  le  mérite  &  les  talens, 
ajoute  à  leur  prix ,  parce  que  la  fortune  y  efl  à  côté  d’eux.  Il  ne 
fait  jamais  des  récompenfes ,  un  titre  d’oifiveté  &  de  molleffe 
pour  les  defcendans  de  ceux  à  qui  il  les  accorde.  Pourquoi  cela? 
Pour  ramener  une  génération  par  l’autre  à  un  jufte  partage  de 
biens.  Le  travail  même  &  l’induflrie,  qui  font  pencher  la  balance, 
tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre ,  l’aident  à  y  réuffir.  Ceux  qui 
naiffent,  dans  les  autres  pays,  pour  jouir,  &  qui  ne  tiennent  à  la 
fociété ,  de  génération  en  génération ,  que  par  le  bien-être ,  les 
honneurs  &  les  plaifirs  qu’elleleur  procure,  trouveront  terrible, 
fans  doute ,  que  les  fortunes  foient  fi  médiocres  &  fi  chan¬ 
geantes  j  mais  les  âmes  d’un -certain  ordre ,  admireront  que  toutes 
les  parties  du  fyflême  politique  de  notre  Gouvernement,  foient 
tellement  liées  &  combinées ,  que  les  révolutions  de  plus  de 
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dix-neuf  iiecles  n’aient  jamais  pu  l’entamer  fur  un  point  qui 
touche  de  fi  près  à  la  tranquillité  de  l’Etat ,  &:  au  vrai  bonheur 
des  peuples. 

Examinons  maintenant  quelles  font  les  fources  communes 
des  richéfTes  &  des  biens  dans  tout  l’Empire.  Que  le  leèfeur  , 
avant  tout ,  jette  un  coup  d’œil  fur  la  carte  générale  de  l’Afîe  , 
pour  voir  la  grandeur  de  notre  Chine ,  la  variété  de  fes  climats, 
&  les  peuples  divers  dont  elle  efl  environnée.  Il  trouvera  quelle 
efl  d’une  étendue  immenfe ,  qu’elle  réunit  tous  les  climats,  & 
n’a  autour  d’elle ,  que  des  nations  errantes,  ou  à  demi  barbares  i 
Sc  il  en  conclura  d’abord ,  que  réduite  à  elle-même  ,  elle  peut 
&  doit  Te  fufEre  ;  mais  en  fongeant  qu’elle  efl:  prodigieufement 
peuplée ,  8c  qu’elle  le  devient  toujours  de  plus  en  plus ,  parce 
que  les  grandes  maladies  épidémiques  font  rares ,  que  les  loix 
font  florifTantes  ,  que  le  mariage  efl  en  honneur ,  que  le  nombre 
des  enfans  efl  une  richeffe ,  &  que  la  paix  au-dedans  8c  au- 
dehors  efl  prefque  inaltérable  ;  il  fentira  bientôt  que  ce  n’efl 
qu’à  force  de  travail ,  d’induflrie  8c  d’economie  ,  qu’elle  peut 
avoir  ,  nous  ne  difons  pas  l’agréable ,  mais  l’honnête  8ç  la 
nécefîkire. 

En  France, les  terres  fe  repofent  de  deux  années  l’une.  Dans 
bien  des  endroits ,  il  y  a  de  vafles  terreins  qui  font  en  friche  j  les 
campagnes  font  entrecoupées  de  bois,  de  prairies,  de  vignobles, 
de  parcs,  de  maifons  de  plaifance,  &c.  Rien  de  tout  cela  ne 
peut  avoir  lieu  ici.  La  doêlrine  même  de  l’antiquité  fur  la  Piété 
Filiale ,  n’a  pu  fauver  les  fépultures  dans  les  révolutions.  Les 
petites  fe  fondent  8c  difparoiffent  dans  les  champs  ,  d’une  géné¬ 
ration  à  l’autre,  &  la  fuperflition  a  aidé  peu-à-peu  la  politique 
à  reléguer  celles  des  riches  dans  les  rnontagnes  ou  dans  les 
endroits  flérilçs  8c  fermés  à  l’agriculture.  Quoique  la  terre  foit 
épuifée  par  trente-cinq  fiecles  de  moiffons ,  il  faut  quelle  en 
donne  chaque  année  une  nouvelle ,  pour  fournir  aux  preffans 
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befoins  d’un  peuple  innombrable.  Cet  excès  de  population,  qui 
a  été  ici  la  première  caufe  des  révolutions ,  comme  chez  les 
Tartares  errans,  de  leurs  émigrations  &  conquêtes,  &  qui  rend 
le  Gouvernement  û  difficile ,  fi  délicat  &  fi  pénible  j  cet  excès 
de  population  ,  dont  les  Philofophes  modernes  de  l’Europe 
n’ont  pas  même  foupçonné  les  inconvéniens  &  les  fuites  , 
augmente  ici  le  befoin  de  l’agriculture  ,  au  point  de  montrer  les 
horreurs  de  la  famine ,  comme  la  conféquence  fubite  &  inévi¬ 
table  des  moindres  négligences ,  &  de  forcer  les  Chinois  à  fe 
paffer  du  fecours  des  bœufs  &  des  troupeaux ,  parce  que  la 
terre  qui  fourniroit  à  leur  fubfiftance  ,  efî:  néceffaire  à  celle  des 
hommes  j  inconvénient  très-grand ,  puifqu’il  prive  des  engrais 
pour  les  terres ,  de  la  viande  pour  les  tables ,  des  chevaux  pour 
la  guerre ,  &  de  prefque  tous  les  avantages  qu’on  retire  des 
troupeaux.  Sans  les  montagnes  &.  les  marais ,  la  Chine  feroit 
abfolument  privée  du  bénéfice  des  bois ,  de  la  vénaifon  &  du 
gibier  :  ajoutons  que  la  force  &  l’indufirie  de  l’homme  font  tous 
les  frais  de  l’agriculture.  Il  faut  plus  de  travail  &  plus  d’hommes 
pour  avoir  la  même  quantité  de  grains  qu’aille urs.  La  fomme 
totale  en  efl  inconcevable  -,  cependant,  elle  n’eft  que  fuffifante , 
&:ne  fuffit  encore,  que  parce  qu’elle  efl:  régie  &  diflribuée  avec 
une  économie  prévoyante ,  qui  compenfe  une  année  par  l’autre, 
&  qui  entretient  le  niveau  dans  toutes  les  Provinces. 

Les  cochons  &  la  volaille  font  prefque  la  feule  viande  de  la 
Chine  ;  d’où  il  fuit  qu’on  doit  en  manger  peu  diflributivement, 
&  que  l’induftrie  a  befoin  de  toutes  fes  reffources ,  pour  en 
nourrir  une  certaine  quantité.  Nous  avons  dit  prefque ,  p^rce 
que  nous  parlons  de  l’Empire ,  envifagé  dans  fon  umverfalité 
par  rapport  à  cet  objet.  Il  y  a ,  en  effet ,  des  diftrifts  mieux  par¬ 
tagés  à  cet  egard,  &  où  on  nourrit  beaucoup  de  troupeaux.- Il 
y  en  a  où  on  laboure  avec  des  bœufs ,  des  buffles  &  des  che- 
Tome  IV.  S  s 
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vaux.  Mais,  proportion  gardée,  il  y  a,  au  moins,  dix  bœufs  en 
France  contre  un  en  Chine. 

L’objeélion  le  préfente  d’elle-même.  La  Chine  eftdonc  bien  mal 
partagée  pour  la  nourriture  ?  Oui,  affez  mal  j  i  o.  Si  on  la  compare  à 
la  France,  vue  non  pas  dans  les  campagnes,  mais  dans  les  grandes 
villes.  2®.  Si  on  ne  fait  pas  attention  que  le  Petcheli ,  qui  eft  la 
derniere  Province  du  côté  du  nord ,  eft  plus  méridionale  que  la 
Provence  3c  le  Rouffillon.  Bien  des  gens  ont  l’équité ,  dans  ces 
fortes  de  calculs ,  d’examiner  à  quoi  fe  réduit  en  France ,  comme 
dans  le  refte  de  l’Europe ,  la  boucherie  des  campagnes  j  mais  il 
n’en  eft  guere  qui  réfléchiflent  que  l’ufage  de  la  viande  n’eft  ni 
néceftaire ,  ni  fain  dans  les  pays  chauds.  Nos  anciens,  qui  etoient 
mieux  partagés  que  nous  en  viande  ,  fans  comparaifon ,  en 
mangeoient  encore  moins.  Obfervons,  cependant,  i*^.  que  la 
Tar tarie  fournit  toutes  les  années  à  Péking^  3c  à  toute  la  Pro¬ 
vince  ,  une  quantité  prodigieufe  de  bœufs ,  de  moutons ,  de 
cerfs ,  &c.  2®.  Que  les  côtes  de  la  mer ,  depuis  la  grande 
muraille  jufqu’au  bout  de  la  province  de  Canton  ,  les  lacs  ,  les 
étangs,  les  rivières,  &c.  donnent  continuellement  toutes  fortes 
de  poiftons.  La  pêche  feule  du  grand  Kiang ,  qui  eft  au  milieu 
de  l’Empire ,  équivaut  à  celle  des  plus  grands  fleuves  d’Europe 
réunis.  3°.  Que  les  montagnes,  dont  toutes  les  Provinces  font 
entrecoupées ,  ont  quantité  de  gibier  &  de  vénaifon.  4'^.  Que  la 
néceflité ,  mere  de  l’induftrie ,  a  appris  à  nos  Chinois  à  tirer  parti 
de  beaucoup  de  légumes ,  d’herbages ,  de  plantes  ,  de  racines 
qui  croiffent  d’elles-mêmes  dans  les  campagnes  ,  &  qui  ne 
demandent  point  de  culture.  5°.  Quoiqu’il  ne  puifle  pas  y 
avoir  beaucoup  de  terres  en  vergers  3c  en  jardins ,  les  enclos 
des  maifons ,  les  avenues  des  villages ,  les  collines  y  fuppléent , 
&  la  plupart  des  Provinces  feroient  au  niveau  des  Provinces 
de  France  les  mieux  partagées,  fl  l’extrême  population  ne 
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fàifoit  pas  pencher  la  balance.  La  Chine  a  peu  de  laines,  & 
ne  fait  prefque  point  de  toiles  de  chanvre  ,  ni  de  lin  ;  mais  la 
foie  ,  les  cotons ,  les  racines  &  ecorces  de  plufieurs  efpeces  y 
fuppléent  abondamment.  La  quantité  de  foies  qu’on  recueille 
chaque  année  ,  eft  incroyable.  La  récolte  du  coton  va  encore- 
plus  loin  ,  parce  qu’elle  eft  plus  générale ,  plus  facile ,  &  que 
toutes  les  Provinces  font  egalement  bien  partagées.  Les  racines 
&  les  ecorces  ne  font  guere  qu’un  agrément ,  à  caufe  de  la 
légéreté  des  toiles  qu’on .  en  fait  pour  l’eté.  Remarquons  en 
paffant  qu’il  fe  fait  une  très-petite  confommation  d’habits  dans 
toutes  les  Provinces  méridionales  ,  &  que  dans  les  autres 
même  ,  elle  eft  beaucoup  moindre  qu’en  France  pendant  plus 
de  quatre  mois. 

Les  matériaux  des  bâtimens ,  le  chauffage  ,  les  boiffons  & 
les  remedes  font  les  chofes  les  plus  néceffaires  après  les  grains 
Sc  les  étoffés.  On  bâtit  peu  en  pierre ,  dans  notre  Chine  j  mais 
en  revanche  on  travaille  bien  la  brique  ,  &  on  trouve  par-tout 
de  la  terre  propre  à  en  faire.  Les  montagnes  &  les  iffes  voi* 
fines  des  côtes,  ainfi  que  laTartarie,  font  la  reffource  géné- 
raie  de  l’Empire ,  pour  les  bois  de  charpente  j  &  quoiqu’on 
bâtiffe  prefque  par-tout  ën  bois  ,  à  caufe  des  tremblemens  de 
terre  ,  cette  reffource  feroit  très-fuffifante ,  fans  la  grande  con¬ 
fommation  qui  s’en  fait  pour  les  barques  dont  les  grandes  rivières 
font  couvertes.  La  rareté  du  bois  de  charpente  en  quelques 
endroits ,  n’a  pas  d’autre  mauvais  effet ,  que  de  rapetiffer  les 
maifons  des  pauvres ,  &  de  rendre  la  bâtiffe  de  celles  des 
riches  plus  difpendieufe.  Pour  le  chauffage ,  les  mines  de  char¬ 
bon  de  terre  &  l’art  de  manier  le  feu ,  rendent  prefque  infen- 
fible  la  difette  des  bois  dans  les  endroits  éloignés  des  mon¬ 
tagnes.  Les  vignes  n’ont  fait  que  paroître  fous  la  dynaftie  des 
Han  :  toute  la  Chine  eff  réduite  à  l’infufîon  du  thé  pour  la 
boiffon ,  ^  les  moeurs  ni  l’Etat  n’y  perdent  rien.  Le  vin ,  ou 
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plutôt  la  biere  de  grain,  eft  défendu  par  la  loi,  ainli  que  l’eau- 
de-vie.  La  Police  ne  ferme  les  yeux  fur  l’infraélion  qu’autant 
quelle  relie  cachée,  &  quelle  ne  va  pas  jufqu’à  caufer  une 
grande  confommation  de  grain.  Pour  les  remedes  ,  ceux  dont 
notre  Médecine  fait  ufage  font  peu  compofés ,  &  elle  les  tire 
tous  de  nos  diverfes  Provinces. 

Il  y  a  des  mines  de  tous  les  métaux  dans  l’Empire  ,  Sc 
quelques-unes  même  de  diamans  &  de  pierreries  dans  le  Tw/i- 
na7îy  ces  dernieres  font  fermées,  a*inli  que  celles  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  On  a  compris  ici  il  y  a  long-temps  que  l’augmentation 
de  l’or  &  de  l’argent  ne  peut  pas  enrichir  l’Etat  :  en  revanche, 
on  tire  des  mines  une  quantité  prodigieufe  de  fer  ,  de  cuivre  , 

'  d’etain  &  de  plomb  ,  à  caufe  de  la  grande  confommation  qui  - 
s’en  fait.  Quant  aux  minéraux  foffiles  ,  bois  odoriférans,  &c. 
ils  ne  peuvent  devenir  utiles  à  l’Empire  que  par  le  commerce. 

Les  idées  de  l’Europe  fur  le  commerce  font  fort  différentes 
de  celles  de  notre  gouvernement.  Le  commerce',  félon  les 
Chinois ,  ne  peut  être  utile  à  l’Empire  qu’autant  qu’en  cédant 
des  chofes  fuperflues  ,  on  en  acquiert  de  néceffaires  ou  d’utiles. 
Ce  principe  fuppofé',  ils  en  concluent  que  le  commerce  des 
etrangers  à  Kan-ton  diminuant  la  quantité  ufuelle  des  foies, 
des  thés,  de  la  porcelaine  ,  &  occafonnant  l’augmentation  de 
leur  prix  dans  toutes  les  Provinces,  il  eft  véritablement  défa- 
vantageux  à  l’Empire  :  aufîi  le  gouvernement  tâche-t-il  de 
l’abaiffer  peu-à-peu.  L’argent  qu’apportent  les  vaifteaux  d’Eu¬ 
rope  ,  ainfi  que  les  précieufes  bagatelles  qui  viennent  à  la  Cour 
ne  font  pas  illufion  au  miniftere.  11  en  eft  de  même  des  vaif- 
fsaux  qui  vont  à  Siam  ,  à  Malaque ,  au  Japon ,  à  Manille ,  &c. 
Le  miniftere  ne  regarde  comme  avantageux  que  le  commerce 
avec  les  Tartares&  les  Mofcovites ,  qui  fournit  des  pelleteries 
dont  on  a  befoin  dans  les  Provinces  du  Nord ,  &  qui  fe  fait 
par  échangé^,  En  général,  notre  Chine  ne  peut  pas  commercer 
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fort  utilement  avec  les  etrangers,  parce  qu'celle  ne  peut  en 
tirer  des  grains ,  des  bois  &  des  beftiaux.  Kouan-tfé  difoit , 
il  y  a  deux  mille  ans  :  «  L’argent  qui  entre  par  le  commerce 
»  n  enrichit  un  Royaume  qu’autant  qu’il  en  fort  par  le  com- 
»  merce.  Il  n  y  a  de  commerce  long-temps  avantageux  que 
»  celui  des  échangés  ou  néceffaires  ou  utiles.  Le  commerce 
»  des  objets  de  faile,  de  délicatelTe  &  de  curiofité,  foit  qu’il 
fe  falTe  par  échangés  ou  par  achats,  fuppofe  le  luxe  :  or,  le 
»  luxe  qui  eil  l’abondance  du  fuperflu  chez  certains  citoyens , 
»  fuppofe  le  manque  du  néceflaire  chez  beaucoup  d’autres. 
»  Plus  les  riches  mettent  de  chevaux  à  leurs  chars,  plus  il 
»  y  a  de  gens  qui  vont  à  pied  j  plus  leurs  maifons  font  vaftes 
»  &  magnifiques  ,  plus  celles  des  pauvres  font  petites  &  mifé- 
»  râbles  j  plus  leur  table  efl  couverte  de  mets  ,  plus  il  y  a  de 
»  gens  qui  font  réduits  uniquement  à  leur  riz.  Ce  que  les 
»  hommes  en  fociété  peuvent  faire  de  mieux  à  force  d’indu- 
»  firie  &  de  travail ,  d’economie  &  de  fageffe  ,  dans  un 
»  Royaume  bien  peuplé  ,  c’eft  d’avoir  tous  le  néceflaire  Sc 
»  de  procurer  le  commode  à  quelques-uns  ». 

Il  efl  de  fait  que  le  commerce  enrichit  les  Provinces  fer¬ 
tiles  ,  au  lieu  que  les  autres  ne  fe  foutiennent  dans  leur  médio¬ 
crité  qu’à  force  de  travail  &  d’induflrie.  Cela  efl  fi  fenfible , 
que  le  Petcheli  oit  efl  la  Capitale  ,  &  où  l’argent  vient  en 
ruiffeaux  de  tout  l’Empire  ,  a  toujours  été  &  fera  toujours  la 
Province  la  plus  pauvre ,  parce  que  c’efl:  la  moins  fertile  de 
toutes.  Le  grand  but  du  gouvernement  efl:  de  faire  que  l’indu- 
ftrie  Sc  le  travail  contrebalancent  à-peu-près  dans  un  endroit 
la  fertilité  &  l’abondance  dont  on  jouit  dans  un  autre  ,  afin  que 
le  flux  &  le  reflux  des  échangés  fe  conferve  toujours  dans  la 
proportion  la  plus  convenable  au  bien  public.  Pour  cela ,  il 
charge  de  plus  d’impôts  les  Provinces  les  plus  riches  ;  il  con¬ 
ferve  ,  accrédite ,  favorife ,  dans  celles  qui  le  font  moins ,  la 
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culture  des  grains  &  des  fruits  qui  y  réufTiffent  j  il  leur  donne 
la  préférence  pour  les  minéraux,  les  fo Ailes,  les  carrières  ,  &c. 
il  leur  fait  de  plus  grandes  grâces ,  &  a  l’attention  d’y  envoyer 
les  Mandarins  les  plus  aifés  &  les  plus  intelligens.  Quoiqu’il  n’y 
ait  en  Chine  de  manufactures  ,  proprement  dites ,  que  celles 
de  l’Empereur ,  qui  ne  travaillent  que  pour  lui ,  &  dont  la  fin 
principale  efl;  de  conferver  les  arts  8c  de  les  perfectionner, 
il  y  a  une  infinité  de  fabriques  ,  ôc  celles  des  Provinces  les 
moins  fertiles  font  toujours  les  plus  encouragées  par  le  gou¬ 
vernement.  Par  la  même  raifon ,  tout  ce  qui  y  entre ,  y  paffe , 
ou  en  fort ,  ne  paie  que  peu  de  chofe  aux  douanes.  Combien 
d’autres  moyens  n’emploie  pas  le  miniftere ,  pour  afîurer 
l’equilibre  du  commerce  ! 

Les  rivières  dont  la  Chine  efl  arrofée  ,  &  les  canaux  fi  mul¬ 
tipliés  ,  par  où  elles  communiquent  les  unes  aux  autres ,  faci¬ 
litent  merveilleufement  le  commerce  d’un  bout  de  l’Empire  à 
l’autre  :  aufîi  trouve-t-on  par-tout  ce  qui  croît  ou  ce  qui  fe  fait 
dans  les  Provinces  les  plus  éloignées.  Les  profits  du  commerce 
intérieur  ne  font  pas  comparables  à  ceux  du  commerce  avec 
les  etrangers ,  qui  efi:  incomparablement  moins  utile  à  l’Etat  j 
mais  ils  font  fûrs ,  parce  que  les  crifes  &  les  révolutions  qu’on  y 
éprouvé ,  ou  durent  peu  ,  ou  fe  compenfent  j  parce  que  l’im¬ 
portation  efi:  toujours  jointe  à  l’exportation ,  &  qu’on  gagne  tou¬ 
jours  plus  que  les  frais  du  voyage  à  aller  plus  loin. 

Les  grandes  boutiques  des  villes  8c  fur-tout  des  Capitales , 
font  comme  les  réfervoirs  où  viennent  fe  décharger  les  difiérens 
canaux  du  commerce  des  Provinces  ;  c’efi  de-là  qu’ils  fe  difiri- 
buent  dans  les  boutiques  où  on  vend  en  détail.  Il  y  a  aufii 
des  magafins  publics  où  vont  aboutir  les  marchandifes ,  8c  où 
les  ventes  fe  font  d’une  maniéré  plus  prompte ,  plus  fûre  8c 
plus  juridique.  Elles  relTemblent,  à  quelques  égards ,  à  celles 
de  la  Compagnie  des  Indes  à  l’Orient.  Ce  qui  efi  affez  parti- 
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culier  à  notre  Chine ,  c’eft  que  les  femmes  ne  paroifîent  pas 
dans  les  boutiques,  ni  pour  vendre,  ni  pour  acheter  j  cela 
répugne  trop  à  nos  mœurs.  Par  cette  raifon ,  il  y  a  beaucoup 
de  petits  marchands  qui  vont  courant  les  rues,  &  vendant 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  ménage  &  pour  les  pauvres 
gens.  Terminons  ce  long  préambule  en  difant  quelque  chofe  de 
l’efprit  du  gouvernement  préfent&  du  ton  général  de  nos  mœurs. 

Les  Tartares  ont  lailTé  le  fond  de  notre  gouvernement  tel 
qu’ils  l’ont  trouvé.  Ils  n’ont  fait  que  corriger  quelques  abus , 
&  partagerTautorité  en  doublant  les  charges  des  grands  Tri¬ 
bunaux  ,  &  s’en  réfervant  la  moitié.  Les  Empereurs  Tartares 
qui  ont  régné  en  Chine  ,  &  celui  qui  eù.  aujourd’hui  fur  le 
trône ,  fe  font  appliqués  aux  affaires  avec  un  foin  infatigable , 
&  ont  véritablement  gouverné  par  eux-mémes.  Leurs  Tartares 
font  leurs  efclaves ,  mais  des  efclaves  néceffaires ,  &  le  nerf 
de  leur  autorité.  Il  etoit  de  la  julfice  &  de  la  bonne  politique 
de  conferver  les  grandes  Familles  qui  pafferent  avec  eux  en 
Chine ,  lors  de  la  révolution.  Aufïi  l’ont-ils  fait ,  mais  en  les 
tenant  d’autant  plus  foumifes  &  plus  dépendantes ,  que  les 
charges  &  les  dignités  qu’ils  y  ont  fait  entrer,  leur  donnent  plus 
de  crédit  &  d’autorité.  Ils  ont  été  plus  loin  :  en  laiffant  à  la 
haute  nobleffe  les  titres  &  les  prérogatives  dont  ils  l’ont 
décorée ,  ils  ont  eu  la  politique  hardie  de  préférer  le  mérite 
à  la  naiffance  pour  les  emplois ,  &  ils  ont  forcé  les  Grands  à 
acquérir  des  connoiffances  &  à  s’appliquer  aux  affaires  pour 
parvenir.  Bien  plus ,  autant  ils  ont  montré  de  douceur  &  de 
clémence  envers  les  Mandarins  Chinois ,  autant  ils  ont  affeéfé 
d’être  féveres  &  inéxorables  envers  les  Tartares  :  un  Grand 
qui  eff  allé  au  Palais  avec  l’appareil  d’un  des  premiers  Sei¬ 
gneurs  de  l’Empire,  en  fort,  fur  une ’  accufation ,  cafféde  fes 
emplois,  dépouillé  de  tous  fes  biens ,  chargé  de  chaînes,  pour 
fubir  des  interrogatoires,  fur  lefquéll«s  l’Empereur  doit  le  juger. 
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Ce  font  des  coups  de  foudre  qui  partent  avec  l’eclair ,  Sc  qui 
confument  tout  en  un  clin-d’œil.  Cette  févérité  glaçante  qui  a 
empêché  tant  de  fautes  &  qui  n’en  punit  jamais  que  de  graves , 
efl:  foutenue  par  une  attention  continuelle  à  rendre  pénible  la 
vie  de  la  Cour  ,  afin  de  fauver  les  Grands  de  la  molleffe  qui 
perdit  les  Mongouths.  Ces  jours  derniers ,  l’Empereur  fe  mit  en 
chemin  par  un  fi  mauvais  temps,  qu’il  fut  obligé  de  revenir  fur 
fes  pas.  A  fon  retour  au  Palais,  il  alla  faluer  l’Impératrice  mere, 
&  examina  fi  quelqu’un  de  fes  Tartares  qui  etoient  tous  haralTés 
&  couverts  de  boues ,  manquoit  à  fon  polie.  «Ceci  n’efi:  qu’une 
»  promenade  ,  dit-il  à  fes  Grands ,  il  y  a  bien  d’autres  fatigues  à 
»  efiiiyer  à  la  guerre  ».  Les  premiers  Mandarins  des  Provinces 
ne  font  pas  plus  épargnés.  Outre  qu’on  a  multiplié  les  expéditions 
pour  les  tenir  occupés  &  les  forcer  à  favoir  les  affaires  ,  un 
mot  de  l’Empereur  les  envoie  à  franc  etrier  d’un  bout  de  l’Em¬ 
pire  à  l’autre.  Quand  les  uns  &  les  autres  font  trop  riches  pour 
fe  défendre  de  la  féduêlion  du  luxe ,  on  leur  accorde  l’honneur 
de  fe  ruiner  pour  faire  leur  cour ,  ou  pour  expier  une  faute 
peu  confidérable.  L’Europe  n’a  point  d’idées  de  cette  politique. 
L’attention  au  mérite  dans  le  moindre  des  Mandarins,  l’equité 
des  préférences  dans  les  promotions  ,  Peclat  des  récompenfes 
pour  les  fervices  ne  fuffifent  pas  pour  affurer  le  Prince  &  les 
peuples  de  la  probité  des  hommes  publics ,  il  faut  que  l’op¬ 
probre  &  la  mort  fe  préfentent  à  eux  dans  tous  les  fentiers  par 
ou  ils  peuvent  s’égarer.  Les  Empereurs  Tartares  entendent 
admirablement  l’art  fi  difficile  de  manier  le  glaive  de  la  juftice. 
Les  Mandarins  coupables  font  toujours  le  grand  nombre  des 
criminels  qu’on  exécute  à  la  Capitale,  à  la  fin  de  l’automne. 
Tous  ceux  qui  font  en  faute  ne  font  pas  punis  j  mais  aucun 
Mandarin ,  même  dans  les  plus  grands  emplois,  ne  peut  fe  pro* 
mettre  l’impunité  ;  on  ne  punit  que  de  grandes  fautes ,  &  on 
ne  paroît  en  punir  que  de  petites.  Les  plus  grandes  aux  yeux  de 

l’Empereur , 
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l’Empereur ,  font  celles  qui  regardent  le  peuple.  Du  relie , 
les  grands  Mandarins  font  refponfables  de  toutes  les  fautes  de 
leurs  inférieurs,  fur  qui  ils  doivent  veiller,  &  elles  les  perdent, 
s’ils  ne  font  pas  egalement  prompts  à  les  avouer  &  à  les  répa¬ 
rer.  Les  Lettrés  font  toujours  en  honneur,  elevés  aux  dignités, 
fêtés ,  récompenfés  ,  &c.  mais  on  ne  les  lailTe  pas  multiplier 
au-delà  du  befoin  de  l’Etat ,  &  on  les  force  au  travail ,  à  la 
foumilTion  &  au  lilence.  La  Cour  récompenfe  en  bagatelles 
les  bagatelles  littéraires  Sc  poétiques ,  il  n’y  a  que  les  grands 
ouvrages  qu’elle  commande  ,  qui  abrègent  le  chemin  de  la 
fortune  &  des  honneurs.  Une  epigramme,  un  couplet  contre 
le  gouvernement,  font  elfacés  par  des  fleuves  de  fang.'Tout 
Mandarin  efl:  Empereur  en  cette  matière ,  &  toute  faifon  efl: 
l’automne  pour  ces  fortes  d’exécutions.  Du  refle,  comme  il  efl: 
fort  aifé  de  trouver  des  fautes  dans  les  meilleurs  ouvrages, 
&  d’embarraiTer  les  plus  favans,  le  miniflere  a  fouvent  recours 
à  ce  double  expédient  pour  fubjuguer  les  Lettrés,  &  prémunir 
le  public  contre  leur  doêle  fuffifance.  Cela  efl  d’autant  plus 
aifé ,  qu’il  n’y  a  pas  de  controverfe  fur  l’infaillibilité  de  l’Em¬ 
pereur. 

La  difcipline  militaire  efl  littérale  &  févere  ;  les  gens  de 
guerre  font  les  plus  occupés ,  les  plus  fournis  &  les  plus  tran¬ 
quilles  des  citoyens.  Le  moindre  danger  qu’ils  courent  en  s’ou¬ 
bliant  ,  c’efl  d’être  cafles ,  &  les  Tartares  n’ont  jamais  de  grâce 
à  efpérer. 

Pour  le  peuple,  la  politique  Tartare  l’a  favorifé  ouvertement, 
en  maintenant  les  loix  de  la  fubordination  domeflique  qui 
iaiflent  les  plus  grands  Mandarins  dans  le  rang  qu’ils  occupent 
dans  leurs  familles;  en  protégeant  les  mariages  ;  en  aflhrant  la 
pofleflion  des  héritages;  en  confervant  l’ordre  des  partages  & 
des  fucceflions;  en  veillant  avec  foin  à  tout  ce  qui  regarde  le 
peuple;  en  encourageant  fon  induflrie,  en  augmentant  fes 
Tome  IK9  T  X 
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refïources  ,  en  ménageant  fa  pauvreté ,  en  ouvrant  tous  les 
tréfors  de  l’Etat ,  pour  obvier  aux  inondations ,  aux  léchereiTes 
&  aux  fiimineS;,  &  pour  multiplier  les  fecours  dans  les  cala- 
mités  j  en  lui  donnant  des  chefs  choilis,  &  en  les  claifant  avec 
im  ordre  admirable  J  en  regardant  comme  la  caufe  du  Prince 
toutes  celles  qui  le  regardent,  &  en  mettant  en  oeuvre  tous  les 
refforts  de  l’autorité ,  pour  lui  épargner  les  mécontentemens 
qui  le  pouffent  à  la  révolte  -,  enfin  en  lui  enfeignant  l’innocence 
des  mœurs  &  la  pratique  des  vertus  fociales  ,  &  en  puniffant 
avec  beaucoup  d’eclat  tous  les  crimes  qui  troublent  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Quant  aux  etrangers ,  on  les  traite  avec  honneur^ 
&  on  les  fubjugue.. 

Les  mœurs  d’une  nation  influent  fur  fon  gouvernement ,  Sc 
le  gouvernement  à  fon  tour  influe  fur  les  mœurs-  Envifageonsv 
un  inflant,  fous  ce  point  de  vue,  les  mœurs  de  nos  Chinois- 

Les  Lacédémoniens  dûrent  leur  gloire  à  l’amour  de  la  liberté;, 
les  Romains  ,  leur  puiffance  à  celui  de  la  patrie  j  nos.  Chinois 
doivent  tout  ce  qu’ils  font  à  leur  refpeél  fans  bornes  pour  leur 
Empereur,. à  leur  eflime  pour  les  gens  de  lettres,  à  leur  obéif- 
fance  aux  Magiflrats ,  à  leur  vénération  pour  l’antiquité  ,  à  leur 
attachement  aux  anciens  ufages &  à  leurs  grandes  idées  pouf 
la  Piété  Filiale- Le  gouvernement  Tartare  en  tire  un  grand  parti- 
Dès  qu’il  s’agit  de  l’Empereur  ,tout  frappe  ,  éblouit,  étonné  la 
multitude  qui  ne  le  voit  jamais.  D’un  autre  côté ,  ce  qu’il  y  a  de 
dur  &  d’odieux  dans  l’adminiflration  publique,  paroît  toujours, 
venir  de  fes  officiers.  Quand  il  parje  au  peuple  en  fon  nom  dans- 
fes  Edits,  c’efl  comme  un  fage,  comme  un  pere  à  fes  enfans  ; 
il  ne  fait  que  des  menaces,  accorde  beaucoup  de  grâces,  Sc 
témoigne  une  tendreffe,.  une  fenfibilité  &  une  bienfaifance  fans 
.bornes.  Les  examens  Sc  les  promotions  des  Lettrés  font  traités 
en  affaires  d’Etat.  Plus  l’obfcurité  d’où  fortent  ceux  qui  font 
couronnés  eff  connue  Sc  rend  leur,  changement  de  fortune 
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ëblouifTant,  plus  la  multitude  les  regarde  comme  des  hommes 
extraordinaires  &  les  croit  dignes  de  la  gouverner.  L^’appareil 
qui  environne  les  MagiErats  eE  tellement  combiné  ,  qu  autant 
il  en  impofe  au  peuple ,  autant  il  les  gêne  &  les  force  à  un 
extérieur  férieux  &  à  une  régularité  de  conduite  qui  les  em¬ 
pêche  de  s’oublier.  Leur  dignité  les  fuit  par-tout.  C’eE  une 
erreur  de  s’imaginer  que  notre  miniEere  foit  efclave  de  l’Anti¬ 
quité  j  mais  ce  qu’on  ne  fauroit  blâmer ,  &  ce  qu’il  entend  à 
merveille ,  il  la  refpeéle  ,  il  la  fait  refpefler  ^  &  fe  fait  un  bou¬ 
clier  de  fon  autorité  dont  il  fait  fe  prévaloir  au  befoin.  L’Em¬ 
pereur  lui-même  a  la  fageEe  de  lui  faire  honneur  de  ce  qu’il 
imagine  de  plus  utile  pour  les  peuples.  Ils  le  croient  d’autant 
plus  aifément ,  qu’ils  le  voient  fe  rapprocher  d’elle  fans  ceffe  , 
non  feulement  dans  fes  amufemens ,  fes  goûts,  fes  fêtes  &  fes 
bâtimens ,  mais  encore  dans  fes  récompenfes ,  fes  louanges, 
fesjugemens,  &  fur-tout  dans  le  cérémonial  &  dans  tous  les 
ufages.  Souvent  même  il  l’a  prife  pour  juge ,  entre  lui  &  les 
Cenfeurs  publics ,  &  s’eE  juEifié  de  leurs  reproches ,  en  allé¬ 
guant  fes  maximes  ,  fes  exemples.  Quant  à  la  Piété  Filiale  qui 
eE  chez  nous  le  nœud  de  toutes  les  loix ,  &  qui  donne  tant  de 
force  à  l’autorité  publique  l’Empereur  ne  fe  contente  pas  de 
l’honorer  dans  les  vieillards,  de  la  louer  dans  les  ouvrages  ,  de 
la  recommander  dans  les  déclarations,  de  la  récompenfer  dans 
ceux  qui  la  pouEent  jufqu’à  l’héroïfme  ,  &  de  la  venger  avec 
rigueur  &  avec  éclat  dans  ceux  qui  l’attaquent  5  il  en  confacre 
les  plus  petits  devoirs  par  fon  exemple  ;  il  n’aborde  l’Impéra¬ 
trice  fa  mere  qu’en  fléclEEant  le  genou.  Mais  auEi ,  quand  il 
veut  rendre  odieux  un  MiniEre ,  un  Vice-Roi ,  un  Grand  qu’il 
difgracie  pour  des  raifons  d’Etat ,  il  a  toujours  la  reEource  de 
quelque  devoir  de  Piété  Filiale  qu’il  a  négligé  ,  &  qu’il  lui 
reproche  avec  force. 

Le  premier  eEet  du  gouvernement  Tartare ,  par  rapport  aux 
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mœurs  publiques ,  a  été  d’exciter  l’émulation  entre  les  Chinois 
&  les  Tartares.  Nos  Chinois  ne  font  pas  guerriers ,  mais  ils  fe 
piquent  de  fageffe  &  d’habileté.  Les  Tartares  vifent  à  manier 
aufîi-bien  le  pinceau  que  le  fabre  j  ils  compofent  en  Tartare 
des  ouvrages  dans  tous  les  genres,  qui  rendent  aux  premiers 
toute  la  peine  que  leur  coûtent  leurs  livres  à  traduire.  Les 
Tartares  croiroient  s’avilir  de  faire  un  métier  ou  commerce, 
&  nos  Chinois  regardent  le  trille  métier  des  armes  comme  la 
derniere  reffource  du  défaut  de  mérite. 

Les  Tartares  nous  ont  rendu  en  activité  &  en  politeffe  le 
peu  que  nous  leur  avons  fait  prendre  de  notre  gravité  &  de 
notre  férieux  philofophique.  Mais  leur  génie  n’a  pu  fe  plier 
à  cette  économie  attentive  &  modérée  qui  écouté  les  confeils 

A 

de  la  prévoyance ,  foit  qu’ils  ne  fe  croient  pas  affez  ancrés 
dans  leur  fortune  pour  la  cultiver,  foit  qu’ils  veuillent  forcer 
leurs  enfans  à  acquérir  du  mérite  pour  faire  la  leur,  ils  jouif- 
fent  &  font  jouir  leurs  parens  &  amis  de  toutes  les  douceurs 
de  leur  élévation  aéluelle.  Ce  qu’ils  ont  n’eil  pas  à  eux ,  parce 
qu’ils  ne  favent  pas  refufer,  &  leur  ame  eft  tellement  pétrie  , 
que  les  plus  grandes  difgraces  n’entament  ni  leur  alfurance, 
ni  leur  égalité.  Les  plus  fages  font  ceux  qui  ne  fe  ruinent  pas 
en  prêts  ou  en  emprunts.  Leurs  plaifirs  font  plus  bruyans  que 
ceux  de  nos  Chinois  ,  &  leurs  fêtes  moins  magnifiques ,  à 
moins  qu’il  ne  s’agifTe  de  lutter  avec  eux.  Ils  défolent  nos  gens 
de  cabinet,  par  leur  dureté  à  la  fatigue  ,  leur  application  au 
travail,  &  fur-tout  par  une  aêlivité  lede  &  expéditive ,  qui 
brufque  les  obflacles ,  fait  rifquer  à  propos ,  &  fans  autre 
flambeau  qu’un  bon  fens  lumineux ,  court  au  but  avant  que 
les  politiques  réfléchis  l’aient  apperçu.  Aufîi,  quoique  les  Chi¬ 
nois  fâchent  que  les  Tartares  ne  font  qu’un  contre  mille ,  plus 
ils  font  fages  &  citoyens ,  plus  ils  conviennent  qu’il  importe 
peu  que  des  etrangers  foient  chargés  du  foin  du  gouvernement , 
pourvu  que  l’Empire  foit  floriffant,  &  que  les  peuples  jouiffent 


EN  CHINE.  333 

en  paix  des  douceurs  de  la  vie.  Les  nations,  qui  font  au  nord 
&  au  midi  de  la  Chine  n’etoient  pas  propres  à  faire  tomber 
les  préjugés  des  Lettrés  contre  les  autres  nations ,  &  à  en 
impofer  à  leur  antique  fufEfance.  L’Europe  a  tiré  les  Tartares 
d’embarras.  A  force  de  faire  publier  les  cartes  des  pays  etran¬ 
gers  ,  d’introduire  leur  géographie  dans  nos  livres,  d’enrichir 
notre  agronomie  des  découvertes  &  des  méthodes  de  la  leur , 
&  de  faire  accueil  à  leurs  inventions  ,  les  hommes  d’Etat 
&  les  vrais  Lettrés  commencent  à  revenir  de  leurs  préjugés. 
Les  belles  chofes  que  l’Empereur  a  fait  faire  aux  artiftes  Miffion- 
naires ,  ou  demandées  en  Europe ,  font  moins  une  preuve  de 
magnificence  qu’une  adrelTe  pour  convaincre  les  plus  opiniâ¬ 
tres  qu’ils  ne  méprifent  les  etrangers  que  par  ignorance.  Mais 
ces  traits  de  lumière  ne  brillent  que  dans  la  Capitale ,  &  les 
mœurs  publiques  des  Provinces  tiennent  toujours  aux  anciennes 
idées. 

Les  Lettrés  ou  manqués  ,  ou  fans  emploi ,  jouent  ici  dans 
la  fociété  le  perfonnage  des  pauvres  gentilshommes  en  Europe  9 
c’efi:-à-dire ,  que  fiers  de  la  confidération  attachée  à  leur  état, 
&  de  la  fupériorité  qu’elle  leur  donne  fur  le  peuple ,  ils  ont 
d’autant  plus  de  morgue  &  d’orgueil  qu’ils  font  plus  dépourvus 
de  mérite  &  d’argent.  Leur  unique  reffource  efi:  de  fe  voir 
les  uns  les  autres  pour  s’ennuyer ,  à  frais  communs ,  de  vieux 
contes ,  de  réflexions  ufées ,  de  murmures  fur  le  gouverne¬ 
ment  ,  &  pour  divertir  le  public  par  les  fcenes  ridicules  & 
pitoyables  que  donne  leur  vanité ,  dès  qu’ils  elTaient  de  repré- 
fenter. 

Les  payfans ,  qu’on  n’inquiete  fur  rien ,  font  polis  &  hon¬ 
nêtes  entr’eux  plus  qae  ne  paroît  le  comporter  leur  état  j  à 
force  de  leur  rendre  les  procès  ruineux,  difficiles  &  odieux, 
on  les  en  a  prefque  dégoûtés.  La  plupart  s’entr’aident  avec  une 
franchife  une  générofité  gauloife  :  &  a  parler  en  général  5 
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ils  font  bons  voifins,  bons  parens,  &  s’intéreffent  réellement  les 

uns  aux  autres. 

Lés  marchands  &  les  artifans  jouifTent  à  petit  bruit  des 
douceurs  de  la  vie  félon  leur  fortune.  Nous  difons  à  petit 
bruit,  fur-tout  pour  les  premiers  ,  dont  plulieurs  font  fort 
opulens  ,  parce  que  le  gouvernement  n’aime  pas  qu’on  affiche 
l’aifance  d’une  maniéré  qui  puiffe  aigrir  &  irriter  le  fentiment 
que  la  multitude  a  de  fa  mifere. 

C’eft  le  ton  du  gouvernement  j  il  n’y  a  pas  de  luxe  pro¬ 
prement  dit  en  Chine.  C’eft  une  fuite  de  l’ancien  principe  qui 
fait  difparoître  tout  ce  qui  annonce  le  plahir  &  le  fade  dans  les 
années  de  calamité ,  même  à  la  Cour  &  chez  les  Princes.  Le' 
commencement  de  l’année,  les  mariages  &  les  enterremens  , 
font  ici  les  grandes  occalions  de  viftes  ,  de  préfens ,  de  feftins 

de  dépenfe  pour  toutes  les  conditions.  Si  on  y^  ajoute  les 
naiffances  des  enfans,  les  promotions  aux  grades  littéraires  & 
l’élévation  au  Mandarinat  ;  il  ne  refte  plus  que  des  invitations 
entre  amis  &  des  fêtes  de  famille. 

Les  familles  fe  tiennent  ici  par  toutes  leurs  branches.  L’ordre 
&  la  fubordination  qui  y  régnent  font  une  fuite  néceffaire 
des  loix  civiles ,  des  moeurs  publiques ,  de  l’exemple  du  Prince 
&  de  l’éducation.  Lés  féparations ,  les  difputes  &  les  procès' 
y  font  vus  d’auffi  mauvais  œil  que  dans  certains  pays  les 
méfalliances  ridicules.  L’âge  ed  une  prérogative  au-dedus  de 
tout.  Un  Mandarin  du  premier  ordre  ne  voit  que  fon  oncle 
ou  fon  frere  dans  un  payfan,  &  defcend  de  loin  de  fa  chaife 
ou  de  fa  voiture  pour  l’aborder  plus  refpeftueufement. 

Les  plus  pauvres  font  ,  riches  pour  contribuer  à  une  fête  de 
famille ,  faire  accueil  à  un  parent  qui  vient  de  loin ou  le 
fecourir  dans  un  befoin  predant. 

Que  le  leéleur  combine  maintenant  tous  les  détails  où  nous 
femmes  entrés ,  &  qu’il  voie  où  doit  en  être  la  Chine  par 
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rapport  à  Fintérêt  de  Fargent.  Ce  n’eft  que  par  un  réfultat  médité 
de  leur  enfemble  qu  ;1  doit  en  juger  j  encore  faut-il  avant  tout 
laiffer  à  Fecart  toutes  les  idées  de  FEurope  fur  cette  matière. 

Il  eft  au  moins  douteux  û  Fintérêt  des  prêts  a  été  autorifé 
par  les  loix  fous  nos  trois  premières  dynafties.  Il  naquit ,  dit-on  > 
dans  les  ruines  de  l’ancien  gouvernement,  fous  le  régné  ter-, 
rible  &  à  jamais  déteflé  du  fameux  Tjîn-chi-hoang  ,  220  ans 
avant  Fere  chrétienne.  La  politique  l’adopta  ,  malgré  les  cris 
de  la  juflice  &  de  l’humanité,  &  s’en  fervit  pour  remplir  les 
tréfors  de  l’Etat,  en  tariffant  les  ruiffeaux  d’or  &  d’argent  que 
la  pente  d’une  fage  adminiflration  y  avoit  conduit  jufqu’alors.. 
Elle  connut  fon  erreur  fous  la  dynaftie  fuivante  ,  &  chercha  à 
etouffer  Fintérêt ,  comme  un  monflre  ennemi  des  peuples  qui  fe 
nourrifToit  du  fang  des  pauvres;  puis,  changeant  de  façon  de 
penfer ,  elle  l’accueillit  encore  &  le  profcrivit  alternativement. 
Depuis  plus  de  quinz^e  fiecles ,  il  a  cours  fous  la  direêlion 
des  loix.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  nos  Annales  pour  voir  que  cette 
direêfion  a  varié  félon  Fetat  des  afFaires,  la  crife  des  circon- 
fiances ,  &  fur-tout  félon  l’efprit  du  gouvernement  de  chaque 
dynaflie  &  les  divers  fyilêmes  d’adminiftration  qu’on  a  fuivis 
dans  la  geftion  des  finances.  Quelque  curieufe  que  fût  pour  l’Eu¬ 
rope  cette  partie  fnguliere  de  notre  hiftoire  politique,  elle  efl  liée 
à  trop  d’objets  &  demanderoit  trop  de  détails  &  de  difcuffions, 
pour  que  nous  puifïions  nous  y  arrêter.  Nous  nous  contenterons 
d’obferver  en  général,  que  chaque  fiecle  a  donné  des  leçons 
aux  fuivans  fur  la  vanité  des  fyftêmes  &  des  fpéculations  , 
&  leur  a  appris  qu’en  matière  de  finances  &  d’intérêt ,  comme 
en  matière  de  phyfique  ,  de  médecine  &  d’hifloire  naturelle  ^ 
le  témoignage  de  l’expérience  6c  la  dépofition  des  faits  font 
les  feuls  guides  fur  lefquels  on  puifTe  compter.  La  célébré 
dynaflie  des  Song  eut  la  foiblefTe  d’adopter  les  billets  de 
banque  ;  fes  mépiifes.  ont  épargné  bien  des  fautes  &  des* 
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bévues  aux  dynafties  fuivantes,  «parce  que,  comme  dit 
»  Lieou-tchiy  les  fautes  qui  portent  coup  inftruifent  plus  que 
»  les  fuccès ,  dont  on  ne  s’applique  pas  tant  à  chercher  la 
»  vraie  caufe  ».  Les  fautes  paffées  ont-elles  fait  prendre  un 
bon  parti,  ou  ont-elles  conduit  à  un  fyftême  plus  mauvais 
encore  ?  Que  ceux-là  prononcent ,  qui  entendent  affez  la 
matière  pour  citer  toutes  les  nations  à  leur  tribunal  &  les  juger. 
Pour  nous, 'nous  nous  bornerons  à  répondre  hiftoriquement 
aux  trois  queftions  fuivantes. 

«  Quel  ejl  le  taux  de  l’intérêt  permis  aujourd’hui  en  Chine  y 
'  »  par  la  loi  ^ 

»  Que  s  ejl  propofé  le  gouvernement ,  en  le  portant  ji  haut  ? 

»  Que  fait  F adminijlration  publique  ,  pour  réujjir  dans  fes 

vues  ,  &  ejir-elle  fécondée  par  les  mœurs  publiques  »  F 

I^.  Quel  efl  le  taux  de  l’intérêt  permis  aujourd’hui  en  Chine  ^ 
■  par  la  loi  F 

L’intérêt  de  l’argent  a  été  fixé  à  trente  pour  cent  par  an  ; 
&  comme  cet  intérêt  fe  paie  par  lune  ou  mois  lunaire ,  qui  efl 
le  mois  civil ,  c’efl  trois  pour  cent  par  mois ,  la  fixieme  ,  la 
douzième  lune,  &  la  lune  intercalaire,  quand  il  y  en  a,  ne 
portant  point  d’intérêt.  On  a  aélion  en  juftice  pour  l’intérêt 
comme  pour  le  capital  5  mais  l’intérêt  ne  peut  jamais  devenir 
capital  5  lorfqu’on  différé  de  le  payer.  Voici  la  loi:  «  Quiconque 
>»  prêtera  ou  en  argent  ou  en  bien-fonds,  ne  pourra  percevoir 
»  que  trois  Fen  par  lune  (voyez  ,  page  308 ,  ce  que  nous  avons 
»  dit  fur  la  divifion  de  l’once  d’argent).  Quelque  accumulée 
»  que  foit  la  dette  par  les  lunes  &  années ,  le  capital  &  l’in- 
»  térêt  refieront  toujours  les  mêmes.  Si  on  contrevient  à  la  loi, 
»  on  fera  condamné  à  quarante  coups  de  bâton ,  &  à  cent , 

fi  l’on  ufe  d’artifice  pour  faire  paffer  l’intérêt  dans  le  capital  ». 
Tç^y-tning-hoey-iien  i64,pag.  25,  édition  de 

Cette 
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Cette  loi ,  du  refte ,  eft  copiée  fur  le  code  de  la  dynaftie 
des  Yiien  &  des  Ming,  qui  ont  précédé  celle  qui  eft  aujour¬ 
d’hui  fur  le  trône.  Voy-ez  la  grande  Colleélion  des  loix,  Kou- 
kia-tou-chou ,  fuite  Hing-tien ,  Livre  26,  pag.  64,  &  Livre 
3)  y  4^-  Ainii,  cette  loi  a  plus  de  450  ans.  Nous  pour¬ 
rions. probablement  la  faire  remonter  plus  haut  car  les  Yueii 
ou  Mongouths  ne  firent  probablement  que  copier  le  code  de 
la  dynaftie  des  Song  ,  à  laquelle  ils  avoient  fuccédé  après 
l’avoir  détruite.  Il  efi:  dit  à  la  fuite  de  la  loi  que  nous  avons 
citée ^  «que  celui  qui  fera  accufé  devant  le  Mandarin  de  n’avoir 
»  pas  payé  une  lune  d’intérêt,  fera  condamné  à  dix  coups  de 
»  bâton,  à  20  pour  deux  lunes ,  à  trente  pour  trois,  &  ainfi 
»  jufqu’à  foixante ,  c’eft-à-dire  jufqu’au  fixieme  mois.  Alors  on 
»  oblige  le  débiteur  à  payer  le  capital  &  l’intérêt;  mais  on 
V  condamne  à  quatre-vingts  coups  ceux  qui  fe  paient  vio- 

lemment  par  leurs  mains  ,  &c. 

IL.  Que  ejl  propofé  le  gouvernement  y  en  ponant  Ji  haut 
t intérêt  de  L'argent  ? 

Il  faudroit  que  les  hommes  d’Etat,  qui  ont  médité  le  pour 
&  le  contre  de  cette  loi ,  eulfent  communiqué  les  raifons  de 
prépondérance  qui  les  ont  engagé  à  la  drefier  &  à  la  propofer 
au  Prince ,  pour  qu’on  pût  répondre  pertinemment  à  cette 
queftion.  Comment  fuppléer  à  leur  filence  }  Ceux  qui  font 
initiés  aux  myfteres  de  la  politique  pourroient  feuls  l’entre¬ 
prendre  ,  fans  trop  rifquer  de  donner  leurs  vues  particulières 
pour  les  motifs  fupérieurs  qui  Font  fait  approuver  &  con- 
ferver  depuis  tant  de  fiecles.  Mais  foit  que  ces  motifs  ne 
foient  pas  à  la  portée  du  public  ,  foit  qu’ils  ne  foient  pas  bons 
à  divulguer,  les  hommes  d’Etat  qui  ont  le  plus  travaillé  fur 
toutes  les  parties  du  gouvernement ,  ont  gardé  un  profond 
Tome  IV,  V  v 
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iilence  fur  cette  matière.  Quelques  recherches  que  nous  ayôns 
faites,  nous  n’avons  pu  découvrir  aucun  ouvrage  où  l’on  ait 
cherché  à  l’approfondir.  Ce  n’efl:  qu’incidemment  que  quelques 
Ecrivains  ont  touché  ou  plutôt  effleuré  la  queftion  délicate  Sc 
difficile  des  vues  du  gouvernement  dans  le  haut  intérêt  de  l’ar¬ 
gent.  Les  raifons  qu’ils  allèguent  peuvent  aider  à  démêler  les 
véritables  motifs ,  ou  du  moins  à  apprendre  à  l’Europe  juf- 
qu’où  les  idées  prennent  ici  fur  cette  matière  un  chemin  diffé¬ 
rent  des  fiennes.  Nous  laiffons  au  lefteur  le  foin  important 
d’apprécier  ces  raifons  &  de  les  juger  félon  leur  valeur. 

1  L’Etat ,  félon  Tchao-ing  y  a  voulu  empêcher  que  la 
valeur  des  biens-fonds  n’augmentât,  &  que  celle  de  l’argent 
ne  diminuât  par  la  médiocrité  de  l’intérêt ,  &  faire  enforte , 
en  le  portant  à  un  taux  confidérable  ,  que  la  diflribution  des 
biens-fonds  fût  toujours  dans  une  certaine  proportion  avec  le 
nombre  des  familles  ,  &  que  la  circulation  de  l’argent  fût  plus 
uniforme  :  «  Il  eft  évident ,  dit-il ,  que  l’argent  étant  au-deffous 
^  des  biens-fonds,  parce  qu’il  efl;  plus  cafuel  en  lui-même, 
&  dans  les  revenus ,  la  même  valeur  en  biens-fonds  fera 
toujours  préférée  à  celle  qui  efl  en  argent  :  il  efl  évident 
»  encore  que  pour  ne  pas  courir  les  rifques  du  cafuel  de  l’ar- 
>>  gent,  on  aimera  mieux  poffiéder  une  moindre  valeur  en 
»  bien-fonds  avec  plus  de  fécurité.  Cette  moindre  valeur  eft 
»  proportionnée  aux  rifques  de  l’argent  &  de  fes  profits. 

»  Plus  l’intérêt  de  l’argent  efl  haut,  plus  il  faut  de  biens- 
»  fonds ,  tous  les  rifques  compenfés ,  pour  équivaloir  à  l’ar- 
»  gent ,  comme  il  faut  plus  d’arpens  de  mauvaife  terre  pour 
«  équivaloir  à  une  terre  excellente  &  fertile  j  cela  ne  fouffre 
»  aucune  difficulté.  Or,  plus  il  faut  de  biens-fonds  pour 
>»  équivaloir  à  l’argent ,  plus  il  efl  aifé  aux  pauvres  citoyens 
»  de  conferver  ceux  qu’ils  ont ,  &  d’en  acquérir  même  une 
»  certaine  quantité ,  puifque  cela  ne  fuppofe  pas  la  richefîej 
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»  plus  ,  par  la  même  raifon ,  les  partages  font  faciles  dans  les 
»  familles  &  avantageux  à  l’Etat,  pour  les  terres  que  le  gou- 
»  vernement  a  eu  fur  -  tout  en  vue  ».  Pourquoi  cela  ?  «  C’eft 
n  que  les  fonds  en  terre  produifent  toujours  plus  à  ceux  qui 
»  les  font  valoir  eux-mêmes ,  &  que  les  riches  qui  en  polTe- 
»  dent  plus  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver ,  perdent  pour  l’Etat , 
»  en  les  négligeant,  ou  pour  eux  ,  en  les  donnant  à  d’autres , 
»  ce  que  gagnent  ceux  qui  les  cultivent  eux-mêmes  ;  perte 
»  certaine  &  inévitable"^,  perte ,  dans  le  dernier  cas ,  à  laquelle 
»  il  faut  ajouter  les  rifques  de  la  récolte  &  le  cafuel  du  paie- 
»  ment  y  perte  par  conféquent  qui ,  étant  aggravée  par  les 
»  rifques ,  leur  rend  l’achat  des  terres  moins  avantageux 
»  qu’aux  pauvres  ,  Sc  doit  autant  le  faciliter  aux  derniers 
»  qu  elle  doit  en  dégoûter  les  premiers  ».  * 

L’Auteur  développe  de  plus  en  plus  toute  cette  théorie , 
par  des  applications  ,  des  exemples  &  des  raifonnemens  dont 
nous  ne  croyons  pas. qu’on  ait  befoin  en  Europe  pour  failir  fa 
penfée.  Puis,  après  avoir  prouvé  par  des  faits  articulés  &  fans 
répliqué,  que  les  poffelTions  du  peuple  en  terres  ont  augmenté 
à  proportion  que  l’intérêt  de  l’argent  a  été  porté  plus  haut , 
il  en  conclut  hardiment  :  «  Que  le  grand  bien  qu’a  cherché  & 
5>  qu’a  produit  la  loi  de  l’intérêt ,  c’eft  que  les  cultivateurs  qui 
y*  font  la  portion  la  plus  nombreufe,la  plus  utile,  la  plus  innocente 
»  &  la  plus  laborieufe  des  citoyens ,  peuvent  polTéder  alfez  de 
»  biens-fonds  en  terre  pour  avoir  de  quoi  vivre  fans  être  riches, 
»  &  ne  font  plus  les  malheureux  efclaves  des  citoyens  pécu- 
»  nieux  qui  engraiifent  leur  oilîve  inutilité  du  fruit  des  travaux 
de  ces  infortunés  ».  Durefte,  comme  il  n’y  a  en  Chine  ni  fief, 
ni  feigneurie ,  ni  aucune  forte  de  fervitude  &  de  redevance  ; 
comme  la  grande  population  rend  l’agriculture  plus  facile ,  plus 
foignée  &  plus  avantageufe  aux  familles  à  qui  elle  fournit  un 
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travail  continuel ,  les  raifonnemens  de  Tchao  -  ing  en  ont 
encore  plus  de  force  &  de  vérité. 

Ceux  iqu’il  fait  fur  la  valeur  &  la  circulation  de  l’argent, 
font  plus  longs ,  plus  embrouillés  &  peut-être  moins  folides. 
«  Selon  Tchin-tfée  ^  dit-il,  ceux  qui  fe  font  plaints  qu’on  a 
porté  trop  haut  le  prix  de  l’argent,  auroient  cru  bien  enri- 
»  chir  l’Etat ,  en  ouvrant  nos  mines  &  en  les  exploitant  ;  tout 
»  ce  qu’il  en  auroit  réfulré,  c’efl:  qu’il  eût  fallu  de  grandes 
w  balances  pour  les  plus  petits  paiemens.  L’argent  n’efl:  que  le 
»  gage  &  l’infîirument  des  échangés.  La  richeffe  réelle  de  l’Em- 
»  pire  conhfte  dans  la  proportion  continuelle  des  produêlions 
de  la  nature  &  de  l’art ,  &  de  leurs  échangés  avec  le  nombre 
»  des  citoyens  &  la  totalité  des  confommations.  Tchin-tfée , 
»  reprend  notre  Auteur,  a  vu  en  aigle  ce  que  plulieurs  Mini- 
»  Eres  n’ont  vu  qu’en  hibous.  Suppofons  que  la  proportion  des 
»  produêlions  &  des  confommations  avec  le  nombre  des  habi- 
»  tans  ne  dépende  que  de  l’adminiEration  publique  pour 
»  avoir  lieu  dans  tout  l’Empire,  &  nous  verrons  que  le  haut 
intérêt  de  l’argent  eE  le  feul  moyen  de  la  procurer  dans  les 
»  échangés.  En  effet,  il  empêche  l’argent  de  diminuer  de 
»  valeur,  &  le  fait  paffer  continuellement  d’une  main  dans 
M  l’autre.  Quand  les  produêlions  d’une  certaine  efpece  font 
»  plus  abondantes  que  les  confommations  ,  il  y  a  plus  de  ven- 
»  deurs  que  d’acheteurs ,  &  dès-iors  ces  produêlions  baiffent 
»  de  prix  &  l’argent  diminue  de  valeur  par  rapport  à  elles. 
»  Le  vendeur  ne  reçoit  pour  deux  facs  de  riz,  par  exemple, 
»  que  ce  qu’il  recevoir  auparavant  pour  un  -,  mais  comme  la 
»  valeur  de  l’argent  augmente  d’autant  pour  l’acheteur,  &  rede^ 
W' vient  la  même  pour  le  vendeur,  s’il  veut  racheter  du  riz, 
M  cette  diminution  n’eE  que  relative ,  &  plus  momentanée  que 
réelle.  Sa  diminution  véritable  feroit  celle  où  y  ayant  moins  de 
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>>  rîz  que  d’argent ,  à  caufe  du  bas  prix  de  celui-ci ,  il  y 
»  auroit  une  certaine  quantité  d’argent  qui  ne  correfp  on  droit 
»  plus  à  rien.  L’Etat  pare  ordinairement  à  cet  inconvénient , 
>>  en  augmentant  la  confommation  apparente  du  riz  quant  à 
»  la  vente,  foit  en  remplüTant  les  greniers  publics,  foit  en  en 
»  faifant  faire  des  exportations  dans  les  autres  Provinces.  Si  ces 
»  deux  relTources  lui  manquent,  il  a  toujours  celle  de  diminuer 
»  la  totalité  de  l’argent  qui  circule  ,  en  en  faifant  moins  fortir 
»  de  fes  coffres  qu’il  n’en  tire  des  endroits  où  efl  la  furabon- 
»  dance.  Quant  à  la  fageffe  du  minidere,  il  a  toujours  cette 
»  attention^,  quand  il  s’agit  d’une  Province  entière.  L’intérêt 
»  de  l’argent  fuffit  pour  les  diffriélis  particuliers  j  en  effet ,  il 
>>  donne  à  l’argent  une  valeur  repréfentative  ,  abfolue  &  indé- 
»  pendante  de  la  circonflance  qui  doit  néceffairement  faire 
»  monter  un  échangé  à  proportion  que  l’autre  diminue.  Autant 
»  les  produêlion's  locales  baiffent  de  prix  ,  autant  celles  qui 

»  viennent  d’ailleurs  enchériffent  » . 

L’Auteur  fe  jette  ici  dans  des  compenfations  de  dettes  paf- 
fives  &  avives ,  d’emprunts  &  de  paiemens ,  où  il  régné  tant 
d’obfcurité  qu’il  paroît  avoir  embrouillé  les  chofes  pour  fe 
tirer  d’embarras.  Il  prouve  mieux ,  que  le  taux  de  trente  pour 
cent  étant  le  point  mitoyen  entre  le  revenu  des  bonnes  terres 
&  les  profits  du  commerce  en  gros  ,  c’eff  celui  précifément 
qu’il  falloir  déterminer  pour  aiguillonner  le  commerce  &  faire 
circuler  l’argent  oifif.  «  Qui  a  de  bonnes  terres ,  dit-il ,  ne 
»  les  laiffera  pas  en  friche ,  parce  qu’à  moins  d’être  infenfé , 
»  il  ne  voudra  pas  fe  priver  en  pure  perte  des  moiffons  dont 
»  elles  peuvent  remplir  fes  greniers  chaque  année.  Qui  a  des 
»  fonds  en  argent ,  feroit  auffi  infenfé  s’il  les  laiffoit  chommer 
»  dans  fes  coffres  ;  car  s’il  y  a  plus  de  danger  à  le  placer  qu’à 
»  cultiver  des  terres  &  à  les  mettre  en  valeur  ,  il  y  a  aufîi  des 
»  profits  plus  confidérables  ;  la  proportion  fuppofée  de 


34i  L’INTÉRÊT  DE  L’ARGENT 

»  l’argent  avec  les  produétions ,  les  confommations  &  la  popu- 
»  lation ,  il  eft  évident  que  l’argent  eft  dans  le  même  cas  que 
>>  les  terres.  Tout  le  monde  convient  que  l’argent  ne  refte 
»  jamais  en  coffre  chez  les  Négocians ,  parce  que  l’appât 
»  puiffant  du  gain  l’en  fait  fortir  fans  cefîe.  La  loi  de  trente 
>>  pour  cent  étant  établie ,  le  même  appât  doit  produire  le 
»  même  effet  chez  tous  ceux  qui  en  ont.  Auffi ,  voyons-nous 
»  que  depuis  que  l’intérêt  de  l’argent  a  été  porté  ff  haut , 
»  perfonne  n’a  plus  fongé  à  en  faire  des  amas,  &  la  circu- 
»  lation  en  a  été  plus  générale,  plus  vive  &  plus  continuelle. 
»  La  loi  par-là ,  en  a  fixé  la  valeur  en  l’augmentant  :  ce  qui 
»  avoir  paru  une  contradiélion  aux  vieux  Lettrés  qui  enten- 
»  doient  mieux  les  King  &  les  Annales  que  les  finances  &  l’ad- 
»  miniftration  de  la  chofe  publique  »,  Si  Tchao-ing  n’eft  pas 
vieux  Lettré  à  cet  egard  ,  nous  fommes  bien  trompés. 

2°.  L’Etat ,  félon  TJien-tcfii ,  a  voulu  faciliter  le  commerce  & 
en  etendre  l’utilité.  Il  paroît  fi  frappé  de  cette  raifon ,  qu’il 
voudroit  perfuader  que  bien  approfondie ,  elle  fuffit  feule 
pour  juftifier  le  haut  intérêt  de  l’argent  &  en  démontrer  l’uti- 
iité.  Voici  comment  il  tâche  de  le- prouver  par  des  maximes 
&  des  principes  dont  il  laiffe  au  leéleur  à  méditer  le  fens ,  à 
trouver  la  liaifon ,  &  à  tirer  les  cônféquences.  C’eft  affurément 
une  maniéré  d’ecrire  peu  affortie  à  un  pareil  fujet  ;  mais 
TJîm-tchi  vouloir  ménager  les  vieux  Lettrés  ,Jen  ne  difant  les 
chofes  qu’à-demi ,  &  flatter  leur  imagination  en  prenant  le 
ton  des  anciens.  Il  feroit  trop  long  de  le  traduire  en  entier , 
nous  abrégerons  ce  qui  fera  fufceptible  d’être  abrégé. 

«  Le  gouvernement  le  plus  accompli  feroit  celui  où  chacun 
»  travaillant  félon  fes  forces  ,  fon  talent  &  les  befoins  publics, 
»  tous  les  biens  feroient  toujours  partagés  dans  une  proportion 
»  qui  en  fît  jouir  tout  le  monde  à  la  fois. 

»  L’Etat  le  plus  riche  feroit  celui  où  peu  de  travail  mettroit 
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les  produftions  de  la  nature  &  de  l’art  dans  une  abon- 
»  dance  fupérieure ,  en  tout  temps  ,  au  nombre  &  aux  befoins 
»  des  habitans.  La  richelTe  a  nécelTairement  une  relation  avec 
»  les  befoins. 

»  L’Empire  etoit  plus  riche  avec  moins  de  biens  fous  les 
»  premières  dynallies ,  parce  qu’un  moindre  travail  produi- 
»  foit  plus ,  par  rapport  au  nombre  des  habitans. 

»  La  population  de  l’Empire  ell  telle  aujourd’hui,  que  l’in- 
»  térêt  prelTant  des  befoins  communs  demande  qu’on  tire  de 
»  la  fertilité  de  la  terre  &  de  l’induftrie  de  l’homme  tout  ce 
»  qu’on  peut  en  tirer.  Pour  y  réuffir  ,  il  faut  cultiver  dans 
»  chaque  endroit  ce  qui  y  vient  le  mieux ,  &  travailler  les 
»  matériaux  où  on  les  trouve.  Le  furabondant  des  confom- 
»  mations  locales  devient  un  fecours  pour  les  autres  endroits,, 
*>  &  c’eft  au  commerce  à  les  y  porter. 

»  La  néceffité  du  commerce  dans  l’Empire  eft  égalé  à  la 
»  nécelTité  des  échangés,  &  l’utilité  du  commerce  à  leur  utilité; 
»  c’eft-à-dire ,  qu’il  efl;  d’une  néceffité  abfolue,  &  d’une  utilité 
»  univerfelle  &  continuelle. 

»  Il  faut  diftinguer  dans  le  commerce  les  chofes  &  les  lieux. 
»  Sa  totalité  embraffe  dans  les  produélions  de  la  nature 
»  de  l’art  le  néceffaire ,  l’utile  ,  le  commode  ,  l’agréable  &  le 
»  iuperflu.  Il  y  a  un  commerce  de  familles  à  familles  dans  le 
»  même  endroit  ;  un  commerce  de  village  à  village ,  de  ville 
»  à  ville  ,  de  province  à  province,  &  il  eft  facile  ,’  continuel, 
»  univerfel,  à  caufe  de  la  proximité;  un  commerce  enfin  de 
»  la  Capitale  avec  les  provinces ,  &  des  provinces  entr’elles , 
»  quelque  éloignées  qu’elles  foient  les  unes  des  autres. 

»  Si  tous  les  biens  de  l’Empire  appartenoient  à  l’Etat ,  &  que 
»  l’Etat  fût  chargé  d’en  faire  le  partage ,  il  faudroit  nécef- 
»  fairement  qu’il  fe  chargeât  des  échangés  que  fait  le  com- 
»  merce  en  portant  le  furabondant  d’un  endroit  dans  l’autre. 
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»  &  dans  ce  cas ,  il  aiTigneroit  des  appointemens  à  ceux  qui! 
»  chargeroit  de  ce  foin,  comme  il  en  donne  aux  Magiftrats, 
»  aux  gens  de  guerre ,  &c.  Ce  foin  qui  n’a  rien  que  de  noble 
»  &  de  grand ,  puifqu’il  fe  rapporte  direftement  à  la  félicité 
»  publique  ,  deviendroit  honorable. 

»  Les  négocians  &  commerçans  fe  chargent  à  leurs  rifques 
»  &  périls,  de  rendre  cet  important  fervice  à  la  fociété:  leur 
»  généroiité  aviliroit  -  elle  ce  qu’annobliroit  une  commiflion 
»  d’office  ?  Les  négocians  &  les  commerçans  font  placés  ,  il 
«  eft  vrai,  au  dernier  rang  parmi  les  citoyens;  mais  l’homme 
>>  de  lettres  s’ecrie  que  c’ell  parce  que  leur  claffe  n’a  eu  lieu 
>>  que  lorfque  l’aggrandiffement  de  l’Empire,  les  accroiffemens 
»  de  la  population  &  une  heureufe  abondance  l’eurent  rendu 
»  néceffaire  ;  que  dans  l’antiquité ,  qu’on  cite  fans  ceffe ,  les  pre- 
»  miers  revenus  de  l’Etat  étant  en  denrées  &  en  grains ,  l’Em- 

pereur,  les  Princes ,  les  Grands  &  les  Magiftrats  ouvroient 
»  des  marchés  pour  vendre  leur  fuperflu  ,  &  ont  été  ,  à  pro- 
»  prement  parler ,  les  premiers  commerçans  de  la  nation, 
»  L’homme  d’Etat  feroit  indigne  de  la  confiance  du  Prince , 
»  s’il  portoit  dans  le  confeil  les  préjugés  populaires  fur  la  pré- 
w  tendue  baffieffe  du  commerce.  Il  efi  peut-être  utile  à  la 
»  chofe  publique  que  la  portion  des  citoyens  qui  s’y  dévoue , 
w  foit  placée  au  dernier  rang  &  peu  confidérée  dans  l’Etat  j 
»  mais  il  feroit  funefte  que  le  miniftere  eût  la  mal-adrefle  de  le 
y>  lui  faire  fentir.  Tout  ce  qui  tend  à  dégoûter  du  commerce, 
>>  tend  à  en  troubler  l’harmonie  ,  à  en  diminuer  les  refîburces 
»  &  à  en  augmenter  les  frais  pour  le  public. 

»  La  proportion  &  la  correfpondance  des  échangés  ne  fau- 
»  roient  être  ni  affez  commodes ,  ni  affez  uniformes ,  ni  afiez 
»  confiantes  pour  fubvenir  aux  befoins  fi  continuels,  fi  variés 
»  &  fi  divifés  de  la  fociété.  L’argent ,  comme  figne  &  equi- 
w  valent  d’une  valeur  fixe  &  reconnue ,  y  fupplée  d’autant 

»  plus 
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>>  plus  aîfément  qu’il  fe  prête  avec  plus  de  facilité  &  de  promp- 
»  titude  à  toutes  les  proportions ,  les  divilions  &  correfpon- 
»  dances  des  échangés.  L’argent  efl:  donc  le  reffort  &  le  fer- 
»  ment  du  commerce  ;  le  commerce  ne  peut  donc  être  flo- 
»  riffant  qu’autant  que  la  circulation  rapide  de  l’argent  faci- 
»  lite ,  augmente,  hâte  &  perpétue  la  multitude  des  échangés. 

»  Ces  conféquences  tiennent  de  trop  près  à  l’idée  du  commerce 
»  par  l’argent ,  pour  qu’il  faille  en  adminiftrer  la  preuve  par 
»  des  faits  ,  par  des  raifonnemens  ». 

Notre  Auteur  place  ici  des  principes  &  des  obfervations 
fur  la  quantité  totale  de  l’argent  qui  eft  dans  l’Empire ,  fur  la 
proportion  que  fa  valeur  doit  avoir  avec  les  appointemens  des 
Mandarins,  la  folde  des  troupes  ,  &c.  pour  fuffire  à  leur  entre¬ 
tien  j  furies  effets  de  fon  augmentation  ou  diminution  réelle , 
par  ce  qu’en  ufent  les  arts  de  luxe  qui  le  mettent  en  œuvre, 
&  par  ce  qu’on  tire  des  mines  ou  de  l’etranger  j  fur  fa  dimi¬ 
nution  ou  augmentation  apparente  ,  par  les  interruptions  Sc 
reprifes  de  fa  circulation  ;  fur  la  correfpondance  &  le  partage 
de  ce  qu’il  y  en  a  dans  l’Empire,  par  rapport  auxproduêiions, 
confommations  &  échangés,  &c.  Mais  comme  il  s’écarte  pour 
montrer  fans  doute  qu’il  eft  en  état  de  planer  dans  les  plus 
hautes  fpheres  de  la  politique  ,  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu’il  charge  le  gouvernement  de  tenir  tellement  la  balance  de 
fa  recette  &  de  fa  dépenfe,  que  ce  qui  entre  ou  fort  du  tréfor, 
ne  faffe  ni  hauffer  ,  ni  baiffer  la  valeur  reçue  de  l’argent ,  & 
de  veiller  tellement  fur  l’equilibre  des  échangés  entre  les^ 
Provinces  ,  que  les  mieux  partagées  n’epuifent  pas  les  autres 
d’argent.  «  L’argent ,  dit-il ,  n’ayant  qu’une  valeur  précaire  Sc 
»  de  convention  dans  les  échangés,  tout  ce  qui  l’altere,  foit  en 
»  plus ,  foit  en  moins ,  eft  perte  Sc  dommage  dans  la  totalité 
»  du  commerce  ;  perte  qui  en  entraîne  d’autres  Sc  trouble  fon 
»  cours.  Or,  cette  valeur  étant  attachée  au  poids,  quelque 
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t>  fixée  qu’on  la  fiippofe  d’ailleurs,  &  qu’elle  le  foit  réellement, 
»  elle  doit  hauffer  ou  baiffer  félon  que  la  quantité  d’argent 
»  qui  circule  diminue  ou  augmente,  foit  localement ,  foit  dans 
»  tout  l’Empire  Cette  longue  digrelTion  finie,  TJien-tchi 
revient  ainfi  à  fa  rhefe  avec  la  meme  gravité  dans  fes  maxi- 
mes  &  fes  raifonnemens.  «  L’equilibre  antique  de  la  répartition 
»  proportionnelle  des  biens,  ayant  été  rompu,  il  efi:  évident 
»  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  citoyens  dont  la  dépenfe  efi: 
»  moindre  que  la  recette  ,  &  qui  par  conféquent  peuvent 
»  mettre  de  l’argent  en  réferve  ou  du  moins  n’être  pas  preffes 
»  d’en  faire  ufage  :  il  n’efi:  pas  moins  évident  que  le  minifiere 
»  veillant  à  ce  que  la  totalité  de  l’argent  qui  circule  dans 
»  l’Empire  foit  proportionnée  à  la  valeur  &  à  la  quantité  des 
»  échangés  innombrables  du  commerce  ,  l’argent  qu’on  enleve 
»  à  cette  circulation  par  des  réferves ,  diminue  la  facilité ,  l’uni- 
w  formité  &  la  continuité  des  échangés  en  proportion  de  fa 
»  quantité.  Donc,  tout  ce  qui  tend  à  le  faire  rentrer  dans  la 
circulation  &  à  l’y  conferver,  efi:  au  profit  du  commerce, 
»  La  loi  le  fait  autant  qu’elle  le  peut ,  en  mettant  dans  le  cas 
»  d’une-  plus  grande  dépenfe  ceux  à  qui  l’Etat  donne  plus  ;  la 
»  bienféance  &  les  mœurs  générales  le  font  aufli  pour  les 
»  autres  jufqu’à  un  certain  point  :  cela  ne  fufiit  pas.  Le  haut 
»  intérêt  de  l’argent  y  fupplée,  en  affurant  des  profits  qui 
amorcent  &  féduifent  la  cupidité.  S’il  en  efi:  qui  réfifient  à 
un  appât  fi  attrayant  ,  c’efi:  une  nouvelle  preuve  qu’un 
»  moindre  intérêt  eût  encore  moins  fait  fortir  d’afgent,  ôc  eût 

y>  privé  le  commerce  de  beaucoup  de  fonds . 

Comme  le  befom  d’argent  dans  le  commerce  efi:  toujours 
»  un  befoin  preffant  &  univerfel,  à  caufe  de  fon  immenfité  Sc 
»  de  fes  divifions  &  ramifications  infinies  ,  les  plus  petites 
»  fommes  y  trouvent  place ,  &  y  font  pouITées  par  la  féduc- 
y>  tion  des  profits  j  féducRon  d’autant  plus  efficace  pour  le 


E  N  C  H  Î'N  E.  347 

»  laboureur  &:  Tartifan ,  que  la  moindre  perte  attaque  Ibii 
>>  bien-être ,  &  que  s’il  confie  de  l’argent  au  commerce ,  il 
»  le  retire  quand  il  veut. 

»  Les  négocians  &  les  marchands  eufient-ils  des  fonds  fufii- 
»  fans  pour  fe  pafier  du  fecours  des  emprunts  ,  ce  qui  efi 
»  iitipoffible  dans  le  gouvernement  aêluel,  à  caufe  de  l’inéga- 
»  lité  des  fortunes  &  de  la  proportion  de  l’argent  qui  circule 
»  avec  la  valeur  des  échangés  dans  tout  l’Empire ,  les  négO" 
»  cians,  dis-je ,  &  les  marchands  pulTent-ils  fe  pafier  du  fecours 
»  continuel  des  emprunts  ^  il  feroit  de  l’intérêt  du  commerce 
»  qu’ils  en  fifient ,  &  qu’ils  les  rendilTent  lucratifs  pour  inté- 
»  refi'er  le  public  à  fes  fuccès.  Si  on  veille  par  -  tout  avec 
»  tant  de  foin  à  la  facilité^  à  la  commodité  &  à  la  fureté 
»  des  tranfports  par  terre  &  par  eau  ;  fi  toutes  les  affaires 
»  qui  concernent  le  commerce  dans  les  ventes ,  achats  &  expé- 
»  ditions ,  font  terminées  avec  tant  de  célérité  &  de  bonne- 
»  foi  ;  fi  les  privilèges  des  foires  &  des  marchés  font  confer- 
>>  vés  fi  fcrupuleufement  ;  fi  la  police  qu’on  y  garde  eft  fi 
»  attentive  &  fi  douce;  fi  les  malverfations  &  les  tyrannies 
»  des  douanes  font  punies  avec  tant  d’eclat,  c’efi:  que  prefque 
»  tout  le  monde  a  des  fonds  dans  le  commerce  ou  s’intérefie 
»  à  ceux  qui  en  ont.  Le  gouvernement  ne  peut  qu’exiger  les 
»  fecours  qui  lui  font  dûs  &  qu’il  importe  à  l’Etat  de  lui 
»  procurer  ;  le  haut  intérêt  de  l’argent  les  procure  infaillible- 
»  ment.  C’efi:  un  grand  coup  d’Etat  que  la  loi  de  trente  pour 

cent. 

»  Les  Anciens  ne  toléroient  que  de  petits  intérêts  ,  dit  Léang- 
>>Tfien;  celui  de  trente  pour  cent  ejl  une  injujlice  &  une 
»  opprejjion  publique.  On  ne  peut  pas  imaginer  d’ufure  plus 
»  criante.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  répondre  ,  lo.  que 
»  le  fait  allégué  eft  au  moins  douteux ,  puifqu’il  ne  faut  qu’où- 
H  vrir  les  anciens  &  même  les  King  pour  voir  que  les  profits 
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»  du  commerce  etoient  prodigieux  fous  la  belle  &  célébré 
»  dynaftie  des  Tcheou,  &  il  n’eft  pas  naturel  de  penfer  que 
»  les  commerçans  travaillaffent  fur  leurs  fonds ,  ni  que  ceux 
»  qui  leur  prêtoient  ne  vouluffent  pas  partager  les  bénéfices 
»  qu’on  faifoit  avec  leur  argent.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
»  plus ,  c’eft  que  les  gros  intérêts  n’etoient  pas  autorifés  par 
»  la  loi.  Du  refie ,  comme  ,on  ne  trouve  pas  qu’ils  fuffent 
»  prohibés ,  il  faudroit  examiner  fi  ce  que  nous  avons  perdu 
de  ces  loix  etoit  ou  la  condamnation  ou  l’apologie  de 
»  l’intérêt.  2^.  Que  toutes  les  proportions  ont  changé  par  les 
accroiffemens  de  la  population  j  un  pere  doit  autrement 
»  gouverner  fa  famille ,  lorfqu’il  a  douze  enfans ,  que  lorfqu’ii 
»  n’en  avoit  que  trois  ou  quatre.  3°.  Qu’il  efl  terrible  d’accufer 
V  d’injuflice  &  d’opprefîion  ufuraire  une  . loi  que  le  zele  du 
»  bien  public  a  diêlée  ,  qui  a  été  reçue  avec  aélion  de  grâces 
w  dans  tout  l’Empire ,  qui  etoit  générale  &  au  profit  de  tout 
»  le  monde  ,  qui  ne  faifant  que  permettre,  ne  gêne  perfonne, 
»  qui  date  maintenant  de  plufîeurs  fiecles ,  &  qui  répond  à 
»  toutes  les  objeêlions  par  l’etat  aêluel  de  l’Empire  &  du 
»  commerce. 

»  Une  boutique  fur  la  grande  rue  qui  aboutit  à  la  première 
»  entrée  du  Palais  ,  fe  loue  le  quadruple  de  ce  qu’elle  fe 
»  loueroit  fi  elle  etoit  dans  un  quartier  ordinaire  &  médio- 
»  crement  fréquenté.  Pourquoi  cette  augmentation  de  loyer  ? 
»  Pourquoi  cette  difproportion  entre  deux  maifons,  dont  la 
»  valeur  réelle  efl  la  même ,  n’ayant  pas  plus  coûté  à  bâtir  l’une 
^  que  l’autre  ?  C’efl  que  ne  tenant  qu’à  moi  de  profiter  de 
»>  1  avantage  du  commerce  que  m’offre  fa  pofîtion  ,  je  cede 
»  mon  droit  au  marchand,  à  condition  qu’il  m’en  dédomma- 
>>  géra  en  augmentant  le  loyer  à  proportion  du  profit  qu’elle 
»  lui  procurera ,  &  que  je  lui  cede.  Il  en  efl  de  même  de  l’ar- 
gent  qu’on  prête  aux  négocians. 
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M  Le  commerce  a  fes  révolutions ,  fes  accidens ,  fes  fautes  ^ 
»  fes  pertes  &  fes  manquemens  de  bonne-foi,  dont  le  réful- 
»  tat  général  réduit  la  totalité  des  fonds  qu’on  lui  confie  à  un 
»  intérêt  qui  ne  palTe  guere  que  de  quatre  ou  cinq  pour  cent 
»  le  revenu  ordinaire  des  bonnes  terres.  Eft-ce  trop  d’un  pareil 
»  avantage ,  pour  lui  affurer  les  prêts  dont  il  a  befoin ,  &  pour 
»  dédommager  ceux  qui  lui  remettent  leur  argent,  des  rifques 
»  qu’ils  courent  ?  La  multitude  gagne  toujours  dans  les  prêts 
»  faits  au  commerce  j  mais  il  y  a  toujours  beaucoup  de  par- 
»  ticuliers  qui  y  perdent  ou  l’intérêt  ou  le  capital.  Le  flux  & 
»  le  reflux  des  pertes  &  des  gains  doit  entrer  nécelTairement 
»  dans  la  balance  du  taux  de  l’intérêt  de  l’argent.  On  doit 
»  même  y  avoir  d’autant  plus  d’egard ,  que ,  foit  à  raifon  de 
»  la  population  ,  foit  à  raifon  de  la  conflitution  intime  du  gou- 
»  vernement  &  de  l’adminiflration  publique,  la  majeure  partie 
»  des  fonds  du  commerce  doivent  être  des  emprunts». 

«  Man-chan  a  fait  un  raifonnement  fans  répliqué  :  le  voici. 
»  URtat  n  a  mis  aucun  impôt  fur  le  commerce  que  celui  des 
»  douanes.  Le  négociant  &  le  marchand^  quelque  riches  quils 
»  foient y  quelques  dépenfes  quefaffe  l’Etat  pour  la  facilité  &  l’uti- 
»  lité  du  commerce  y  dont  ils  recueillent  les  plus  doux  fruits ,  ne 
»  donnent  rien  à  l’Etat  pour  fes  charges.  Cette  politique  ejl  très- 
»  fage  &  très-equitable  ,  parce  que  le  négociant  &  le  marchand 
v>  tirant  leurs  revenus  du  public ,  par  les  benefees  du  commerce  y 
»  ils  lui  feraient  payer  les  impôts  qu’on  leur  demanderoit, 
»  Il  fe  trouverait  par-là  que  J! Etat  n  aurait  fait  que  les  créer 
»  receveurs  de  ces  impôts.  Si  cependant  les  befoins  'de  l’Etat 
»  exigeaient  qu’il  leur  demandât  un  impôt  comme  les  con- 
»  fommations  font  communes  à  tous  les  ordres  de  l  Etat  &  pro- 
»  portionnées  aux  fortunes  des  particuliers  y  il  efl  évident  que  ce 
»  ferait  l’impôt,  dont  la  répartition  feroit  la  plus  équitable  &  la 
moins  à  charge  aux  pauvres^  Tout  U  monde  y  applaudirait  s 
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»  donc  nos  Lettrés  qui  ont  crié  contre  l’intérêt  ci  trente  pour  centj 
»  n  entendent  rien  en  fait  d’ adminijîration  publique»  Changeons  les 
»  ?ioms ,  &  cela  fera  démontré,  A  quoi  monte  l’ excédent  des  inté- 
»  rets  quon  tire  aujourd'hui  dans  tout  l’Empire ,  fur  ce  qu’on 
»  en  droit  fous  la  dynaflie  des^diX\^fil  y  a  neuf fecles?  Mettons- 
»  le  à  dix  millions  d’onces.  Qui  trouveroit  mauvais  que  l’Etat 
»  les  exigeât  en  fus  des  impôts  ordinaires ,  pour  fuhvenir  aux 
»  hefoins  du  commerce  intérieur  de  l’Empire  /  Eh  bien  !  la  décia- 
»  ration  qui  a  porté  à  trente  pour  cent  l’intérêt  de  l’argent ,  eji 
»  un  Edit  qui  crée  cet  impôt  ^  &  l’Etat  le  cede  à  ceux  qui  pré- 
»  tent  des  fonds  aux  commerçans  ou  a  ceux  qui  font  dans  le  cas 
»  de  prêter  à  leurs  concitoyens,  C’efl  fur  les  profits  du  commerce^ 
>>  c  efi  fur  le  public  que  cet  impôt  efi  levé  ^  &  de  la  maniéré  la 
»  plus  avantageufe  ^  puifqu  on  ne  le  paie  qu’a  proportion  de  fes 
confommations.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  cet  impôts 
»  c  efi  que  l’Etat  le  cede  au  public  fans  le  faire  pajfer  par  letréfor  de 
»  l’Empire,  &  fans  être  obligé  de  C  augmenter  des  frais  de  la  recette. 
«  La  maniéré  dont  j’ai  entendu  -raifonner  fur  ce  raifonne- 
»  ment  du  célébré  Man-chan  ;  prouve  qu’on  peut  être  un 
»  très-habile  Lettré  &:  même  un  bon  Magiflrat ,  fans  avoir  la 
»  tête  alfez  forte  pour  failir  les  affaires  d’Etat.  Tchang-fing 
»  n’a-t-il  pas  dit  à  cette  occafion  :  Un  impôt  pallié  efi  un 
»  glaive  dans  le  fourreau  ;  le  fourreau  s’ufe  &  le  glaive  bleffe, 
»  En  quoi  le  haut  intérêt  fixé  par  la  loi  etend-il  l’utilité  du 
>>  commerce?  1°.  En  ce  qu’il  en  ouvre  la  carrière  à  ceux  qui 
»  ont  du  talent  pour  le  faire ,  &  le  rend  néceffairement  plus 
»  réparti  &  plus  divifé.  Le  génie  du  commerce  eft  un  génie 
»  à  part  comme  celui  des  lettres ,  du  gouvernement ,  de  la 
»  guerre  &  des  arts ,  peut-être  même  pourroit-on  dire  qu’il 
«embraffe,  à  certains  égards,  toutes  les  efpeces  de  génie. 
»  Or,  le  génie  du  commerce  eff  perdu  pour  l’Empire  dans 
»  tous  ceux  qui  font  à  portée  de  fuivre  une  autre  carrière  ; 
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>»  refte  donc  à  le  mettre  en  œuvre  dans  ceux  dont  le  com- 
»  merce  eft  l’unique  relTource.  Quoique  le  commerce  foit 
«infiniment  nécefTaire  à  l’Etat,  l’adminiflration  qui  fait  tant 
«  de  dépenfes  pour  faciliter  les  etudes ,  &  former  par-là  des 
«  fujets  propres  aux  affaires,  ne  fait  rien  pour  ceux  qui  ont 
«  le  génie  du  commerce  &  pour  les  aider  à  le  déployer.  Le 
»  haut  intérêt  de  l’argent  fupplée  à  cette  efpece  d’oubli. 

>>  Quelque  pauvre  que  foit  un  jeune  homme  ,  s’il  a  de  la 
«  conduite  &  du  talent ,  il  trouve  à  emprunter  affez  pour 
«  faire  des  tentatives.  Dès  qu’elles  réufTifTent  ,  toutes  les 
»  bourfes  s’ouvrent  pour  lui,  &  l’intérêt  donne  à  l’Empire  un 
«  citoyen  utile  qui  auroit  été  perdu ,  s’il  ne  lui  eût  tendu 
«une  main  fecourable.  Or,  dès»  qu’on  peut  entrer  dans  le 
«  commerce  fans  avoir  des  fonds  à  foi ,  le  commerce  doit 
«  être  néceffairement  très-divifé  ,  &  tel  par  conféquent  que 
«  le  demande  l’etat  aêfuel  de  la  population ,  la  diminution 
«  des  dépenfes  du  commerce  &  la  bonne-foi  qui  doit  y  régner. 

«  L/n  homme  ,  quel  quil  foit ,  dit  Hay-tchi ,  na  quune  certaine-  ' 
«  mefure  de  temps  &  de  forces  à  employer.  Si  le  commerce  dont 
«  il  ejî  chargé  en  demande  plus  ,  il  faut  quiL  appelle  du  fecours  ;■ 

«  c  ejl-à-diie  ,  quil  achète  des  fervices.  Ils  lui  coûtent  peu  pour 
1  ordinaire  ^  &  il  tâche  d"en  retirer  beaucoup:  ce  quil  gagne 
«  fur  eux  ,  le  dijpenfe  peu-à-peu  de  travailler  lui-même  ,  &  le 
«  public  eft  chargée  du  fardeau  de  fon  oifveté.  On  demandoit 
«  à  So-ling  pourquoi  il  avoir  fait  prêter  vingt  mille  onces. 

«  d’argent  fur  le  tréfor  public  ,  à  douze  petits  marchands  t 
«  C’ejl  ^  répondit-il ,  afin  que  le  public  me  paie  plus  les  fefiins,, 
les  jpecla'cles  ^  les  vernis  Us  concubines  &  les  efclaves  de’ 

«  celui  qui  a  env.ahù  le  cothmerce ^des  foieries,  La  rivalité  des. 
«ventes  oblige  les  im'arcHands'à  lutter  d’induffrie  &  de  tra^- 
«vail,  c’eff-à-dire ,  àjrançonner  moins  le  public. 

-  «  iS,  En  ce  quj  tout  l’argent  qui  circule  dans  l’Empire-y, 
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»  fruftifie  par  le  commerce  pour  tous  ceux  qui  lui  en  con-; 
»  fient. 

»  30.  En  ce  que  l’intérêt  de  l’argent  n’augmente  guere  le 
»  prix  des  marchandifes  que  pour  celles  qui  font  de  fafte  &' 
»  de  luxe  j  mais  auffi  cette  augmentation  eft  confidérable.  Le 
»  commerce  des  chofes  de  befoin  eft  une  excellente  terre 
>>  qui  donne  plufeurs  moilTons  j  l’une  fuccede  à  l’autre.  Ces 
»  fonds  paffent  &  repalTent  plufieurs  fois  dans  une  année  par 
les  mains  du  marchand ,  en  lui  lailTant  des  bénéfices  dont 
»  l’enfemble  efi:  très-confidérable  ».  L’Auteur  développe  cette 
derniere  phrafe  par  des  détails  qui  prouvent  alTez  la  nou¬ 
veauté  de  la  matière  pour  lui.  Tout  ce  que  nous  y  voyons 
de  plus  clair ,  c’efi:  que  pour  n’être  pas  ecrafé  par  la  grande 
difficulté  des  trente  pour  cent ,  prélevés  fur  les  profits  du  com¬ 
merce  des  chofes  de  befoin ,  ce  qui  en  doit  d’autant  plus 
augmenter  le  prix ,  qu’il  ne  refte  au  marchand  que  le  nécef- 
faire ,  tout  ce  que  nous  voyons  de  plus  clair  ^  dis-je,  c’efi: 
qu’il  veut  prouver  que  la  grande  confommation  des  chofes 
de  befoin ,  la  proximité  des  lieux  d’oii  on  les  tire ,  &  le 
grand  nombre  des  marchands  abforbent  en  quelque  forte  ce 
prélèvement  par  l’augmentation,  la  continuité  &  la  rapidité 
de  cette  efpece  de  commerce.  Puis,  il  ajoute  d’un  ton  triom¬ 
phant  :  «  C’efi  peut-être  un  des  plus  grands  biens  que  pro- 
»  duife  l’intérêt  à  trente  pour  cent.  Pour  tout  dire,  au  furplus, 
»  il  faut  que  les  marchands  &  négocians  gagnent  dequoi 
»  vivre  doucement ,  &:  non  pas  qu’ils  faffent  une  fortune 
»  rapide.  Indépendamment  de  la  politique  fondamentale  de 
»  la  jufte  diftribution  des  biens ,  il  feroit  funefie  à  la  chofe 
»  publique  qu’un  comptoir ,  une  boutique  valufîent  plus  que 
»  les  grandes  charges  de  robe  &  d’epée }  fi  l’intérêt  à  trente 
»  pour  cent  empêche  cet  abus ,  c’efi  un  bien  ».  Comme  les 
idées  qu’on  a  du  luxe’  en  Europe,  pourroient  ne  pas  être  les 

mêmes 
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mêmes  qu  ici ,  &  que  notre  TJien-tchi  fuppofe  qu’il  n’y  a 
qu’une  façon  de  penfer  fur  un  objet  fi  capital,  nous  ferons 
ici  une  petite  digrefîion  pour  rapprocher  le  leêleur  de  notre 
Chine. 

Nos  moralises  &  nos  philofophes  font  toujours  en  armes 
contre  le  luxe.  Quelques-uns  même  pouffent  leur  zele  pour 
la  fîmplicité  deà  mœurs  des  anciens ,  jufqu’à  s’en  faire  les 
chevaliers ,  tant  ils  pouffent  loin  leur  admiration  aveugle. 
Comme  cet  ouvrage  n’efl  pas  un  ouvrage  de  morale  &  de 
philofophie ,  nous  nous  contenterons  d’obferver  en  général 
que  la  doctrine  de  ces  fages  efl  toute  en  faveur  de  la  vertu; 
il  ne  leur  manque  que  de  la  pratiquer  &  de  la  perfuader. 

Les  hommes  d’Etat  pofent  ici  en  principe ,  que  les  mœurs 
font  le  point  d’appui  &  le  levier  de  l’autorité;  mais  ils  tâchent 
de  tirer  parti  de  tout  pour  le  bien  public.  Le  luxe  ,  félon 
'eux ,  efl  une  fuite  inévitable  de  l’inégalité  des  conditions  &: 
des  pafïions.  Les  loix  du  gouvernement  temperent  tant 
quelles  peuvent  la  difproportion  du  partage  des  biens,  mais 
elles  n’en  fauroient  empêcher  toutes  les  fuites  :  les  loix 
du  gouvernement  environnent  les  pafïions  de  digues  &  de 
barrières ,  mais  elles  ne  réuffiffent  jamais  à  contenir  leur  incon- 
Hance  ,  &  à  fubjuguer  leur  impétuôfité.  «  Le  goût  du  luxe, 
■>»  dit  Tchin-tfé,  eft  un  levain  de  putréfaction  &  de  mort 
»  dans  le  corps  politique  de  l’Etat.  Le  chef-d’œuvre  de  la 
»  fageffe'eft  de  faire  qu’il  s’exhale  par  <^es  plaies  particulières, 
«  afin  d’empêcher  qu’il  ne  gagne  la  maffe  du  fan  g  ».  C’eft  à 
,quoi  vife  notre  minifteVe  de  fon  mieux.  Voici  fes  principes 
itels.  que  nous  les  avons  conçus  d’après  nos  meilleurs  Ecri¬ 
vains. 

Si  toutes  les  conditions  croient  égalés  &  le  partage  des 
biens  dans  un  jufle  niveau  avec  le  nombre  des  perfonnes  de 
xhaque  famille  ,  le  luxe  confifleroit  à  fortir  de  cette  égalité 
Tome  IFf  y  y 
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&  de  ce  niveau.  La  différence  des  conditions  &  la  dirpro» 
portion  des  biens  admifes  &  fubfiftantes ,  le  luxe  coniifte 
dans  tout  ce  qui  déborde  la  ligne  de  concurrence  de  chaque 
état  &  condition,  ou  mefure  des  biens.  Le  négociant  qui  veut 
être  logé ,  fervi  &  nourri  comme  un  grand  Mandarin,  donne 
dans  le  luxe  j  le  cultivateur  qui  veut  fe  mefurer  ayec  un 
emule  plus  riche  que  lui ,  eff  dans  le  même  cas. 

Comme  les  deux  premiers  ordres  de  l’Etat,  les  Manda¬ 
rinats  &  les  Lettrés  font  des  états  où  on  parvient  de  tous  les 
autres  par  le  mérite ,  la  multitude  voit  leur  fupériorité  avec 
moins  de  jaloufie.  Ceux  qui  y  parviennent  étant  pour  ainff 
dire  les  députés  de  la  nation  pour  la  gouverner,  &  conferver 
le  dépôt  des  fciences ,  la  multitude  n’eff  pas  plus  bleffée  de 
les  voir  mieux  partagés  qu’un  fils  de  voir  fon  maître  &  fon 
pere  mieux  logés  ,  mieux  nourris ,  mieux  vêtus  &  plus  diffin- 
gués  que  lui  j  au  contraire ,  il  en  eft  flatté ,  &  jouit,  pour 
ainfl  dire,  de  leur  bien-être.^ Par  la  même  raifon,  s’il  voir 
fon  aïeul  mieux  partagé  que  fon  pere  ,  cette  gradation  lui 
ôte  jufqu’à  la  penfée  du  murmure  j  mais  fl  fon  aïeul  &  fon 
pere  faifoient  de  folles  dépenfes  &  fe  procuroient  le  fuperflu, 
tandis  qu’il  manqueroit  du  néceffaire,  il  crieroit  à  l’injuflice 
&  à  la  dureté.  Leur  molleffe  faftueufe  aigriroit  le  fentiment 
de  fes  befoins.  L’application  eft  facile  :  les  Princes  &  les  Offi¬ 
ciers  publics  font  les  peres  des  peuples. 

Voici  comme  raifonne  Lieou-tchi:  «Tout  ce  qui  ne  tend 
^  qu’à  affurer  la  confommation  des  produêiions  de  la  nature  & 
»  de  l’art ,  félon  la  gradation  des  différons  ordres  de  l’Etat , 
»  n’eft  point  le  luxe  que  doit  combattre  la  politique.  La 
»  fageffe  de  l’adminiftration  conflfte  à  fixer,  proportionner 
&  diriger  tellement  cette  confommation ,  quelle  laiffe 
chacun  à  fa  place,  quelle  ne  puiffe  augmenter  qu’à  propor- 
•>>tion  de  l’augmentation  des  produéiions ,  &  quelle  ne  fait 


EN  CHINE.  355 

**  jamais  odieufe  à  la  multitude  »,  L’Etat  a  fait  tout  ce  qu’il 
pouvoit  à  cet  egard,  en  bâtiffant  les  maifons  des  Magiftrats, 
en  fixant  le  nombre  de  leurs  domefiiques ,  en  déterminant  la 
forme  de  leurs  habits  pour  toutes  les  faifons  &  pour  toutes 
les  circonftances,  félon  leur  rang  &  leur  emploi  j  en  réglant 
la  pompe  des  funérailles  &  des  mariages ,  &  en  etabliflant 
des  difiin fiions  entre  tous  les  ordres.  Il  ne  s’agit  à  cet  egard 
que  de  faire  obferver  la  loi. 

Nos  politiques  difiinguent  deux  fortes  de  luxe  :  le  luxe 
dans  les  rapports  &  le  luxe  dans  les  chofes.  La  loi  anéantit 
la  première  efpece  ,  en  la  confacrant  comme  le  figne  difiinéfif 
de  l’autorité.  «  Elle  le  fait  d’une  maniéré  d’autant  plus  admi- 
»  rable,  dit  P ong-tao-tching ^  qu’elle  lui  coupe  les  ailes,  en 
«  le  circonfcrivant,  &  qu’elle  le  tourne  entièrement  au  profit 
du  public ,  parce  qu’elle  afiure  la  confommation  continuelle 
w-des  chofes  les  plus  rares,  &  change  réellement  en  revenus 
pour  le  peuple  les  dépenfes  d’eclat  des  gens  en  place  ,  qui 
w  ont  moins  le  privilège  que  l’obligation  de  les  faire  »,  La 
fécondé  efpece ,  qui  efi:  la  feule  odieufe  &  funefie ,  demande 
toute  l’attention  &  toute  la  fermeté  du  gouvernement ,  pour 
ne  tolérer  .dans  les  particuliers  que  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’utilité  publique. 

Il  doit  aiguifer  le  glaive  de  la  jufiice^  contre  tout  ce  qui 
expofe  la  vie  des  citoyens.  Le  Prince  efi;  le  meurtrier  de 
tous  ceux  dont  le  luxe  &  la  magnificence  ou  caufent  la  mort, 
ou  abrègent  les  Jours,  en  quelque  maniéré  que  ce  puifle  êtrej 
dès  qu’il  peut  le  prévoir ,  il  doit  l’empêcher.  Cette  raifon  efi 
celle  qui  empêche  l’exploitation  de  belles  &  riches  mines 
en  pierreries ,  en  or  &  en  argent ,  que  nous  avons  dans  plu- 
fieurs  Provinces. 

Le  Prince  doit  demander  compte  à  la  Police  de  tout  ce 
qui  tend  ou  à  corrompre  les  moeurs ,  ou  à  en  augmenter 
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à  en  perpétuer  la  corruption.  «  Il  ne  faut  qu’être  homme  h 
»  cet  egard,  dit  Pan-tchi ,  pour  penfer  en  Empereur.  Les 
»  incendiaires  &  les  empoifonneurs  font  moins  dangereux  que 
w  les  corrupteurs  des  mœurs  publiques.  Les  Peintres  ,  l«s  Muli- 
>>  ciens,  les  Danfeurs  &  les  Comédiens  ne  fauroient  être  veillés 
»  de  trop  près.  Les  Princes  font  d’autant  plus  inexcufables  de 
Vf  mollir  en  cette  matière ,  qu’ils  ne  peuvent  douter  que  la 
»  décadence  des  mœurs  ne  foit  l’eclair  de  celle  de  l’Etat.  Le 
»  lien  des  mœurs  publiques  rompu ,  tout  s’écroule  au  moindre 
»  choc  ». 

Il  doit  rendre  les  douanes  refponfabîes  &  de  l’entrée ,  & 
de  la  vogue  de  toutes  les  fuperfluités  étrangères  j  il  ne  faut 
pas  même  qu’on  en  parle  dans  les  livres. 

Il  doit  accabler  &  anéantir  par  des  flétriflures  &  des  châ- 
timens  corporels  tout  ce  qui  peut  diminuer  les  produêlions 
utiles  de  la  nature  &  de  l’art ,  ou  en  augmenter  les  confom- 
mations  en  pure  perte  pour  le  public.  Cet  article  embrafle 
des  details  immenfes.  Dans  la  diminution  des  produêlions  utiles, 
outre  les  jardins  de  plaifance  qui  occupent  de  bonnes  terres, 
les  plantations  d’arbres  flériles  &  de  pure  curiofté ,  la  pêche 
&  la  ehalTe  en  certains  temps ,  la  récolte  des  feuilles  de  thé 
en  boutons,  &c.  il  faut  comprendre  encore  tout  ce  qui  peut 
détourner  les  colons  des  travaux  de  la  campagne  &  les  arti- 
fans  des  ouvrages  néceflaires  au  public.  Dans  l’augmentation: 
des  confommarions,  outre  les  vins  de  grain,  les  confitures  de 
fruits  rares  à  peine  formés,  &c.  il  faut  comprendre  encore 
tous  les  arts  d’agrément  qui  confument  inutilement  le  bois 
le  charbon ,  la  foie ,  le  coton ,  l’huile  ,  &c.  «  Si  les  produc- 
dons  annuelles,  dit  Ouan-yang ,  eîoient  furabondantes  & 
»  fupérieures  aux  confommations ,  tout  ce  qui  tendroit  à  les 
»  augmenter  feroit  avantageux  à  l’Etat  j  mais  l’extrême  popu- 
»  lation  de  notre  Chine  la  réduifant  à  une  fage  économie  pour 
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les  chofes  les  plus  néceflaires ,  c’efl  ôter  aux  pauvres  la  chair 
»  du  mouton ,  que  de  laiffer  manger  beaucoup  d’agneaux  aux 
»  riches». 

Il  doit  diriger  le  luxe,  i®.  vers  les  produflions  de  la  nature 
d’une  certaine  efpece  auxquelles  la  délicateffe ,  la  fantaifie  , 
la  mode  ,  le  préjugé  &  la  rareté  ont  attaché  la  fupériorité  fur 
les  autres ,  comme  le  gibier ,  la  volaille ,  les  fruits  de  certains 
endroits  ;  2®.  vers  les  ouvrages  dont  la  matière  eft  plus  riche 
&  le  travail  plus  exquis  aux  yeux  des  connoiffeurs  5  30.  vers 
les  curiolités  inutiles  au  public,  comme  les  anciens  vafes  ,  les 
pierreries ,  &c.  40.  vers  les  ouvrages  qui  n’occafionnent  aucune 
confommation  nuilible,  &  ne  font  précieux  que  par  l’adreffe 
Sc  l’habileté  de  l’artifte  ;  5  vers  les  matériaux  linguliers ,  comme 
les  bois  odorans,  les  pierres  colorées,  l’ivoire,  &c.  L’eflhntiel^ 
c’eft  que  le  luxe  ne  faffe  enchérir  ou  rechercher  que  ce  qui 
ne  feroit  pas  remarqué  fans  lui ,  &  c’eft  ce  qui  dirige  la 
politique  de  nos  Empereurs  dans  leurs  goûts ,  leurs  choix  &; 
leurs  fantailies  qui  donnent  le  ton  à  tout  l’Empire.  Kang~hi 
faifoit  un  accueil  extraordinaire  à  des  pierres,  à  des  racines, 
à  des  coquilles  rares ,  pour  faire  gagner  aux  pauvres  les  folles 
dépenfes  du  luxe. 

Enfin ,  le  Prince  doit  avoir  les  yeux  toujours  ouverts  fur 
tout  l’Empire ,  pour  y  etudier  les  pas  du  luxe ,  &  empêcher 
qu’il  n’introduife  aucune  nouveauté  dans  tout  ce  qui  efl  d’un 
ufage  général,  &  qu’il  ne  fe  montre  jamais  au-dehors  d’une 
maniéré  qui  irrite  les  defîrs  de  la  multitude ,  ou  qui  aigriffe  le 
fentiment  de  fes  maux.  Reprenons  maintenant  les  raifonnemens 
de  TJîen-tchi. 

^  «  Nos  Médecins  avouent  que  les  alimens  n’ayant  plus  ni  la 
»  force ,  ni  la  falubrité  qu’ils  a  voient  dans  la  haute  antiquité , 

»  parce  que  la  terre  etoit  moins  epuifée  ,  &  qu’ayant  à  choifir, 

»  on  alTignoit  à  chaque  chofe  le  terrein  qui  lui  çonvenoit  le 
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»  mieux  ;  c’efl  aller  contre  les  principes  de  l’antiquité ,  que  de 
raifonner  fur  les  maladies ,  fur  les  remedes ,  comme  elle 
»  en  raifonnoit ,  fur-tout  lorfque  les  moeurs  &  les  ufages  aéluels 
font  fi  dijfférens  des  premiers  temps.  Quelques  Lettrés  au 
w  contraire,  veulent  raifonner  aujourd’hui  fur  l’adminiflration 
»  publique  J  comme  fi  les  changemens  infinis  qui  font  furvenus 
»  dans  la  population,  dans  l’agriculture,  dans  les  arts  &  dans 
w  le  gouvernement,  ne  méritoient  aucune  attention  ;  ils  s’ob- 
»>  ftinent  à  foutenir  que  tout  ce  qui  nous  éloigné  du  plan  de 
gouvernement  des  trois  premières  dynafties ,  eft  funefte  à  la 
*>  chofe  publique  ;  puis  ils  concluent  brufquement  :  Donc  tout 
ce  quoii  dit  fur  U  art  de  mettre  à  profit  pour  L*Etat  le  luxe  & 
toutes  fies  fuites  ,  nefi  quim  égarement  de  la  raifon  &  un  piege 
»  tendu  à  la  politique,  leur  répondre  ?  Tcheou-kong  &  Con« 
»  fiicius  fuivoient  les  principes  politiques  de  Yao,,  de  Yu  ôc 
»  de  Tching-tang  ;  mais  en  les  fuivant  ils  en  combinoient 
»  l’application,  &  raffortifibient  aux  circonflances  du  temps 
w  &  à  l’etat  où  ils  trouvèrent  l’Empire.  C’efl  en  cela  que  brilla 
M  leur  haute  fageffe  :  ou  condamnez-les  ,  ou  ne  nous  blâmez 
y>  pas  ». 

Tfien-tchi  répond  ici  à  une  forte  objeélion  tirée  de  l’hifloire 
des  Han  J  fous  lefquels  le  luxe  introduit  par  le  commerce 
auroit  tout  perdu,  fi  on  n’avoit  ecrafé  &  anéanti  le  com¬ 
merce  lui-même.  Sa  réponfe,  qui  embraffe  en  peu  de  mots 
des  faits  &  des  difcufïions  fans  nombre ,  exigeroit  trop  de 
notes  pour  être  bien  comprife.  Nous  n’en  traduirons  que  la  fin 
qui  fuffit  pour  notre  objet. 

«  Les  marchands  gagnoient  prodigieufement.  L’or  &  l’af'^ 
»  gent  etoient  devenus  très-communs ,  jamais  la  Chine  n’avoit 
»  poffédé  tant  de  chofes  rares  &  précieufes,  jamais  elle  n’avoit 
»  paru  fi  riche.  Mais  comme  l’agriculture  efl  la  fource  pri^ 
»  mitive  des  richeffes,  &  la  feule  qui  ne  tariffe  jamais,  au  lieu 
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»  de  profiter  de  la  circonfiance  pour  la  rétablir,  on  la  négligea 
>>  encore  plus ,  &  tout  auroit  été  perdu ,  fi  on  n’avoit  pas 
wtout  bouleverfé  pour  la  rétablir  :  Le  luxe  quallaitoit  le 
»  commerce^  expo  fa  V  Etat  ^  parce  quil  fit  négliger  V  agriculture  , 
»  augmenta  les  confommations  des  cho fies  les  plus  néceff aires  ^  cor- 
Vf  rompit  les  mœurs  ^  confondit  les  états  &  ^enrichit  les  etrangers  de 
»  nos  pertes.  Arrêtons-nous  à  ces  paroles  du  fage  Yang-thong4L 
«  Le  luxe  n’enrichit  aucun  etranger  de  nos  pertes ,  puifque 
i>  nous  n’en  tirons  prefque  rien ,  &  que  nous  ne  leur  cédons 
»  que  notre  fiirabondant  (  L’Auteur  ecrivoit  il  y  a  foixante 
ans ,  le  commerce  de  Kan-ton  n’etoit  pas  tel  qu’il  efl:  aujour- 
»  d’hui.  ).  L’adminiftration  publique  a  pourvu  à  ce  que  k  luxe 
»  ne  pût  ni  nuire  à  l’agriculture ,  ni  augmenter  les  confom- 
>>  mations  des  chofes  nécefîaires  ,  ni  corrompre  les  moeurs  ,  & 
»  les  loix  o^nt  tellement  fixé  les  limites  des  difiinélions  exté- 
»  rieures ,  que  la  révolte  feule  peut  les  franchir.  Refie  donc 
y>  à  occuper  le  luxe  de  chofes  fuperflues ,  &  à  profiter  de  fon 
»  foible  pour  les  chofes  rares  &  précieufes,  de  maniéré  à  le 
»  rendre  utile  à  l’Etat ,  en  epuifant  fon  argent.  Le  haut  imé- 
rêt  de  l’argent  remplit  très-bien  ce  but.  Pour  rendre  la  chofe 
»  plus  fenfible  ,  difiinguons  le  luxe  de  comparaifon  &  le  luxe 
»  dans  les  chofes. 

'  »  Depuis  le  village  jufqu’à  la  Cour  tout  efi  fournis  au  luxe 
de  comparaifon.  Le  payfan  prétend  fe  difiinguer  du  payfan 
W  par  une  toile  plus  fine  ,  comme  le  courtifan  du  courtifan 
»  par  une  plus  belle  zibeline.  Chacun  refiant  en  deçà  des 
'»  limites  c[u’a  tracées  la  loi ,  le  gouvernement  ne  peut  rien 
Vf  contre  ces  écarts  de  la  vanité.  L’intérêt ‘à  trente  pour  cent 
»  efi  chargé  de  la  caufe  publique ,  &  la  défend  en  rançoa- 
»  nant  ceux  cjui  prétendent  à  ces  petites  difiinêlions  :  citons  un 
n  exemple  pris  au  hafard.  Un  marchand  de  Pé-king  fait  venir 
mille  pièces  de  foieries  du  premier  ordre  ;  la  couleur,  k 
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»  deffin ,  le  grain  de  la  foie  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  en 
»  ce  genre.  Un  autre  en  fait  venir  dix  mille  de  foieries  ordi- 
»  naires  &  ufuelles  j  comme  il  y  a  dix  perfonnes  qui  ache- 
»  tent  de  celles-ci ,  contre  une  qui  achètent  des  premières , 
»  il  eft  évident  que  le  dernier  vendra  fes  dix  mille  pièces  de 
»  foie ,  tandis  que  l’autre  en  vendra  mille.  Or ,  dans  ce  cas , 
i>  en  ne  gagnant  qu’une  demi -once  d’argçnt  par  piece  de 
»  foie ,  celui  qui  en  vend  dix  mille  ,  gagne  cinq  mille  onces 
w  d’argent  que  l’autre  ne  peut  gagner  qu’en  faifant  monter 
»  fon  bénéfice  ,  fur  chaque  piece ,  à  cinq  onces  d’argent,  Donç 
»  l’intérêt  à  trente  pour  cent  efl:  le  fléau  du  luxe  de  compa- 
U  raifon  j  car  la  même  réglé  vaut  dans  tout  l’Empire  pour 
»  tout  ce  qui  en  efl  l’objet. 

'  •  »  Pour  le  luxe  dans  les  chofes ,  c’efl  encore  pis.  Elles  font 
v>un  objet  de  luxe,  à  raifon  de  leur  beauté,  de  leur  rareté^ 
ty  de  leur  antiquité,  de  la  difficulté  de  les  avoir,  de  leur  nou- 
yyveauté,  de  leur  prix,  &:c.  Or,  comme  ce  font  les  der- 
w  nieres  chofes  qu’on  acheté  &  les  premières  dont  on  fe  défait, 
yy  ainfi  que  dit  le  vieux  proverbe ,  il  eft  évident  que  le  com-r 
yy  merce  qui  s’en  fait  ne  peut  être  confidérable  que  dans  fa 
yy totalité.  Comme,  outre  cela,  chacun  a  fes  goûts  &  fes 
yy  idées ,  fi  on  en  excepte  les  grandes  villes  du  premier  ordre 
yy  êi  la  Capitale,  ce  qui  efl:  luxe  dans  les  chofes  ne  peut  pas 
yy  devenir  un  objet  de  commerce  pour  un  marchand.  Ce  n’eft 
yy  guere  qu’un  furplus  qu’il  fe  ménage  pour  les  occafions  que 
yy  font  naître  l’ufage  des  préfens  ,  la  mode  &  les  changemens 
yy  de  fortune.  Bien  plus,  tout  ce  qui  fuit  le  flux  &  le  reflux 
yy  des  goûts,  des  fantaifies  &  des  circonflances ,  n’a  point  de 
yy  prix  fixe  ,  &  augmente  à  proportion  de  fa  nouveauté ,  de  fa 
yy  fingularité,  de  fa  rareté,  &  dès-lors  efl  abandonné  aufavoir 
yy  faire  des  marchands.  Il  réfulte  de-là  que  c’efl  fur  ces  fortes 
y»  de  ckofes  quç  les  gens  de  commerce  font  tomber  l’intérêt 

yy  de 
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»  de  trente  pour  cent  par  les  gros  profits  qu’ils  veulent  y 
»  faire.  Les  faits  viennent  à  l’appui  des  raifonnemens ,  tout  le 
»  monde  fait  que  des  aiguilles  de  tête,  des  pendans  d’oreilles 
de  Pé-king ,  d’une  nouvelle  façon  ,  fe  vendent  ce  qu’on  veut 
»  dans  les  Provinces.  Il  en  efl:  de  même  des  vieux  vafes, 
»  des  vieilles  peintures,  des  ftatues,  &  même  des  confitures, 
w  liqueurs  ,  fruits  ,  nids  d’oifeaux ,  qui  font  portés  d’un  bout  de 
»  l’Empire  à  l’autre  5  les  marchands  croient  gagner  peu  ,  lorf- 
»  qu’ils  ne  gagnent  pas  cent  pour  cent  fur  ces  bagatelles. 

»  Conclufion,  Suppofé  que  la  vente  générale  des  objets  de 
w'luxe  monte  toutes  les  années  dans  tout  l’Empire  à  trente 
w  millions  d’onces  d’argent,  &  elle  doit  monter  plus  haut ,  fi 
»  on  en  embraffe  la  totalité ,  il  réfulte  de  leur  cherté  que 
w  l’intérêt  à  trente  pour  cent  en  diminue  la  quantité  réelle  de 
»  plus  de  douze  millions,  par  l’augmentation  du  prix  quelle 
»  oblige  les  marchands  de  prélever.  Donc ,  autant  il  importe 
»  de  donner  un  frein  au  luxe  &  de  le  rendre  ruineux  aux  par- 
W'ticuliers,  autant  il  efl  avantageux  de  conferver  l’intérêt  de 
»  trente  pour  cent  utile  au  commerce  par  tant  d’autres  endroits  j 
»  donc ,  &c 

3  O.  L’Etat ,  félon  Lln-ouen-hio ,  a  voulu  faciliter  les  emprunts 
&  les  rendre  ruineux ,  afin  que  ceux  qui  font  dans  le  befoin 
fuffent  &  plutôt  fecouius  &  plutôt  forcés  à  fe  délivrer  du 
fardeau  de  leurs  dettes,  &  que  les  difTipateurs  fuflent  ruinés 
plus  promptement. 

Lin-ouen-hïo  efl  un  moralifte  qui  ne  ménage  rien  dans  fes 
expreffions  &  dans  fes  portraits  j  mais ,  comme  dit  fort  bien 
Pong'fieou-te ,  à  fon  occafion,  «  Vieux  Lettré  gronde  toujours, 
vr  Sc  fes  regrets  qui  viennent  de  fon  admiration  pour  l’anti- 
»  quité  qu’il  a  bien  étudiée  ,  valent  mieux  fouvent  que  ce  qu’il 
>^dit  fur  fon  fiecle,  qu’il  ne  connoît  pas  allez  »>.  Comme  on 
fera  peut-être  curieux  de  voir  fur  quel  ton  grondent  les  vieux 
Tome  IV.  Z.  z 
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difciples  de  Confucius ,  nous  allons  traduire  quelques  mor¬ 
ceaux  du  préambule  de  Lin-ouen-hio  :  aufïi-bien  fera-ce  un 
repos  pour  l’attention  du  leéleur  fatigué. 

«  On  trouve  par-tout  des  offres  de  fervice ,  dit  Lin-oum- 
»  hio ,  &  ils  s’evanouiffent  en  excufes  dès  qu’il  s’agit  de  les 
»  réalifer.  Autant  la  langue  paroît  près  du  cœur,  autant  la 
»  main  en  eft  éloignée.  Le  commerce  de  la  parole  neft  plus 
»  qu’un  commerce  de  menfonges  polis  \  les  plus  ffupides  font 
•  »  eloquens  pour  faire  valoir  leur  bonne  volonté  &  faire  rece-»- 
»  voir  leurs  refus  ;  ils  les  adouciffent  par  tant  de  promeffes 
de  fentimens,  ils  en  paroiffent  fi  affligés  &  fi  triftes, 
»  qu’il  faut  encore  les  en  remercier.  Ce  n’efi:  plus  que  chez 
les  pauvres  qu’on  trouve  la  tendre  compalTion ,  la  bienfai- 
»  fance ,  la  générofité  &  les  fentimens  d’une  vraie  cordialité. 
»  La  loi  qui  permet  l’intérêt  à  trente  pour  cent ,  a  fait  pen- 
cher  pour  jamais  la  balance  en  faveur  de  l’antiquité  quinen 
»  a  pas  eu  befoin,  qui  n’en  a  pas  foupçonné  la  poffibilité,  3c 
»  qui  en  auroit  eu  horreur ,  fi  on  la  lui  avoir  propofée  j  loi 
»  aufli  infamante  pour  notre  fiecle  que  celle  qui  permet  aux 
»  peres  de  vendre  leurs  enfans,  ou  celle  qui  toléré  les  théâtres 
»  des  idoles  &  les  lieux  de  débauche.  Si  notre  exemple  ne 
»  corrompt  pas  les  générations  futures,  elles  auront  horreur 
de  nous ,  en  nous  comparant  à  nos  ancêtres.  Nés  avec  une 
.»ame  tendre  &  fenfible,  ils  regardoient  comme  une  bonne 
»  fortune  l’occafion,  toujours  trop  rare  à  leur  gré,  de  rendre 
»  fervice;  l’homme,  le  concitoyen,  l’ami,  le  parent  ne  difpa- 
»  roiffoient  pas  à  leurs  yeux  fous  les  ombres  du  befoin.  Quand 
«  l’Etat  ne  les  fecouroit  pas  affez  tôt ,  ils  fe  faifoient  une  fête 
»  de  le  prévenir.  Les  moins  fortunés  etoient  riches  pour  faire 
»  accepter  des  dons  fous  le  nom  fimulé  de  prêts ,  &  aujour- 
»  d’hui  les  emprunts  font  devenus  un  objet  de  commerce.  Le 
»  frere  vend  à  fon  frere  le  foible  fecours  qu’il  accorde  à  fa 
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«‘inifere ,  &  demande  tout  l’appareil  des  contrats  pour  en 
>>  garantir  le  paiement.  Malheureux  î  brûlez  vos  annales ,  ou 
»  terminez-les  à  vous.  Il  feroit  trop  effrayant  pour  la  poffé- 
»  rité  d’apprendre  que  les  defcendans  de  ceux  qui  s’appauvrif- 
»  foient  pour  recourir  leurs  concitoyens,  ont  abufé  du  befoin 
»  des  pauvres  pour  s’enrichir  aux  dépens  de  leur  mifere. 
»  O  temps!  ô  mœurs  !  ô  fiecle  pervers!  il  a  fallu  les  y  auto- 
rifer  par  la  loi ,  afin  de  ne  pas  priver  les  pauvres  de  ce 
»  funefte  fecours ,  ou  même  afin  d’empêcher  qu’ils  n’en  abu- 
»  faffent ,  pour  les  opprimer  &  les  tyrannifer  avec  une  dureté 
>>  inconnue  aux  barbares  du  nord  (  Lin-oucn-hio  ecrivoit  fous 
^  la  dynaftie  précédente  \  on  ne  s’exprimeroit  plus  de  même 
w  aujourd’hui  ) ,  qui  errent  fans  mœurs,  &  fans  loix  dans 
»  les  deferts  »,  Ici  notre  Auteur  compulfe  les  regiftres  des  Tri¬ 
bunaux  ,  &  prouve  par  les  monumens  les  plus  décififs  qu’il 
ne  faut  qu’etudier  l’hiffoire  du  prêt  à  intérêt,  pour  voir  qu’il 
a  toujours  crû  d’une  génération  à  l’autre  :  «  parce  que  les 
»  accroiffemens  de  la  dureté  &  de  l’ufure  ont  forcé  les  Princes 
»  à  enchérir  les  uns  fur  les  autres  dans  les  taux  qu’ils  ont  fixés  », 
.Il  en  conclut  que  le  tau  de  trente  pour  cent  étant  le  plus 
fort  qu’il  y  ait  jamais  eu ,  la  génération  préfente  furpaffe 
autant  les  générations  paffées  en  dureté  de  cœur,  que  celui 
qui  ajoute  des  bleffures  fur  des  bleffures,  des  plaies  fur  des 
plaies,  furpaffe  en  cruauté  celui  qui  a  fait  les  premières.  Puis 
il  continue  ainfi  :  «  L’humanité  &  la  bienfaifance  ,  la  compaf- 
»  fion  &  la  fenfibilité ,  la  générofité  &  le  défintéreffement 
wfont  tellement  éteints  dans  les  cœurs,  qu’à  la  honte  de  la 
»  raifon ,  du  favoir  &  de  la  vertu  ,  les  difciples  de  Confucius 
»  s’aviliffent  jufqu’à  eriger  en  principe  de  politique  &  d’admi- 
»  niftration  l’art  abomiqable  d’immoler  le  peuple  &  les  pau- 
»  vres  au  prétendu  bien  de  l’Etat  ^  comme  s’ils  n’en  faifoient 
»  pas  la  partie  la  plus  nombreufe,  &  que  les  faire  jouir  d’une 

Zzij 


3(^4  UINTÉRÈT  DE  L’ARGENT 
»  douce  abondance  ,  ou  du  moins  leur  adoucir  les  miferes  de 
»  la  vie ,  n’etoit  pas  le  premier  &  le  plus  effentiel  objet  du 
i>  grand  art  de  régner  ;  comme  ii  la  bienfaifance ,  les  fecours 
yy  réciproques  &  le  défintérefTement  n’etoient  pas  les  premiers 
yy  Sc  les  plus  facrés  liens  de  la  foçiétéj  comme  li  la  fbifderar- 
»  gent  &  l’âpreté  du  gain  n’avoient  pas  été  dans  tous  les 
»  fiecles  le  premier  levain  de  tous  les  crimes  &  la  fource  inta- 
yy  riflable  des  malheurs  publics  ;  comme  fi  enfin  la  corruption, 
»  la  bafTefTe  &  la  dureté  de  nos  mœurs  domeftiques  &  civiles 
»  ne  couvroient  pas  d’infamie  ces  oracles  de  menfonge  &:  de 
yy  dépravation  qu’on  prétend  accréditer  par  le  vernis  d’un 
y>  jargon  politique.  Infenfés ,  accordez-vous  avec  vous-mêmes. 
»  Vous  gémiffez  faftueufement  fur  les  trahifons  des  hommes 
»  d’Etat,  fur  les  rapines  des  gens  de  guerre,  fur  les  prévarications 
»  des  magiflrats,  fur  les  injuflices  des  officiers  publics,  fur  les 
»  chicanes  des  plaideurs,  fur  lesmonopoles  des  marchands,  fur 
^  »  les  divifions  des  familles  ,  &  fur  ce  déluge  terrible  de  vols, 
yy  de  meurtres ,  d’empoifonnemens ,  d’affaffinats  &  de  parti*- 
yy  cides  qui  ont  emouffé  le  glaive  de  la  juftice ,  fait  des*  lieux 
>>  d’exil  de  toutes  nos  Provinces  ,  rapetiffé  toutes  les  prifons, 
yy  &  qui  nous  environnent  par-tout  de  craintes  &  de  périls. 
yy  Gémiffiez  encore  plus ,  malheureux  !  de  ce  que  la  probité, 
»  la  jufliee,  l’amitié,  la  pudeur,  Famour  conjugal,.  &  même 
yy  la  Piété  Filiale  vont  s’affoibliffant  de  jour  en  jour  dans  tous 
yy  les  cœurs ,  &  s’anéantiffent  au  moindre  cri  de  l’intérêt.  La 
yy  cupidité  nous  frappe  avec  les  chames  dont  nous  la  délivrons^ 
yy  Et  c’efl  l’intérêt  de  FEtat  qui  lui  affure  la  proteéfion  des  loix  ? 
»0  Tien!  jufte  Tien!  quel  intérêt  FEtat  peut-il  avoir  qui 
yy  lui  foit  plus  cher  &  plus  facré  que  celui  de  ferrer  les  liens 
yy  de  bienfaifance  &  de  défintérefTement  qui  doivent  unir  les 
»  citoyens  ?  Peut-on  ignorer  qu’il  n’appartient  qu’à  la  vertu 
y>  d  affiirer  Je  bonheur  pubKc  ,  &  que  la  cupidité  efl  la  mere  de 
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'»tous  les  vices?  Et  cette  cupidité,  on  l’attife  dans  les  cœurs, 
»  on  confacre  fa  dureté  ,  on  couvre  fa  tyrannie  de  la  protec- 
»  tion  des  loix.  Ce  n’eft  plus  une  honte  de  refufer  des  fecours 
»  au  malheureux ,  on  eft  autorifé  à  lui  vendre  l’aiTiitance  la 
y>  plus  urgente  &  à  abufer  de  fon  état  pour  le  rançonner. 
»  La  mifere  d’un  feul  citoyen  troubloit  autrefois  les  plaifirs 
»  les  plus  innocens  de  nos  ancêtres,  &  aujourd’hui,  ô  honte! 
»  les  calamités  publiques  deviennent  une  bonne  fortune  par  les 
»  emprunts  qu’elles  occaiionnent  &  les  profits  qu’elles  affurem: 
»  c’efi;  à  l’accablement  &  aux  larmes  des  colons ,  que  les  riches 
»  doivent  leurs  plaifirs.  Plaifirs  barbares  &  impies ,  d’autant 
»  plus  dignes  de  notre  fiecle ,  qu’ils  outragent  plus  le  Tien 
»  qu’on  connoît  à  peine  dans  fon  temple  »  (  Il  n’y  a  qu’ua 
temple  dédié  au  Tien  dans  l’Empire  ,  &  l’Empereur  feul  peut 
lui  offrir  des  facrifices.  Ceux  qui  y  fuivent  Sa  Majefié  feroient 
fort  embarralfés  pour  dire,  fi  on  le  leur  demandoitjla  croyance 
de  l’Empire  fur  le  Tien.  ). 

Lin-ouen-hio  invoque  ici  l’antiquité ,  &  la  fait  contra^fter 
avec  fon  fiecle  d’une  maniéré  très-frappante  pour  nos  Chi¬ 
nois  ,  qui  regardent  une  ancienne  defcendance ,  un  vieux  héri¬ 
tage  &  une  longue  poftérité ,  comme  le  comble  &  le  fupplé- 
ment  des  biens  de  la  vie  ;  puis  profitant  adroitement  de  fes 
avantages ,  il  fait  un  tableau  touchant  des  douceurs  de  la 
vie  privée  &  publique  des  Anciens  :  «  Qui  doubloient  la  Joiiif- 
■»  fance  de  leurs  biens,  dit-il,  par  la  bienfaifance  &  la  géné- 
»  rofité  ».  Il  finit  par  ces  belles  paroles  :  «  Les  plaifirs  du  fafie 
M  &  du  luxe  font  les  plaifirs  des  fensj  les  plaifirs  de  la  bienfai- 
»  fance  font  les  plaifirs  de  l’ame.  Comparez  la  joie  de  porter 
»  de  beaux  habits ,  à  celle  d’en  avoir  donné  à  un  pauvre 
»  vieillard  à  qui  ils  ont  confervé  la  fanté  ;  la  fenfation  de  man- 
»  ger  des  mets  exquis,  à  la  délicieufe  fatisfaélion  d’avoir  donné 
du  riz  à  une  famille  défolée  j  le  plaifir  d’entendre  des  voix. 
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f>  mercénaires ,  à  la  touchante  confolation  d’effuyer  des  larmes 
»  &  d’arrêter  les  foupirs  du  défefpoir ,  &c.  Les  gains  de  l’in- 
»  térêt  nous  procurent  les  premiers  ,  la  bienfaifance  de  nos 
»  ancêtres  leur  procuroit  les  autres ,  &c  ». 

•'  Le  réfultat  de  toutes  ces  moralités  philofophiques  ,  c’eft  que 
la  fin  &  le  motif  de  la  loi  de  l’intérêt  efi:  d’obliger  le  fcorpion 
à  fe  piquer  de  fori  aiguillon  &  de  tourner  fon  venin  contre 
lui  -même.  «Le  Prince,  dit  notre  Auteur,  a  tellement  aflbrti  la 
'*>  loi  aux  circonftances  malheureufes  où  il  s’efi:  trouvé ,  qu’il 
w  a  donné  un  frein  à  l’ufure ,  facilité  les  emprunts  aux  pauvres, 
»  ôté  aux  riches  ce  qu’ils  cherchent  le  plus  dans  les  prêts , 
»  &  rendu  leur  fe  cours  funefte  à  ceux  qui  ne  devroient  pas 
»  le  demander  Cette  conclufion  &  l’exorde  font  bien  difpa- 
rates;  mais  nos  Lettrés  ont  leurs  artifices  pour  féduire  l’ima¬ 
gination  du  lefteur ,  &  capter  fa  bienveillance.  Comme  Zin- 
ouen-hio  parle  trop  oratoirement ,  nous  nous  bornerons  à  ana- 
lyfer  quelques-unes  de  fes  idées. 

Il  diftingue  d’abord  différentes  fortes  d’emprunts  :  les  emprunts 
de  néceflité,  les 'emprunts  qui  tendent  à  fe  procurer  une  plus 
grande  aifance  ,  les  emprunts  du  commerce  &  les  emprunts  de 
la  prodigalité. 

«  Les  Anciens,  dit-il ,  ne  connoiffoient  qu’une  forte  de  prêt; 
»  celui  du  befoin.  L’ufure  n’en  connoît  pas  qui  mérite  de  la  com- 
»  pafïion  ,  &  avant  la  loi  de  l’intérêt  à  trente  pour  cent ,  elle 
»poufroit  la  barbarie  jufqu’à  demander  des  intérêts  exorbitans 
»  aux  pauvres  ;  fous  prétexte  même  que  les  fonds  qu’on  leur 
»  confie  font  plus  expofés ,  à  proportion  de  leur  indigence , 
»  elle  prélevoit  fouvent  l’intérêt  quelle  prêtoit  :  ou  pour  peu 
»  qu’on  différât  de  la  payer ,  elle  exigeoit  un  fécond ,  un 
»  troifieme,  ou  quatrième  intérêt,  qui  doubloit  la  dette  dès  la 
»  première  année  »  (  Pour  bien  faifir  la  vérité  de  cette  hor¬ 
rible  accufation,  il  faut  fe  fouvenir  qu’on  paie  ici  l’intérêt 
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par  mois.  ).  La  loi ,  félon  notre  Auteur ,  a  délivré  les  pau¬ 
vres  de  cette  tyrannie.  Elle  a  fixé  un  intérêt  qu’il  n’efi  jamais 
permis  d’augmenter  dans  aucun  cas,  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  j  elle  a  profcrit  pour  jamais  l’intérêt  de  l’intérêt ^ 
&:  comme  elle  a  décerné  des  peines  corporelles  &  judiciaires 
qui  font  infamantes ,  elle  efl:  devenue  à  cet  egard  un  grand 
frein  pour  l’ufure,. 

Un  Bourdalouë  ne  pourroit  pas  peindre  l’ufure  avec  des 
couleurs  plus  odieufes  que  notre  Lettré.  Plus  mauvais  pere, 
plus  mauvais  epoux,  plus  mauvais  parent,  &  plus  mauvais 
ami  encore  que  mauvais  citoyen ,  l’ufurier ,  félon  lui ,  ne 
tient  à  la  vie  que  par  l’ufure  j  car  pour  l’argent  il  n’en  con- 
noît  pas  l’ufage.  La  maifon  de  l’ufurier  s’ouvre  ici  devant 
notre  Lettré,  il  y  entre  pour  examiner  tout  ce  qui  s’y  palfe; 
puis  il  fait  l’hiftoire  de  fes  defirs  &  de  fes  craintes ,  de  fes 
plaifirs  &  de  fes  peines ,  de  fes  projets  &  de  fes  rêves ,  & 
il  met  tant  de  naïveté  ,  de  force  &  d’impreflion  dans  fes 
tableaux ,  qu’on  efl:  obligé  d’avouer  que  l’ufurier  efl:  le  plus 
vil  &  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  ce  qui  l’indigne  à  l’ex¬ 
cès  ,  c’efl:  que  l’ufurier  a  des  fubterfuges  pour  eluder  la  loi 
&  enchérir  fur  l’intérêt  quelle  permet  5  mais  il  ne  s’en  prend 
pas  à  la  loi  qui  a  fait,  dit-il,  tout  ce  qu’elle  pouvoir.  C’efl: 
aux  Mandarins  qu’il  adreffela  parole,  pour  leur  démontrer  qu’ils 
font  les  complices  de  tous  les  ufuriers  qui  prévariqüent ,  & 
qu’ils  en  font  tôt  ou  tard  les  coupables  viêlimes,  Sic,  Il 
efl:  bien  dur  d’autorifer  l’intérêt  de  trente  pour  cent  dans  un 
emprunt  que  la  nécefîité  fait  faire.  Oui,  dit  notre  Auteur, 
mais  la  loi  qui  permet  ce  gros  intérêt  à  caufe  de  la  déca¬ 
dence  des  moeurs,  laiffe  aux  âmes  nobles  &  fenfibles  une 
ample  liberté  pour  fuivre  la  générofité  de  leurs  fentimens. 
Elle  autorife  l’intérêt ,  mais  elle  ne  le  commande  pas ,  &  elle 
ne  l’autorife  que  parce  qu’il  a  fallu  intérelfer  la  cupidité 
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publique  à  fecourir  ceux  qui  font  dans  le  befoin.  Combien  de 
gens  à  qui  on  ne  prêteroit  pas  fans  l’amorce  de  l’intérêt ,  &  qui 
gagnent  tout  ce  qu’ils  perdroient  fans  la  reffource  de  l’em¬ 
prunt.  Une  famine ,  une  inondation  ,  un  incendie  ,  un  malheur 
réduifent  les  citoyens  les  plus  économes  à  emprunter  ou  à 
vendre  :  or ,  toute  vente  entraîne  des  frais  qui  font  en  pure 
perte  pour  le  vendeur  j  il  eft  rare  qu’on  puifTe  retirer  le  prix  de 
l’acquilition,  &  prefque  toujours  impolTible  de  vendre  affez 
à-temps  pour  arranger  fes  affaires.  Outre  cela ,  une  vente  ne 
fubvient  au  befoin  préfent  qu’en  prenant  fur  l’avenir.  Les  plus 
fages  le  font  rarement  affez  pour  ne  pas  dépenfer,  ou  du  moins 
entamer  le  furplus  de  la  fomme  que  leur  laiffe  le  befoin 
qui  les  a  forcés  à  vendre  leur  fonds.  Sous  ce  point  de  vue  ,  les 
avantages  de  l’emprunt  font  bien  fupérieurs  à  la  vente ,  quelque 
onéreux  que  les  rende  l’intérêt  que  permet  la  loi.  Cet  intérêt 
même  tourne  d’autant  plus  à  l’avantage  de  celui  qui  eft  dans  le 
befoin ,  qu’il  lui  facilite  &  lui  affure  un  plus  prompt  fecours. 
L’appât  du  profit  que  garantit  la  loi  eft  fi  vif  &  fi  préfent ,  que 
le  créancier  regarde  l’occafion  de  prêter  comme  une  bonne 
fortune ,  &  va  quelquefois  jufqu’à  fe  mettre  à  l’étroit  lui-même 
pour  en  profiter.  Un  jour  de  délai  étant  un  jour  de  perte  pour 
lui ,  il  eft  aufli  empreffé  à  donner  fon  argent  que  l’emprunteur 
à  le  lui  demander.  La  facilité  de  l’emprunt,  facilité  effentielle 
dans  l’ordre  de  la  fociété ,  eft  une  fuite  néceffaire  &  immuable 
du  haut  intérêt ,  par  la’  raifon  même  qu’elle  le  rend  plus  oné¬ 
reux  pour  le  débiteur.  D’ailleurs ,  plus  l’intérêt  permis  par  la 
Loi  eft  dur  &  accablant ,  plus  il  faut  que  la  voix  du  fang ,  de 
l’amitié  &  de  la .  bienfaifance  foit  eteinte  dans  les  cœurs  des 
parens ,  des  amis  &  des  concitoyens  de  celui  qui  eft  dans  le 
befoin ,  s’ils  ne  lui  en  épargnent  pas  la  vexation,  lorfqu’ils  peu«- 
vent  le  faire. 

La  loi  qui  rend  les  emprunts'  pnéreux,  doit  diminuer  le 

pombre 
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nombre  des  emprunteurs  &  la  durée  des  dettes.  La  franchife 
de  Lïn-oum-hio  lui  arrache  ici  des  aveux  qu’il  tourne  en 
reproche  contre  Ton  (iecle.  «  La  loi  de  l’intérêt ,  dit-il ,  etoit 
w  devenue  néceffaire  contre  la  cupidité,  qu’elle  favorife  par  une 
»  conrradiélion  qu’il  n’appartient  qu’à  notre  hecle  d’expliquer. 

»  Ce  monftre  à  qui  aucune  baffefTe  ne  coûte  ,  fe  rev etoit  des 
lambeaux  de  la  pauvreté,  &  alloit  attendrir  par  des  men- 
»  fonges  l’amitié ,  la  bienfaifance  &  la  fenûbilité  trop  crédules  ; 
w  en  obtenoit  des  emprunts  dont  elle  n’avoit  pas  befoin ,  &  les 
>>  ruinoit  par  les  fommes  qu’elle  faifoit  valoir  à  leurs  rifques 
>>  dans  Jes  ténèbres  du  fecret.  Le  frere  n’ofoit  refufer  fon  frere, 
»  l’ami  fon  ami ,  le  citoyen  fon  concitoyen  ;  ils  fe  mettoient 
V  à  l’étroit  pour  foulager  un  befoin  limulé  ,  &  devenoient  les 
»  viélimes  de  leur  bon  cœur;  car' les  dettes  étant  toutes  à 
»  l’avantage  des  débiteurs ,  des  âmes  capables  d’en  contrafter 
w  de  pareilles  etoient  auffi  hardies  à  manquer  à  leurs  pro- 
melTes  qu’elles  l’avoient  été  à  mentir,  &c  Aujourd’hui  un 
emprunt  gratuit  eft  devenu  un  don  trop  conlîdérable  pour  qu’on 
ofe  le  demander  j  la  cupidité  s’eft  privée  de  cette  relTource 
dans  fes  maneges ,  par  la  maniéré  dont  elle  en  a  abufé ,  & 
la  trille  indigence  la  paie  trop  cher  pour  ne  pas  différer  juf- 
qu’aux  plus  dures  extrémités  d’y  avoir  recours  ;  dès-lors ,  le 
taux  de  l’intérêt  tourne  à  fon  profit.  «  La  facilité  des  emprunts 
gratuits  a  plus  ruiné  de  pauvres  que  Vintérét  d  trente  pour 
»  cent ,  difoit  un  grand  Minillre.  En  effet ,  outre  qu’on  différé 
♦>  tant  qu’on  peut  de  fe  charger  de  ce  joug  de  fer,  on  fe  hâte 
»  de  le  fecouer,  on  retranche  de  fes  dépenfes,  on  les  retarde, 
»  on  fe  met  à  l’étroit,  on  va  jufqu’à  fe  réfoudre  à  fouffrir  quelque 
y>  temps  pour  ne  pas  s’expofer  à  être  accablé.  L’intérêt  à  trente 
w  pour  cent  efl  un  huifïier  qui  preffe  le  paiement  jour  &  nuit  >k 
Notre  Auteur  applique  ce  raifonnement  aux  différens  ordres 
des  citoyens ,  &  prouve  affez  bien  que  la  loi  de  rintérêt  efl 
Tome  IV,  '  Aaa 
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devenue  une  loi  d’economie  pour  la  multitude ,  &  a  remédié 
^  à  bien  des  abus.  Le  débiteur  eft  auffi  empreffé  aujourd’hui  à 
acquitter  fes  dettes ,  que  le  créancier  l’etoit  autrefois  à  en  preffer 
le  paiement  ;  de-là  ,  conclut-il ,  combien  de  familles  fauvées  du 
naufrage  des  emprunts ,  (i  connu  avant  la  loi  de  l’intérêt  ? 
«Indépendamment  du  grand  intérêt  des  moeurs,  de  la  tran- 
»  quillité  publique  &  du  bon  ordre ,  reprend  Linrouen-hio , 
»  l’équité  demande  que ,  qui  ne  travaille  pas  pour  les  autres , 
«  foit  obligé  de  travailler  pour  foi.  L’Etat  le  plus  mal  gouverné, 
i>  eft  celui  où  il  y  a  le  plus  de  citoyens  folipfes  &  ifolés,  qui  ne 
»  tiennent  à  la  fociété  que  par  les  biens  qu’elle  leur  procure.  Le^ 
»  Prince  &  les  Grands  font  occupés  du  foin  du  gouverne- 
»  ment  ^  les  gens  de  Guerre  ou  défendent  la  patrie ,  ou  veillent 
»  à  fa  défenfe  j  les  Magiftrats  gouvernent  les  peuples;  les  Lettrés 
»  confervent  la  morale  &  les  fciences  ;  le  Cultivateur  couvre  les 
«  campagnes  de  moifîbns  ;  le  Marchand  fait  fon  commerce  j 
»  l’Artifan  travaille  ;  le  Bonze  exhorte  au  bien,  &  fait  beaucoup 
»  en  cela.  Il  n’y  a  que  le  citoyen  pécunieux  qui  foit  oiftf  ;  à  la 
»  faveur  de  l’argent  qu’il  prête ,  il  moiffonne  fans  femer ,  jouit 
w  des  travaux  de  tous  les  autres  fatis  avoir  befoin  de  rien 
»  faire  ;  femblable  à  la  moufle  &  au  guy  qui  fe  nourriflent  du 
»  fuc  de  l’arbre  auquel  ils  font  attachés  ,  &  qui  font  verds  & 
»  fleuris  lorfqu’il  fouflre  le  plus ,  il  s’engraifle  des  fueurs  des 
»  autres ,  &  les  temps  de  calamités  font  des  temps  de  bonne 
»  fortune  pour  lui.  Or ,  la  loi  de  l’intérêt  a  produit  le  grand  bien 
»  de  diminuer  le  nombre  de  cette  efpece  de  citoyens  para- 
fîtes:  fl  on  en  excepte  la  Capitale  &  quelques  grandes  villes, 
M  ils  ne  peuvent  plus  avoir  des  revenus  afliirés ,  comme  lorf- 
»  que  la  modicité  des  intérêts  leur  laiflbit  des  débiteurs  à  choiflr. 

»  On  leur  emprunte  moins,  on  fe  hâte  de  les  rembourfer,  & 

»  leur  argent  plus  expofé  ou  oiflf  entre  leurs  mains ,  les  force  à 
»  acquérir  des  fonds.  Les  marchands  même ,  qui  etoient  leur 

V 
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»  grande  reffource,,  font  les  plus  prelTés  de  finir  avec  eux. 

D’ailleurs ,  outre  que  la  profeffion  de  prêter  à  intérêt  eft 
»  devenue  &  plus  odieufe  &  plus  vile ,  par  l’augmentation 
>»  même  de  l’intérêt,  les  profits  qu’offre  cette  augmentation, 
»  font  &  plus  cafuels  Sc  répartis  dans  tous  les  ordres  de  l’Etat , 
»  &c. 

»  Si  la  guerre  la  plus  heureufe  eft  celle  qui  eft  la  plutôt  ter- 
»  minée ,  comme  on  le  dit  ordinairement ,  celle  que  fait  l’in- 
w  térêt  du  prêt  aux  prodigues ,  aux  diflipateurs  &  aux  étourdis  , 
»  eft  aufli  heureufe  qu’on  puiffe  le  fouhaiter.  Elle  eft  pouffée 
»  avec  tant  de  vivacité ,  qu’ils  ne  fauroient  tenir  long-temps  la 
»  campagne.  Il  ne  faut  qu’un  ou  deux  ans  aujourd’hui  pour 
M  ruiner  de  fond  en  comble  l’héritier  d’un  Mandarin  ou  d’un 
»  gros  marchand,  qui  auroit  joui  autrefois  plufieurs  années, 8c 
»  corrompu  toute  une  ville  par  la  continuité  de  fes  fêtes  8c 
»  de  fes  débauches  ».  Notre  Auteur  finit  par  prouver  que  la  loi 
de  l’intérêt  n’eft  qu’une  loi  de  tolérance,  8c  que  c’eft  aller- contre 
le  véritable  efprit  de  cette  loi ,  que  d’exiger  des  intérêts  de  ceux 
qui  ont  été  incendiés,  ou  que  les  inondations ,  les  tremblemens 
de  terre ,  les  naufrages  ,  les  maladies  ont  réduits  à  faire  des  em¬ 
prunts  j  à  moins  que  le  prêteur  ne  foit  lui-même  dans  le  befoin. 
»  Les  'circonftances ,  dit-il,  où  cette  loi  a  été  publiée ,  les  motifs 
»  qui  ont  déterminé  le  légiftateur  à  la  porter ,  &  la  fin  qu’il  s’y 
»  eft  propofée,  la  mettent  au  niveau  de  toutes  les  autres,  puif- 
»  quelle  tend  au  bien  public,  &  l’opere  comme  elles.  Mais  à 
»  moins  de  dire  que  les  loix  qui  permettent  à  un  homme  d’en 
»  vendre  un  autre ,  à  une  fille  de  fe  dévouer  à  la  débauche 
»  publique ,  à  un  frere  de  plaider  contre  fon  frere  ,  à  un  mari 
»  de  répudier  fa  femme  légitime ,  à  une  veuve  de  fe  remarier, 
»  à  moins  de  dire  que  ces  loix  ont  voulu  confacrer  les  outrages 
»  faits  à  la  nation ,  à  la  pudeur ,  à  la  Piété  Filiale  ,  à  la  juftice 
»  &  à  la  fidélité  conjugale,  il  faut  convenir  que  la. loi  de 
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»  l’intérêt  n’eft ,  comme  elles ,  qu’une  pure  loi  de  tolérance 
»  que  la  corruption  publique  a  arrachée  au  légiflateur ,  qui 
»  n’a  renoncé  à  arrêter  ces  défordres ,  par  des  châtimens 
»  publics ,  que  parce  qu’ils  etoient  devenus  trop  communs  ,  & 
■i>  leur  fource  trop  abondante  pour  la  tarir  ^  Sic  ». 

Voilà  à-peu-près  les  principales  raifons  qu’ont  alléguées  nos 
gens  de  Lettres ,  pour  répondre  aux  improbateurs  de  la  loi  de 
l’intérêt  de  trente  pour  cent.  On  pourroit  les  donner  plus  déve¬ 
loppées  ,  parce  que  d’autres  Ecrivains  ont  traité  à  fond  quel¬ 
ques  articles ,  que  les  trois  que  nous  avons  cités  ne  font 
qu’effleurer.  Mais,  outre  que  cela  nous  meneroit  trop  loin, 
ks  Européens  n’ont  pas  befoin  qu’on  appuie  fur  les  confé- 
quences  des  principes  qu’on  leur  indique.  PalTons  maintenant 
à  la  derniere  partie  de  ce  Mémoire ,  qui  eft  à  tous  égards  la 
plus  curieufe  Sc  la  plus  intéreffante  ;  peut-être  même ,  pour- 
roit-on  ajouter,  la  plus  nouvelle  Si  la  plus  inftruêiive  pour 
l’Europe. 

IIIo.  Q^ue  fait  r adminiflration  publique  pour  réuffir  dans  les 
vues  quelle  s'ef  propofées  ,  en  portant  l^imérêt  à  trente  poux 
cent?  &  efl-elle  fécondée  par  les  mœurs  publiques  ? 

Quels  que  foient  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  Prince  à 
porter  l’intérêt  de  l’argent  à  trente  pour  cent ,  quelle  que  foit 
la  fin  qu’il  s’eft  propofée,  «  il  ne  pouvoit  pas  fe  diffimuler, 
»  dit  Tfen-ing-koué ^  qu’elle  feroit  un  joug  de  fer  pour  tous 
ceux  que  des  befoins  prelTans  obligeroient  à  faire  des  em- 
»  prunts ,  &  un  fléau  pour  tout  l’Empire  ,  par  les  coups  qu’elle 
»  porteroit  à  la  bienfaifance ,  à  la  compaffion  &  à  la  généro- 
»  fité  ,  liens  les  plus  utiles  de  toute  fociété  politique  Sa  civile  ». 
Mais  comme  la  loi  humaine  la  plus  jufte  renferme  ou  occa- 
fionne  nécelTairement  une  infinité  d’injuftices  particulières  , 
Si  nef  jujîe^  dit  Kin-tao-ming,  que  parce  que  le  confentement 
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public  les  efface  en  ce  fens ,  que  chacun  renonce  à  fes  droits 
particuliers  pour  affurer  le  bien  public  qui  ejlle  premier  des. biens  ; 
la  loi  de  l’intérêt  etoit  à  cet  egard  dans  le  cas  où  font  toutes 
les  autres.  Comme  on  a  trouvé  le  moyen  de  tempérer  une 
infinité  de  loix  par  des  modifications,  par  des  exceptions,  par 
d’autres  loix  même ,  &  fur-tout  par  la  maniéré  dont  le  gou¬ 
vernement  en  fait  l’application  particulière,  on  fongea  d’abord 
aux  moyens  de  parer  aux  inconvéniens  de  la  loi  de  l’intérêt, 
en  etabliffant  des  bureaux  d’emprunt  pour  les  citoyens  qui 
fe  trouvent  dans  le  befoin ,  par  le  malheur  des  circonflances 
ou  des  evénemens.  L’Etat  étant  riche  en  fonds  &  pouvant 
les  augmenter  à  fon  gré ,  il  lui  etoit  aifé  d’établir  des  bureaux 
dans  les  villes  &  dans  les  campagnes.  A  en  croire  plufieurs 
Lettrés,  c’etoit  un  moyen  fur  pour  fe  rapprocher  enfin  du 
gouvernement  des  premières  dynasties ,  &  rompre  pour  jamais 
la  -  fatale  -barrière  de  l’indigence  qui  fépare  le  citoyen  du 
citoyen ,  &  le  rend  comme  etranger  dans  le  fein  de  fa  patrie. 
On  alléguoit  que  dans  les  premiers  temps  l’Etat  etoit  chargé 
de  tous  les  pauvres ,  &  n’en  etoit  que  plus  riche ,  parce  que 
perfonne  n’etant  réduit  à  s’avilir  pour  affurer  fa  fubfiftance , 
les  riches  menoient  une  vie  moins  oifeufe ,  &  les  pauvres  une 
vie  moins  miférable.  On  citoit  l’exemple  de  la  dynaflie  des 
Han  qui  avoit  réufîi  fucceffivement  à  rétablir  le  commerce 
&  l’agriculture ,  par  les  avances  qu’elle  avoit  faites  aux  négo- 
cians  &  aux  cultivateurs.  On  difoit  encore  que  c’etoit  le 
meilleur  moyen  de  rendre  utiles  &  profitables  les  fommes 
annuelles  que  l’Etat  dépenfoit  en  aumônes,  en  grâces  &  en 
récompenfes.  Quant  à  l’adminiflration  des  bureaux  d’emprunt 
&  à  la  maniéré  dont  ils  dévoient  être  diftribués  &  fournis 
de  fonds ,  les  fentimens  etoient  fort  partagés.  Les  uns  vou- 
loient  que  les  bureaux  d’emprunt  fuffent  les  mêmes  que  les 
bureaux  de  recette ,  &  qu’on  fuivît  les  mêmes  répartitions 
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6c  proportions  pour  les  fonds  qu’on  leur  afligneroit.  D’autres 
prétendoient  que  l’adminiRration  des  emprunts  étant  une 
adminiftration  de  grâce  &  de  bienfaifance ,  il  falloir  la  confier 
par  didlriifts  à  ceux  des  riches  citoyens  qui  réuniroient  les 
fufFrages  de  la  multitude  par  leur  probité.  Un  choix  (i  hono¬ 
rable  deviendroit  une  diRinélion  Sc  une  récompenfe  qui  affu- 
reroit  leur  zele  &  leur  application  dans  un  emploi  egale¬ 
ment  pénible  &  délicat.  Quelques-uns  etoient  d’avis  que  pour 
marcher  encore  de  plus  près  fur  les  traces  de  la  fage  anti¬ 
quité  ,  on  prendroit  dans  chaque  endroit  une  note  de  ceux 
qui  feroient  dans  le  befoin,  pour  que  les  grands  Officiers 
de  la  Province  déterminaffent  la  jufte  répartition  des  prêts. 
Cette  diverhté  d’avis  venoit  de  la  difficulté  que  tout  le  monde 
voyoit  d’aflurer  la  jufte  diftribution  des  emprunts  &  d’en  pro¬ 
curer  le  rembourfement ,  à  caufe  de  l’embarras  de  fixer  des 
réglés  dans  une  adminifiration  où  tout  eft  cafuel  &  illimité , 
&  plus  encore  d’empêcher  les  prévarications  dans  le  détail. 
Le  miniftere  reçut  tous  les  plans  &  les  fyfiêmes  qu’on  lui 
offrit,  les  examina  avec  foin,  &  fit  echouer  tout  ce  qu’on 
lui  propofa  pour  les  bureaux  d’emprunt ,  qu’il  n’avoit  jamais 
goûtés.  Cependant ,  comme  la  loi  de  l’intérêt  de  trente  pour 
cent  alloit  devenir  évidemment  funeffe ,  par  la  diminution 
des  fecours  que  les  pauvres  &  les  riches  trouvoient  dans  les 
emprunts,  on  fongea  efficacement  à  faire  enforte  que  les  riches, 
les  prodigues,  les  diffipateurs  &  les  marchands  fuffent  les  feuls 
dans  le  cas  de  faire  des  emprunts  confidérables.  Voici  ce  qu’on 
a  imaginé  en  différens  temps  Sc  ce  qui  fe  fait  aujourd’hui  dans 
tout  l’Empire.  Anciens  ufages  ,  loix,  adminiffration  publique, 
mœurs  publiques ,  &c.  tout  a  été  combiné  par  le  miniffere; 
il  a  tiré  parti  de  tout  pour  la  fin  qu’il  fe  propofoit. 

Les  emprunts  des  hommes  en  place  Sc  des  Magiftrats ,  étant 
évidemment  ceux  qui  feroient  plus  funeftes  à  la  chofe  publi- 
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que  ,  parce  qu’ils  expofent  leur  probité  j  c’eft  aufîi  ceux  qu’on 
a  pris  plus  à  tâche  ,  fînon  d’empêcher  totalement ,  du  moins 
de  diminuer  de  maniéré  à  les  rendre  fort  rares  pour  ceux  qui 
fe  conduifent  bien. 

lo.  L’Etat  paie  hx  mois  d’avance  à  tous  les  Mandarins  de 
robe  &  d’epée  ,  fur  les  appointemens  de  leur  charge  ;  &  dans 
les  temps  de  calamités  ces  avances  vont  quelquefois  à  deux 
&  même  trois  années. 

2®.  Il  ajoute  des  prêts  aux  avances  pour  ceux  qui  font 
nommés  à  des  emplois  difpendieux  ou  éloignés  de  leurféjour. 

30.  Il  fait  défrayer  fur  la  route  ceux  que  la  Cour  envoie 
en  commiffion,  quoique  leurs  appointemens  courent  à  l’or¬ 
dinaire  j  ainfi  que  les  Mandarins  qui  vont  d’un  endroit  à  l’autre 
dans  leur  diftriâ:,  pour  les  affaires  dont  ils  font  chargés. 

40,  Il  loge  tous  ceux  qui  ont  Tribunal ,  &  a  tellement 
déterniiné  leurs  habits ,  foit  ordinaires ,  foit  du  petit  cérémo¬ 
nial,  foit  du  grandi  fixé  les  différences  qui  diftinguent  les 
grades,  borné  les  jours  &  les  circonffances  où  ils  doivent 
les  porter ,  que  leur  vanité  ne  peut  pas  entamer  leur  éco¬ 
nomie  fur  cet  article ,  non  plus  que  fur  tout  ce  qui  fait  la 
repréfentation ,  comme  le  nombre  des  domeftiques ,  le  train , 
les  feffins ,  &:c. 

5®.  Il  leur  permet  d’accepter  en  préfent ,  de  leurs  infé¬ 
rieurs  ,  des  chofes  ufuelles  ;  &  cette  étiquette  ,  qui  n’eff  ni 
à  charge  au  public ,  ni  dangereufe  pour  leur  probité  ,  eff 
un  fecours  afforti  à  leur  rang. 

6°.  Il  y  a  des  gratifications  en  argent  pour  ceux  qui  fe 
diftinguent  par  leur  intégrité,  ou  leur  zele  pour  le  bien  public, 
&  les  fervices  accélèrent  les  promotions. 

70,  A  la  mort  de  leur  pere,  de  leur  mere,  de  leur  epoufe, 
il  leur  afligne ,  félon  leur  grade ,  une  certaine  fomme  pour 
les  dépenfes  funéraires. 
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S^,  Les  Mandarins  des  finances  ont  des  appointemens  plus 
confidérables ,  &  les  autres  ont  un  bénéfice  fiir  le  titre  &  la 
balance ,  dans  tous  les  paiemens  dont  ils  font  chargés  v  béné-^ 
fice  qui  fuit  les  grades  &  les  embraffe  tous.  Voilà,  pour 
le  remarquer  en  pafîant,  à  quoi  fert  la  fupériorité  du  titre  de 
l’argent  du  tréfor ,  &  de  fa  balance. 

90.  Comme  tous  les  Mandarins  du  peuple  ,  ou  qui  font  à 
la  tête  d’un  Tribunal ,  ont  entre  les  mains  le  tréfor  de  réferve , 
quoique  la  loi  leur  défende  d’y  toucher,  on  ferme  les  yeux 
fur  les  emprunts  pafiagers ,  avec  d’autant  plus  de  facilité  que 
l’Etat  ne  rifque  jamais  rien. 

10^.  Tous  les  Mandarins  de  tous  les  ordres  font  reçus  à 
emprunter  juridiquement  fur  le  tréfor  public  des  fommes  pro¬ 
portionnées  à  leur  grade.  Cet  emprunt  porte  intérêt ,  il  eft 
vrai  j  mais  tantôt  pour  une  raifon ,  tantôt  pour  l’autre ,  Sa 
Majeflé  en  fait  grâce  prefque  toujours. 

Les  foins  du  gouvernement  pour  les  gens  de  Guerre  font 
admirables  :  i  ceux  des  frontières ,  du  milieu  des  campa¬ 
gnes  ,  des  gorges  des  montagnes,  des  grandes  villes  &  de  la 
capitale ,  foit  Officiers ,  foit  foldats ,  ont  la  moitié  de  leur 
folde  en  grain  j  2°.  on  leur  donne  fix  mois  d’avance,  quand 
ils  vont  à  la  guerre,  &  tout  ^le  temps  qu’elle  dure,  ils  ont 
deux  foldes ,  une  qui  leur  efi:  payée  &  l’autre  qui  eft:  donnée 
à  leur  famille  ;  3^.  dans  les  temps  de  mifere  ou  de  calamité, 
la  caifîe  militaire  leur  fait  des  prêts  en  grain  &  en  argent, 
félon  leurs  grades  &  les  circonftances ,  &  ces  prêts  auxquels 
on  donne  le  nom  d’avances,  font  très-fouvent  de  pures  gra¬ 
tifications,  parce  qu’on  leur  en  fait  grâce  pour  la  moindre 
raifon  qu’on  peut  en  alléguer  à  l’Empereur;  40,  on  tient  des 
rôles  exaêls  de  ceux  qui  périftent  à  la  guerre  ;  &  félon  qu’ils 
font  morts  dans  la  mêlée  ,  de  leurs  bleftures ,  ou  de  maladies, 
on  affigne  une  certaine  fomme  pour  leurs  funérailles ,  &  des 

penfions 
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pendons  pour  leurs  veuves  &  leurs  enfans  j  5®.  les  foldatsTartares 
&  Mongoults,  qui  font  les  troupes  de  prédile6lion  ,  comme  on 
i’imagine  aifément,  trouvent  dans  le  gouvernement  toute  lapré- 
•  voyance  &la  générofîté  d’une  bonne  merè.  Outre  qu’ils  font 
mieux  partagés  que  les  Chinois,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  leurs  enfans  qui  nailfent  tous  foldats ,  ont  la  demi-folde 
fort  Jeunes ,  reçoivent  une  certaine  fomme  pour  les  frais  de 
leur  mariage ,  &  font  aidés  pareillement  pour  les  frais  funé¬ 
raires  de  leurs  peres,  grands-peres  &  bifaïeuls.  Il  leur  eft 
défendu,  à  la  vérité,  d’emprunter,  &  les  dettes  qu’ils  con- 
traélent  font  déclarées  nulles  5  mais  leur  fidélité  à  y  faire  hon¬ 
neur,  a  rendu  cette  précaution  inutile.  Aufli  a-t-on  pris  le  parti 
d’economifer  pour  eux,  Sc  de  leur  réferver  une  partie  de  leur 
folde  pour  la  fin  de  l’année  ,  qui  efi:  le  temps  des  grandes 
dépenfes.  6^.  La  caiffe  militaire  efi;  ouverte  en  tout  temps 
aux  Officiers  &  aux  foldats.  On  prête  à  intérêt,  non  pas  tout 
ce  qu’ils  demandent ,  mais  ce  qui  convient  aux  circonflances 
où  ils  fe  trouvent ,  &  proportionnément  à  leur  grade.  Leur 
folde  répond  de  la  dette  ,  &  on  en  retranche  quelque  chofe 
par  mois  jufqu’à  l’entier  paiement  ;  mais  la  dette  des  peres 
ne  paffe  point ,  par  leur  mort ,  fur  la  tête  des  enfans  ,  &  il  y  a 
une  infinité  de  raifons  pour  faire  grâce  de  l’intérêt ,  &  même 
du  capital. 

Le  gouvernement  entre  à  merveille  dans  les  grandes  idé^s 
de  la  haute  philofophie  que  profefTent  les  Lettrés  j  il  les  aide 
au  mieux  à  pratiquer  leurs  maximes.  Si  on  en  excepte  les 
maîtres  dont  il  fournit  les  ecoles ,  &:  ce  qu’il  donne  à  ceux 
qui  vont  à  la  capitale  de  leur  Province ,  ou  qui  viennent  à 
Pé-king  pour  entrer  dans  la  carrière  des  grands  examens , 
il  ne  fait  qu’applaudir  aux  talens ,  &  couronner  les  fuccès 
des  gens  de  lettres.  A  moins  qu’ils  ne  foient  arrivés  au 
,  Tome  JV^  Bbb 
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Do6lorat,  qui  leur  ouvre  le  College  Impérial  &  le  chemin 
des  emplois  littéraires  &  civils ,  ils  font  prefque  réduits  à 
quelques  diftinélions  ,  &  aux  reffources  de  leur  efprit. 

On  a  vu  plus  haut  à  quoi  fe  réduifent  ici  les  impôts  j 
quoiqu’ils  foient  modiques ,  la  maniéré  dont  on  les  exige  ou 
dont  on  doit  les  exiger ,  en  adoucit  beaucoup  le  fardeau.  Si 
un  colon  neft  pas  en  argent  pour  payer  fon  TJien-leang  yOM 
taille, àTechéance, le  bureau  de  fon  diftriél: , fait  les  avances 
pour  lui ,  fur  la  garantie  de  fa  terre ,  &  l’intérêt  court  de 
ce  jour-là,  &  finit  au  paiement,  qui  dépend  de  lui.  Mais, 
comme  il  ne  fe  pafîe  guere  dix  ans  qu’il  n’y  ait  des  grâces 
&  des  remifes ,  le  bienfait  du  Prince  l’aide  à  s’acquitter ,  & 
paie  au  moins  fon  intérêt.  Les  prêts  des  greniers  publics  font 
encore  plus  utiles  ,  parce  qu’ils  empêchent  que  les  mauvaifes 
années  ne  nuifent  à  l’agriculture  &  n’en  occafionnent  d’au¬ 
tres.  Chaque  diftrift  a  une  certaine  fomme  aflignée  pour 
les  vieillards ,  les  veuves  ,  les  orphelins  &  les  malades  ;  8c 
quand  elle  efi:  diftribuée  par  un  Mandarin  intégré  ,  les  plus 
pauvres  ont  le  néceflaire.  Dans  les  calamités  générales , 
comme  fécherefles,  inondations ,  grêles,  l’Etat  fait  des  avan¬ 
ces,  des  prêts,  des  grâces,  des  dons  extraordinaires,  félon 
la  grandeur  du  mal ,  8c  tout  le  peuple  feroit  heureux ,  fi  les 
vues  de  l’adminifiration  publique  etoient  remplies.  Sa  bien- 
faifance  s’étend  alors  aux  pauvres  des  villes,  8c  fon  emprefi 
fement  à  procurer  des  grains  8c  d’autres  fe  cours ,  s’étend  à 
tous  les  ordres  des  citoyens. 

Qu’on  ne  nous  accufe  pas ,  au  refie ,  de  nous  laifîer  aveu¬ 
gler  par  l’amour  de  la  patrie.  Nous  n’avançons  rien  que 
nous  ne  foyons  en  état  de  prouver,  8c  que  les  gens  de  lettres 
ne  puiflent  trouver  dans  nos  loix  ,  dans  le  direêloire  des 
Mandarins  8c  dans  les  gazettes.  Bien  loin  de  vouloir  en 
impofer,  nous  fommes  les  premiers  à  dire  qu’il  ne  faut  pas 
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plus  juger  de  Fetat  où  font  les  chofes  dans  notre  Chine ,  par 
les  principes  de  fon  gouvernement,  que  des  mœurs  de  l’Europe 
par  l’Evangile.  Encore  faut-il  dire  qu’on  trouveroit  que  les 
mœurs  des  peuples  en  France ,  en  Efpagne  ,  en  Italie ,  &  dans 
les  autres  pays  catholiques  ,  font  plus  près  de  l’Evangile ,  que 
l’adminillration  publique  ne  l’eft  des  principes  de  notre  gouver¬ 
nement  &  de  nos  loix.  Aufli  n’avons-nous  jamais  cru  fans  de 
grandes  reftriftions  tout  ce  qu’on  a  dit  fur  Lacédémone , 
Athènes,  Rome ,  &  tous  les  peuples  de  l’Afie  Occidentale. 
«  Ce  que  j’ai  vu  étant  fimple  citoyen ,  difoit  un  grand  Empe- 
»  reur  à  fes  Miniftres,  me  fauve  des  fables  que  je  lis  &  des 
»  menfonges  que  j’entends  »,  Qui  nous  blâmera  de  dire  que 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  nos  campagnes  & 
dans  nos  villes,  en  faifant  nos  miffions ,  nous  explique  com¬ 
ment  il  faut  entendre  ce  qu’on  trouve  dans  les  livres  ?  Les  idées 
de  nos  fages  echouent  dans  la  pratique,  &  font  plus  utiles 
par  les  maux  qu’elles  empêchent  que  par  le  bien  qu’elles  font. 
La  loi  commande  le  mieux  pour  obtenir  le  néceifaire. 

Venons  maintenant  à  nos  ufages  &  à  nos  coutumes ,  Sc 
voyons  comment  la  politique  des  Empereurs  en  a  tiré  parti, 
pour  modifier  la  loi  de  l’intérêt  de  trente  pour  cent. 

Les  mariages ,  les  funérailles ,  &  certaines  invitations  folem- 
nelles  font  dans  toute  la  Chine  les  grandes  occafions  de  dépenfe 
pour  tous  les  états.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  vanité  &  le  fafle 
ne  la  pouffent  trop  loin,  malgré  tout  ce  qu’ont  fait  les  loix 
fomptuaires  pour  l’empêcher.  Cependant  comme  cette  dépenfe 
dent,  au  moins  par  le  préjugé  général ,  à  la  Piété  Filiale  qui 
eft  le  grand  r effort  du  gouvernement  &  le  point  d’appui  de 
l’autorité ,  la  police  fe  contente  de  défendre  tout  ce  qui  déro- 
geroit  aux  difHnftions  qui  féparent  les  gens  en  place  &  les 
lettrés,  foit  les  uns  des  autres,  foit  du  peuple.  Il  efl  évident 
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que  vu  la  modicité  des  biens  &  des  revenus ,  fuite  néceflaire 
de  la  population ,  des  loix  &  du  gouvernement ,  il  eft  évi¬ 
dent  ,  dis-je  5  que  ces  fêtes  ruineroient  les  familles ,  li  elles 
portoient  feules  tout  le  faix  des  dépenfes  multipliées  qu’elles 
occafîonnent  j  car  il  faudroit  néceffairement  recourir  aux  em¬ 
prunts  ,  que  la  loi  de  l’intérêt  a  rendu  ü  ruineux.  L’Etat  donne 
le  ton  à  cet  egard  à  tout  l’Empire  ,  en  aidant  les  hommes 
publics  ,  comme  nous  le  dilions  plus  haut  à  faire  ces  fortes  de 
dépenfes.  Les  parens  &  les  amis,  à  fon  exemple,  aident  ceux 
qui  font  dans  ce  cas,  en  fe  cotifant  félon  leurs  facultés  , pour  leur 
donner  chacun  une  certaine  fomme  dont  ils  tiennent  regiftre  , 
&  qu’ils  doivent  rendre  en  pareille  occafion.  Cette  Ibmme 
qu’on  nomme  F en  -  tfée ,  efl:  un  prêt  fans  intérêt  dont  le 
paiement  ne  greve  pas,  parce  qu’il  fe  fait  en  détail  &:  qu’il 
entre  nécelTairement  dans  les  dépenfes  ordinaires  de  toutes 
les  familles.  Quant  aux  invitations  ordinaires  d’amitié ,  de 
politefîe,  de  convenance,  ou  de  rencontre ,  il  n’eft  pas  plus 
queftion  d’argent  qu’en  France,  &  les  plus  pauvres  parmi 
nous  ignorent  encore  l’ufage  d’inviter  à  la  porte ,  &  avec 
des  formules  qu’il  faut  entendre  dans  un  fens  tout  contraire  de 
celui  qu’elles  préfentent.  Nos  Chinois  font  plus  généreux  à  cet 
egard  que  ne  le  permet  leur  fortune  ;  un  laboureur  même  penfe 
en  feigneur  François.  Fallût-il  vendre  ou  engager  les  habits  de 
la  femme,  il  régalera,  félon  fon  état,  un  ami  qui  vient  le  voir  5 
faire  quelque  chofe  de  plus  encore ,  n’eft  pas  extraordinaire. 

Une  bonne  fortune  en  attire  une  autre  y  dit  notre  proverbe; 
cela  eft  vrai  dans  nos  mœurs  ,  d’une  maniéré  qui  nous  eR  par^ 
ticuliere.  Quand  un  jeune  Lettré  parvient  au  grade  de  Maître- 
ès-Arts,  de  Bachelier  ou  de  Doêfeur  ;  quand  un  Doêleur  efl: 
promu  au  Mandarinat ,  ou  un  Mandarin  elevé  à  un  emploi  plus 
confldérabie ,  &c.  tous  les  parens  &  amis  accourent  à  l’envi 
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pour  le  féliciter  &  lui  témoigner  leur  joie,  en  lui  offrant  des 
préfens  affortis  à  leur  fortune  &  à  la  circonffance.  On  donne 
au  Lettré  des  chofes  à  lufage  du  lettré  j  au  Mandarin ,  des  habits 
de  cérémonie,  des  efclaves,  des  meubles  précieux.  Chaque 
préfent  efl  peu  de  chofe ,  fi  l’on  veut ,  mais  leur  enfemble  devient 
un  objet,  &  l’on  efl  difpenfé  de  recourir  aiitriflie  expédient 
des  emprunts.  Il  efl  inutile  d’obferver  que  ces  fortes  de  préfens 
augmentent  à  proportion  que  les  parens  &  amis  font  plus  riches, 
ou  qu^’on  efl  foi-même  dans  une  fphere  plus  elévée  -,  niais  il  eû 
bon  de  remarquer  que  ces  préfens  font  encore  des  emprunts 
Emulés,  &  qu'il  faut  rendre  en  pareille  occaEon  ce  qu’on  a  reçu. 
On  pourroit  les  appeller  des  dettes  d’honneur  qui  paffent  avant 
tout. 

Par  la  raifon  même  que  les  emprunts  font  un  fardeau  qui 
ecrafe  à  la  longue  ;  la  Piété  Filiale ,  qui  refferre  ici  tous  les  liens 
du  fang  &  en  augmente  de  beaucoup  les  devoirs ,  fait  une  obli¬ 
gation  d’honneur  aux  proches  parens  de  s’entr’aider  récipro¬ 
quement.  Il  ne  peut  pas  être  queflion  d’intérêt  entr’eux  pour 
les  emprunts  de  befoin^  les  freres ,  les  couEns-germains  fe  doi¬ 
vent  ce  fecours ,  &  il  feroit  honteux  que  celui  qui  eE  dans  l’in¬ 
digence  s’adreffât  à  un  autre ,  lorfqu’ils  peuvent  l’aider.  Le  ton 
des  mœurs  publiques  eE  E  décidé  à  cet  egard,  que  quand  un 
Mandarin  fe  trouve  chargé  d’arrérages  envers  le  tréfor  public 
fon  frere ,  fon  proche  parent  fe  doivent  à  eux-mêmes  de  répondre 
pour  lui ,  &  de  céder  pour  cela  une  partie  de  leurs  appointe- 
mens.  Ajoutons ,  que  quand  les  proches  parens  d’un  Mandarin 
font  pauvres ,  ce  qui  eE  très-commun  &  une  fuite  néceEaire 
de  l’élévation  au  Mandarinat,  par  les  grades  littéraires ,  E  doit 
les  aider  &  leur  faire  du  bien  félon  fes  facultés ,  fous  peine  de 
fe  flétrir  aux  yeux  du  public  &  de  paffer  pour  un  homme  mal- 
né.  Les  Annales  de  l’Empire  rapportent  avec  complaifance  ce 
qu'ont  fait  les  plus  grands  hommes  de  toutes  les  dynaEies,  êc 
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elles  leur  ont  fait  un  mérite  d’avoir  eu  la  générofité  d’econo- 
mifer  jufqu’à  l’epargne,  pour  etendre  les  reflburces  de  leur  fen- 
fîbilité,  &  faire  jouir  leurs  familles  de  leur  élévation  fans  inté- 
refTer  leur  probité.  Ceux  qui  fe  négligent  fur  cet  article  capital, 
font  regardés  ici  comme  en  Europe  les  riches  bénéficiers  qui 
ne  font  pas  l’aumône.  L’adulation  même  ne  peut  pas  cacher 
une  tache  fi  infamante.  La  raifon  en  eft  fimple  ÿ  outre  le  grand 
intérêt  de  la  Piété  Filiale ,  que  le  gouvernement  a  fort  à  cœur , 
il  doit  favorifer  ouvertement  tout  ce  qui  tend  à  faciliter  les 
etudes ,  &  fecrettement  ce  qui  tend  à  egalifer  les  fortunes.  Les 
familles,  d’un  autre  côté,  rifquent  de  longues  dépenfes  pour 
pouffer  les  etudes  des  jeunes  gens  qui  ont  du  talent.  Tout  le 
monde  eff  intéreffé  à  faire  une  obligation  férieufe  à  ceux  qui 
parviennent,  d’aider  généreufement  ceux  qui  fe  font  gênés  pour 
les  conduire  à  l’entrée  du  chemin  de  la  fortune.  Nos  mœurs,  à 
cet  egard ,  font  très-conféquentes  :  en  impofant  à  ceux  qui  par¬ 
viennent  le  devoir  rigoureux  d’aider  leurs  païens ,  elles  les 
reftraignent  à  ce  qui  ne  peutfe  refufer,  &  les  modifient  d’après 
leur  état  &:  fortune  dans  lefquels  il  faut  les  laiffer.  Les  préjugés 
même  conniventà  cet  arrangement  de  maniéré  qu’un  Gou¬ 
verneur  de  Province  &un  Magiftrat  n’ont  jamais  à  rougir  d’avoir 
un  frere  ,  un  coufin-germain  eclipfés  dans  la  foule  des  cultiva¬ 
teurs  de  leur  Province.  Un  laboureur  vient  voir  fon  parent  Man¬ 
darin  ,  en  habit  de  village ,  eft  reçu  dans  fon  palais  comme  tel, 
mange  avec  lui ,  eft  à  la  première  place ,  fans  que  ni  l’un  ni 
l’autre  aient  à  rougir  &  que  perfonne  en  foit  étonné. 

Le  dernier  Empereur  difoit  dans  une  de  fes  inftruéRons  au  peu¬ 
ple  :  «  c’eft  l’ancien  proverbe  5  trois  paires  de  bœufs  ne  tirent 
»  qu’avec  peine,  des  Tribunaux, une  feuille  de  papier  que  le  vent 
»  y  d.  porté  ;  &  il  dit  vrai,  à  caufe  des  formalités,  des  difçuflions 
»  &  des  longueurs  que  demande  la  juftice ,  &  qu’augmentent  la 
»  chicane  &  la  mauvaife  foi.  Combien- donc  n’eft-il  pas  horrible 
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»  de  voir  des  parens  outrager  la  nature ,  jufqu^à  s’expofer  à 
»  avoir  des  procès ,  pour  de  miférables  divifions  d’intérêt  qui  les 
>»  flétrilTent  aux  yeux  des  gens  de  bien»?  On  ne  fauroit  croire 
combien  notre  gouvernement  dirige  les  moeurs  publiques  vers 
l’ancien  ufage  de  terminer  dans  les  familles  toutes  les  querelles 
&  procès.  L’Empereur  lui-même  termine  ainfi  à  l’amiable  toutes 
les  affaires  qui  furviennent  entre  les  Princes  du  Sang ,  &  fes 
courtifans  lui  font  leur  cour  en  évitant  toute  forte  de  procès.  Il 
arrive  de-là  que  tout  procès  efl  odieux  ^  &  flétriflant  pour  celui 
qui  l’intente  5  à  moins  qu’il  nefoit  trop  lézé.  Les  accufationspour 
dettes  font  infiniment  plus  odieufes.  Le  ton  général  des  mœurs 
a  tellement  fubjugué  la  cupidité ,  que  ces  fortes  d’affaires  font 
très-rares,  fur-tout  fi  l’on  fait  attention  à  la  prodigieufe  popu¬ 
lation  des  villes  &  des  campagnes.  Dès  qu’il  s’agit  de  dettes ,  les 
parens  &  les  amis  des  parties  ne  manquent  pas  d’offrir  leur  média¬ 
tion  ,  &  l’on  s’accommode.  Les  créanciers  les  plus  tenaces  ne 
peuvent  guere  fe  difpenfer  de  fe  relâcher  de  leurs  droits.  Nos 
Mifîionnaires  ont  été  étonnés  mille  fois  de  voir  avec  quelle  faci¬ 
lité  on  fe  défifloit  ici  d’une  dette.  A  envifager  l’intérêt  de  trente 
pour  cent  de  ce  côté-là,  dans  les  emprunts  de  befoin,  il  n’efl 
pas  trop  fort ,  parce  qu’il  efl  rare  qu’on  en  retire  plus  que  ne 
P ortoit  l’ancien  taux.  Quand  ces  emprunts  font  entre  parens  & 
amis,  l’intérêt  payé  tient  lieu  pour  l’ordinaire  du  capital  dont  on 
ne  manque  guere  de  faire  grâce,  à  moins  que  le  débiteur  ne 
foit  dans  l’opulence  &  le  créancier  dans  le  befoin.  Voici  qui 
efl:  particulier  à  notre  Chine  :  fi  le  petit-fils  d’un  créancier  eft 
dans  le  befoin  ou  à  l’étroit,  &  que  le  petit-fils  du  débiteur  foit 
dans  l’opulence ,  le  premier  revient  ordinairement  fur  la  dette 
antique  dont  fon  grand-pere  a  fait  grâce ,  &  l’autre  doit  y  faire 
honneur ,  fous  peine  de  fe  déshonorer.  Les  créanciers ,  au  refte, 
ne  font  pas  un  grand  facrifice ,  en  fe  relâchant  fur  des  dettes 
d’argent  prêté  à  intérêt.  Quoique  la  loi  foit  très -claire  &  très- 
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formelle ,  &  toute  à  fon  avantage  ,  le  Mandarin  ,  qui  en  eft 
Imterprete,  l’explique  félon  la  pofition  réelle  où  fe  trouve  le 
débiteur.  S’il  n’y  a  pas  de  mauvaife  foi  de  fa  part ,  &  qu’il  foit 
véritablement  trop  à  i’etroit  pour  payer,  le  Mandarin  commence 
par  lui  accorder  des  délais  ,&  ne  l’oblige  à  vendre  fes  fonds 
pour  l’acquitter  que  lorfque  le  créancier  eft  aufli  à  l’étroit  que 
lui  ;  nos  moeurs  ne  fouftfent  pas  qu’on  ruine  un  citoyen  pour 
augmenter  l’opulence  d’un  autre.  Quant  aux  dettes  de  ménage, 
telles  que  peuvent  en  contrafter  les  gens  du  peuple ,  la  police 
toléré  que  les  créanciers  viennent  crier  à  la  porte  de  leurs  débi¬ 
teurs  ,  fur-tout  à  la  fin  de  l’année.  La  honte  qui  eft  attachée  à 
cette  efpece  d’avanie ,  fait  que  les  plus  pauvres  ii’ofent  s’y  expo- 
fer,  &  font  l’impoftible  pour  l’eviter. 

Les  Empereurs  de  la  dynaftie  des  Han  firent  des  loix  fomp- 
tuaires  qui  ont  palTé  peu-à-peu  dans  les  mœurs,  &  qui  épar¬ 
gnent  bien  des  dettes ,  en  empêchant  les  dépenfes  de  luxe  & 
de  fantaifie.  Il  faut  être  Mandarin  pour  porter  des  habits  brochés 
d’or ,  &  les  Mandarins  eux-mêmes  ne  peuvent  en  porter  que  de 
conformes  à  leur  grade,  &  à  certains  jours  marqués.  Un  bour¬ 
geois  ,*  un  négociant  feroient  riches  à  millions ,  que  leurs  habits 
ne  pourroient  pas  avoir  un  fil  d’or ,  &c.  Nous  laiflbns  aux  fages 
à  examiner  combien  cette  étiquette  politique  eft  utile  à  l’Etat  : 

.  elle  regarde  pareillement  les  femmes,  &  délivre  leurs  maris  des 
coûteufes  chimères  de  leur  vanité.  Le  grade  des  maris  décide 
de  leurs  habits ,  &  les  fixe  à  leur  place,  foit  vis-à-vis  des  femmes 
de  Mandarins ,  foit  vis-à-vis  de  celles  dont  les  maris  n’ont  ni 
charges ,  ni  titres.  Elles  ne  peuvent  pas  fe  mefurer  avec  leurs 
fupérieures,  elles  font  au  niveau  de  leurs  égalés,  Se  elles  n’ont 
befoin  de  rien  pour  eclipfer  leurs  inférieures. 

■Ily  a  dans  toute  la  Chine  des  Hoei  ou  fociétés ,  dont  le  but  , 
principal  eft  d’eviter  le  fardeau  des  dettes  fixes  &  qui  portent 
intérêt.  Vingt ,  trente  perfonnes ,  ou  même  davantage ,  con- 
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viennent  entr’elles  d  une  certaine  fomme  que  chacun  donnera 
le  premier  jour  de  chaque  moisj  la  ^totalité  des  fommes  fe  tire 
au  fort.  On  Continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  chacun  ait  eu  le  lot. 
Comme  les  derniers  feroient  trop  mal  partagés,  &  auroient  fait 
inutilement  toutes  les  avances,  le  lot  augmente ,  à  chaque  fois, 
d’un  petit  intérêt  que  paient  ceux  qui  l’ont  eu  les  premiers. 
L’avantage  de  ces  fociétés  confifte  à  procurer  tout  d’un  coup 
une  fomme  conhdérable  qu’on  ne  paie  qu’en  détail.  Comme  ces 
fortes  de  fociétés  font  des  fociétés  privées ,  fur  léfquelles  les  loix 
n’ont  rien  dit,  les  conditions  en  varient  au  gré  de  ceux  qui  les 
font.  Les  feules  qui  foient  communes  ,  font ,  i».  que  celui  qui 
ouvre  la  loterie  &  répond  de  tous  les  lots,  a  toujours  le  pre¬ 
mier;  2°.  que  quiconque  manque  une  fois  à  porter  fa  cotte-part, 
perd  toutes  fes  avances  au  profit  du  chef  de  la  loterie  qui  doit 
répondre  pour  lui.  On  lui  paie  l’intérêt  à  trente  pour  cent,  de 
fes  avances. •'Mais  cela  n’arrive  prefque  jamais  ,  parce  que  ces 
fociétés  étant  fondées  fur  l’honneur  &  l’amitié,  il  feroit  désho¬ 
norant  d’en  violer  les  conditions.  Quand  quelqu’un  fe  trouve 
prelTé  d’argent  pour  quelque  caufe  extraordinaire,  il  obtient 
aifément  qu’on  lui  cede  le  lot,  &  s’il  ne  peut  plus  continuer, 
il  cede  lui-même  fes  avances  à  un  autre  qui  répond  pour  lui. 

Le  befoin  des  emprunts  a  fait  imaginer  ici  une  maniéré  d’en 
faire ,  qui  efi:  egalement  avantageufe  à  celui  qui  emprunte  &  à 
celui  qui  prête  ;  mais  elle  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  riches 
qui  ont  des  biens-fonds.  Comme  l’argent  placé  en  fonds  de  terre, 
ou  en  maifons ,  ne  rapporte  guere  que  neuf,  neuf  &  demi ,  dix 
pour  cent,  ceux  qui  ont  des  fonds  gagnent  beaucoup  à  les 
vendre,  plutôt  que  de  recourir  au  trifie  expédient  des  emprunts 
à  intérêt.  Mais,  comme  aufli  les  biens-fonds  bien  choifis  &  d’un 
bon  r^ipport  font  une  refiburce  folide ,  on  perd  plus  qu’on  ne 
gagne  à  les  vendre,  pour  éviter  les  emprunts.  On  a  imaginé 
une  forte  d'engagement  légal  qui  concilie  tout  ;  un  exemple 
Tome  JF.  C  c  c 


38<$  UINTÊRÉT  DE  L’ARGENT 
dira  mieux  la  chofe  que  tous  les  détails  où  nous  pourrions  entrer. 
Suppofons  qu’un  particulier  qui  a  befoin  de  fix  mille  onces 
d’argent  a  une  terre ,  qui  en  vaut  iix  mille  huit  cens  j  il  donne  le 
contrat  de  fa  terre,  pour  gage  de  l’emprunt,  à  celui  qui  lui 
donne  fix  mille  quatre  ou  cinq  cens  Taëls  ,  avec  un  reçu  de  cet 
argent  fur  le  dos  du  contrat.  Dès  ce  moment ,  le  créancier  jouit 
de  la  terre  ;  fi  les  années  font  bonnes ,  tant  mieux  pour  lui ,  fi 
elles  font  mauvaifes,  il  n’a  droit  à  aucun  dédommagement.  Les 
réparations  extraordinaires  ne  font  pas  fur  fon  compte ,  à  moins 
d’une  convention  exprefîe  qui  n’a  prefque  jamais  lieu  j  mais  fi 
la  terre  venoit  à  être  dégradée  par  une  inondation ,  ou  par 
quelqu’autre  accident  extraordinaire  ,  toute  la  perte  eft  pour 
lui ,  en  ce  fens  qu’il  dépend  du  débiteur  de  la  lui  laiffer  pour  tou¬ 
jours.  Cet  engagement  qu’on  nomme  tien  en  Chinois ,  ell  ordi¬ 
nairement  fixé  à  un  certain  nombre  d’années,  après  lefquelles  , 
il  ell:  libre  au  débiteur  de  retirer  fon  fonds,  en  rendant  l’argent 
qu’on  lui  a  prêté.  S’il  différé  plus  long-temps  qu’on  n’etoit  con¬ 
venu  ,  comme  le  délai  n’eff  point  à  charge  à  l’engagiffe ,  il  ne 
peut  pas  être  forcé  à  le  faire  ,  &  il  lui  efl:  libre  de  différer  tant 
qu’il  veut.  Celui  qui  a  engagé  ne  peut  pas  vendre  ,  mais  il  cede 
fon  engagement  à  un  autre  qui  entre  dans  tous  fes  droits.  L’en- 
gagifte  gagne  à  cette  efpece  de  contrat,  parce  que  fon  argent 
lui  rapporte  plus  qu’il  ne  feroiî  en  l’employant  à  un  achat ,  & 
qu’il  arrive  fouvent  que  l’engageur  n’etant  pas  en  état  de  rendre 
l’argent  qu’il  lui  a  prêté,  fa  terre  lui  refte,  quoiqu’il  l’ait  moins 
payée  qu’elle  ne  vaut.  L’engageur  gagne  aufli  de  fon  côté, 
parce  que  ce  qu’il  perd  fur  la  valeur  de  fa  terre  dans  l’engage¬ 
ment,  lui  conferve  le  droit  de  la  retirer  &  d’acquérir  un  bien- 
fonds  qui  vaut  plus  que  l’argent  qu’il  donnera,  &  cela  fans  aucun 
faux  frais.  On  revient  après  cent  ans  fur  un  engagement  de  pere 
en  fils.  Quand  une  famille  a  perdu  toute  efpérance  de  rachat , 
©U  elle  s’accommode  avec  l’engagiffe ,  ou  après  être  convenu 
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du  prix  d’une  vente  entière  à  une  autre ,  elle  rend  le  prix  de 
l’engagement  &  garde  le  furplus.  Notre  Jurifprudence  ne  chi¬ 
cane  point  fur  tout  cela,  pour  ménager  la  refîburce  des  enga- 
gemens  aux  riches  qui  fe  trouvent  dérangés  dans  leurs  affaires , 
&  pour  empêcher  qu’ils  ne  ruinent  leurs  créanciers  par  des  em* 
prunts  de  inauvaife  foi. 

Les  famiilcs  les  plus  à  leur  aife  ne  font  pas  toujours  affez  en 
avances  pour  faire  face  à  de  petites  dépenfes  fubites  ou  exrraor- 
din  aires ,  qui  demandent  qu’on  foit  en  argent  ;  d’un  autre  côté, 
fatiguer  fes  pareils,  importuner  fes  amis  pour  de  petites  fommes, 
c’efl  une  reffburce  trop  pénible  &  trop  humiliante  pour  les 
perfonnes  qui  penfent  délicatement.  Mais  auffi ,  emprunter  une 
fomme  confidérable  avec  de  gros  intérêts,  c’eft  fe  mettre  dans 
le  cas  de  la  dépenfer  &  fe  charger  d’un  fardeau  qui  accable  à 
la  fin.  Le  befoin  commun  a  fait  trouver  une  reffource  com¬ 
mune,  je  veux  dire,  les  bureaux  nommés  Tang-pou  ,  ou  ài  em¬ 
prunt  fur  gage  ,  à  un  intérêt  affez  modique,  au  moins  par  corn- 
paraifon  ,  puifqu’il  n  eff  que  d’un  &  demi  ou  deux  pour  cent 
par  mois.  La  grande  commodité  de  cette  forte  d’emprunt ,  c’efl 
qu’il  fe  fait  dans  le  moment ,  &  n’eft  précédé  d’aucun  préli¬ 
minaire  j  outre  cela,  on  eff  maître  de  fon  fecret.  Les  bureaux 
d’emprunts  fur  gage  ,  ou  Tang-pou ,  font  des  bureaux  publics 
munis  du  fceau  de  l’autorité  publique  j  il  y  en  a  dans  toutes  les 
villes  de  l’Empire ,  &  même  dans  les  gros  bourgs.  Leurs  fonds 
font  proportionnés  au  local,  &  ordinairement  confîdérables , 
ainfi  que  le  demande  la  fin  de  leur  inffitution ,  qui  eff  de  prêter 
de  l’argent  fur  le  champ  à  quiconque  porte  un  gage.  Voici  une 
courte  notice  de  la  police  de  ces  bureaux,  i®.  Tout  particulier 
eff  reçu  à  porter  au  Tang-pou  ce  qu’il  veut  engager;  s’il  dit  fon 
nom ,  on  l’écrit  ;  s’il  veut  le  cacher,  on  ne  le  lui  demande  pas. 
Si  on  a  quelque  foupçon,  on  prend  le  fignalement  de  fa  per- 
fonne ,  pour  être  en  état  de  répondre  à  la  Police  au  befoin.  On 
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va  même  jufqu’à  le  faire  fuivre  &  epier,  lorfquon  a  reçu  des 
gages  trop  précieux  pour  la  qualité  apparente  des  perfonnest 
'  Du  refte,  quoi  qu’il  arrive  ,  le  bureau  ne  perd  rien,  à  moins 
que  la  connivence  ne  foit  prouvée.  C’eft  un  inconvénient ,  mais 
il  y  en  a  en  tout.  Hors  le  cas  d’une  interrogation  juridique  Sc 
légale  ,  le  fecret  ell:  inviolable  dans  les  bureaux  d’emprunt  :  la 
fidélité  à  le  garder ,  décide  de  leur  vogue  &  de  leur  crédit. 
2®.  Le  Commis  du  bureau  apprécie  le  gage  qu’on  lui  préfente  ; 
le  gage  taxé,  il  prête  à  l’engagifte  la  fomme  qu’il  demande.  Ce 
qui  refte  de  furplus ,  répond  de  l’intérêt  que  doit  percevoir  le 
Lureau.  Ainfi ,  qu’on  demande  à  emprunter  quatre-vingts  onces 
d’argent  fur  un  habit  de  zibeline  qui  en  a  été  eftimé  cent ,  l’en- 
gagifie  a  droit  de  le  retirer  tout  le  temps  que  les  vingt  onces 
de  furplus  fuffifent  pour  l’intérêt  courant  j  s’il  ne  prend  que  cin¬ 
quante  onces  ,  ce  qui  dépend  abfolument  de  lui ,  il  ne  paie  que 
l’intérêt  de  cinquante  onces ,  &  a  encore  plus  de  temps  pour 
retirer  fon  gage.  3^.  Le  Commis  du  bureau  donne  àl’engagifie 
un  billet  dont  il  tient  regifire,  &  où  il  marque  ce  qu’il  a  reçu  en 
gage,  ce  qu’il  a  donné  en  argent,  &  quel  efi:  l’intérêt  du  prêt. 
Quiconque  porte  ce  billet  avec  l’argent  du  rachat,  c’efi- à-dire, 
l’argent  qu’a  prêté  le  bureau  &  celui  de  l’intérêt ,  reçoit  fur  le 
champ  le  gage  donné;  le  billet  rendu  tient  lieu  de  reçu  du 
bureau.  Nous  avons  dit  quiconque  porte  le  billet  &  l’argent, 
parce  que  c’efi:  l’avantage  du  bureau  &  de  ceux  qui  y  portent 
des  gages.  Il  feroit  trop  dur  d’exiger  que  le  bureau  fit  des 
recherches  fur  ceux  qui  s  adrelTent  à  lui ,  &  qui  le  plus  fouvent 
ne  veulent  pas  être  connus  ;  eux-mêmes  cédant  quelquefois 
leur  billet  à  un  parent  ou  à  un  ami,  parce  qu’il  y  a  toujours  à 
gagner  fur  la  taxe  du  bureau  qui  apprécie  au  plus  bas  pour 
l’ordinaire ,  n’apprécie  prefque  jamais  la  façon ,  &  a  toujours 
egard  au  temps  que  le  gage  lui  refiera  entre  les  mains.  4°.  Tout 
gage  efi:  numéroté ,  quand  il  entre  dans  le  bureau  qui  en  répond. 
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II  doit  le  rendre  comme  il  l’a  reçu  *,  par  cette  raifon ,  les  chofes 
qui  demandent  des  foins  peuvent  fe  détériorer  ,  s’engagent 
pour  moins  que  ne  porte  leur  valeur ,  &  on  exige  un  plus  gros 
intérêt.  Celles  au  contraire  qui  ont  peu  de  valeur,  ou  ne 
demandent  aucune  précaution ,  comme  les  bijoux ,  les  joyaux , 
l’argenterie  ,  s’engagent  pour  un  plus  grand  prix  &  paient  un 
très-petit  intérêt.  Quand  le  temps  marqué  dans  le  billet 
d’engagement  eft  expiré,  ne  fût-ce  que  d’un  jour,  le  gage 
appartient  au  bureau  j  il  le  vend  ou  le  garde  ,  ainfi  qu’il  l’en¬ 
tend.  6®.  Comme  bien  des  gens  ont  recours  au  bureau  d’em¬ 
prunt  uniquement  pour  mettre  des  chofes  précieufes  en  fûreté , 
&  s’afTurer  par  exemple  que  leurs  habits  &  pelleteries  feront  bien 
confervés  pendant  leur  abfence,  cela  devenoit  ruineux  pour 
les  bureaux ,  à  qui  on  n’empruntoit  qu’une  petite  fomme  d’ar¬ 
gent  fur  plulieurs  cahTes  d’effets  qu’on  remettoit.'  Pour  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient,  les  bureaux  ne  reçoivent  point  un 
gage  qui  demande  des  foins,  à  moins  qu’on  n’emprunte  un  tiers 
de  fa  valeur  ;  encore  ces  fortes  de  gages  leur  font-ils  à  charge, 
fur-tout  en  matière  de  pelleteries  précieufes. 

Les  avantages  des  Tang-pou  font  fi  réels  ,  fi  continuels  &  fi 
généraux,  qu’ils  fe  font  très-multipliés  dans  la  capitale  &  dans 
les  Provinces.  Les  uns  font  très-confidérables ,  &  ont  de  grands 
fonds  j  d’autres  le  font  moins,  &  le  bien  public  le  demande.  Un 
grand  bureau  dédaigneroit  de  recevoir  les  petits  gages  des 
artifans  &  du  peuple.  Malgré  leur  nombre ,  ils  fe  foutiennent 
tous  ,  pourvu  que  les  Adminiflrateurs  agiffent  de  bonne  foi ,  & 
veillent  à  ce  que  leurs  Commis  gardent  inviolablement  le  fecret 
fur  ce  qui  entre  dans  le  bureau,  &  fur  les  perfonnes  qui  y  por¬ 
tent  des  gages.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucune  honte  dans  nos  mœurs 
à  avoir  recours  au  Tang-pou,  &  que  bien  des  gens  avouent, 
comme  en  France  les  courtifans  &  les  militaires,  qu’ils  n’ont  pas 
le  fol,  les  plus  fages  n’aiment  pas  qu’on  fâche  leur  fecret ,  il 
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en  efl:  beaucoup  qui  feroient  expofés  à  des  chagrins,  fi  on  le 
difoit.  L’avantage  réel  des  Tang-pou ,  c’efi  qu’on  a  de  l’argent 
dans  la  minute  à  un  médiocre  intérêt,  qu’on  ne  paie  que  le 
temps  qu’on  veut,  &  qu’on  eft  forcé,  par  la  perte  qu’on  feroit, 
à  ne  pas  payer  long-temps.  Bien  plus ,  il  efl  reçu  dans  nos 
mœurs  d’emprunter  des  chofes  précieufes  à  un  parent  ou  à  un 
ami,  pour  les  porter  dans  ces  bureaux.  C’eil  un  moyen  d’em¬ 
pêcher  qu’on  ne  refufe  l’emprunt ,  &  de  s’obliger  en  honneur  à 
le  rendre  inceflamment.  Si  un  accident  extraordinaire  &  im¬ 
prévu  empêchoit  qu’on  ne  pût  retirer  à  temps  le  gage  prêté  j 
on  doit  en  avertir  celui  à  qui  il  appartient  y  pour  qu’il  le  fafle  , 
&  cette  dette  efl:  une  dette  privilégiée  qui  pafle  avant  tout.  On 
doit  fe  hâter  d’y  faire  honneur,  fous  peine  de  paffer  pour  un 
mal-honnête-homrae.  Les  emprunts  qu’on  fait  au  Tang-pou  font 
fi  utiles ,  à  certains  égards ,  qu’un  pere ,  un  mari ,  difent  à  leur 
fils,  à  leurs  epoufes  d’y  mettre  quelques-uns  de  leurs  joyaux  j 
c’efi:  une  maniéré  honnête  de  refufer  de  leur  donner  de  l’ar¬ 
gent,  &  de  les  exhorter  à  être  plus  économes.  D’un  autre  côté, 
cependant ,  la  refiburce  facile  des  Tang-pou  eft  la  ruine  des 
difiipateurs,  des  prodigues  &  des  libertins ,  &  le  gouvernement 
ne  s’en  inquiété  guere.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  pauvres, 
dans  les  temps  de  mifere  &  de  calamité.  Les  Tang-pou  les  rui¬ 
nent  fans  qu’il  y  ait  de  leur  faute ,  parce  qu’ils  engagent  le  peu 
qu’ils  ont,  &  font  très-rarement  en, état  de  le  retirer. 

En  réfumant  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  eft  évident  que 
les  emprunts  ne  peuvent  guere  avoir  lieu  que  pour  les  cas 
extraordinaires ,  pour  les  difiipateurs  &  pour  le  commerce.  Les 
cas  extraordinaires  font  fans  conféquence  pour  la  chofe  publi¬ 
que.  Les  folies  ruineufes  des  difiipateurs  tournent  à  fon  avan¬ 
tage  ,  en  délivrant  la  fociété  de  leur  inutilité  &  de  leur  mau¬ 
vais  exemple.  Il  n’y  a  donc  que  le  commerce  qui  foit  grevé 
par  la  loi  de  l’intérêt  de  trente  pour  cent.  Mais  cet  incon- 
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vénîent  eft  contrebalance  par  tant  d’autres  avantages,  à 
qu’on  dit,  finon  pour  le  commerce,  du  moins  pour  i’Etat, 
que  notre  légiflation  a  cru  devoir  fe  mettre  au-defTus. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  Mémoire ,  à  charge  &  à 
décharge ,  fuffit  pour  mettre  le  leâieur  intelligent  au  niveau 
du  fujet  ierieux,  difficile  &  délicat  dont  nous  avons  eu  le 
courage  de  l’entretenir.  S’il  ed  homme  d’Etat,  &  verle  dans 
la  haute  théorie  de  la  politique  &  des  affaires  générales^ 
il  verra  fous  fon  vrai  point  de  vue  tout  ce  qui  eft  entré 
dans  nos  récits ,  ü  en  pénétrera  les  liaifons  &  les  conféquen* 
ces,  il  s’avancera  de  tous  côtés,  plus  que  nous  n’avons  fait, 
plus  même  que  nous  n’etions  en  état  de  le  faire  j  .&  pept^ 
être  fera-t-il  en  état  de  prononcer  fur  l’articie  capital  de 
l’intérêt  de  l’argent  ^  qui  a  coûte  à  notre  gouvernement  tanj: 
de  fautes  &  de  méprifes,  tant  de  tentatives  &  de  fyflêmes, 
&  qui  tout  fixé  qu’il  eft  aujourd’hui  par  la  loi,  trouve  encore 
bien  des  improbateurs. 

.  Pour  finir  par  où  nous  avons  commencé ,  quoique  nou^ 
n’ayons  parlé  qu’en  hiftorien  de  l’etat  aéluei  de  l’intérêr  da 
l’argent  en  Chine,  &  des  raifons  qui  pafTent  pour  avoir  engagé 
le  gouvernement  à  le  porter  fi  haut ,  ou  qui  femblent  le  jufU-^ 
fier  ,  nous  déclarons  formellement  que  nous  n’avons  point 
prétendu  &  ne  prétendons  en  aucune  maniéré,  infinuer,  qu’ab^ 
ftraélion  faite  même  des  grands  principes  de  la  charité  &  de 
la  juffice  chrétienne ,  un  fi  haut  intérêt  foit  utile ,  avanta^ 
geüx  &  conforme  à  la  faine  politique.  Il  ne  nous  convient ,  en 
aucune  maniéré,  de  prononcer  fur  une  matière  qui  efl:  fi  fort 
au-defTus  de  toutes  nos  connoifTances,  &  fi  difparate  avec  notre 
état.  Ce  que  nous  avons  prétendu  feulement,  c’eft  de  répondre 
avec  franchife  aux  queflions  qui  nous  ont  été  faites. 
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Qu<z  videntur  temporalia  funt ,  qux  autem  non  vïdentur  merna  funt, 

2.  Cor. 


T  i  A  petite  Vérole  efl  une  maladie  épidémique  en  Chine, 
&  connue  par  la  Médecine  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  On 
raconte  qu’elle  n’etoit  pas  dangereufe  dans  la  haute  antiquité, 
&  qu’il  etoit  très-rare  qu’elle  fût  mortelle.  A  peine  la  regardoit^ 
on  comme  une  maladie,  parce  que  quelques  tifanes  &  un  peu 
de  régime  fuffifoient  pour  la  guérir.  Ce  n’eft ,  dit-on ,  qu’après 
la  décadence  de  l’ancien  gouvernement,  qui  renverfa  tout  dans 
les  moeurs  &  dans  la  maniéré  de  vivre ,  comme  dans  l’admini- 
ftration  publique ,  que  cette  maladie  eut  un  venin  &  une  force 
qui  s’annoncèrent  par  les  fymptômes  les  plus  funeftes  ,  éteigni¬ 
rent  en  peu  de  jours  les  efpérances  des  familles,  &  dépeuplè¬ 
rent  des  Provinces  entières  en  peu  de  femaines.  Ces  ravages  iî 
rapides  allarmerent  les  Empereurs ,  confternerent  les  peuples  j 
les  firent  tomber  aux  genoux  de  la  Médecine.  Celle-ci  avoir 
perdu  prefque  tous  fes  anciens  livres  dans  les  guerres  civiles  ; 
elle  travailla  für  ceux  qui  avoient  échappé  au  naufrage  général, 
&  fur  les  obfervations  nouvelles  qui  fe  mukiplioient  de  jour  en 
jour.  Ses  premiers  travaux^  la  conduifirent ,  comme  de  raifon  ,  à 
des  fyftêmes  compliqués,  obfcurs,  par  lefquels  on  expliquoit 
tout.  Le  petit  embarras  de  les  concilier  avec  les  faits  de  tous  les 
jours,  refroidit  l’enthoufîafme  avec  lequel  on  les  avoit  loués  & 
défendus;  &:  le  bonfens  qu’on  n’avoit  pas  eu  le  loifir  d’ecouter, 
perfuada  peu-à-peu  que  la  petite  Vérole  tenoit  aux  premières 
fources  de  la  vie ,  dérivoit  d’un  levain  inné  qu’il  falloir 

etudier 
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etudier  dans  fes  effets.  On  le  fit ,  &  on  parvint  peu-à-peu  à  en 
eonnoître  les  vrais  lignes,  les  crifes,  les  périodes,  les  révolu¬ 
tions  les  diverfes  efpeces,  &  les  remedes  dont  il  falloit  fe fervir 
pour  fa  guérifon.  On  parvint  à  traiter  la  petite  Vérole  avec 
méthode  &  par  réglés.  Mais  cette  méthode ,  il  a  fallu  la  modi¬ 
fier,  la  changer  &  la  corriger  d’un  fiecle  à  l’autre,  parce  que 
la  petite  Vérole  s’efi:  montrée  fous  des  formes  différentes,  &  a 
acquis  une  malignité  nouvelle  -,  foit  que  fon  levain  change  de 
nature ,  félon  les  mœurs  &  le  tempérament  des  peres  &  meres 
qui  le  tranfmettent  j  foit  qu’il  fe  développe  différemment ,  félon 
l’âge  des  enfans  &  la  maniéré  dont  ils  font  nourris  &  elevés. 

La  fatale  néceflité  d’avoir  la  petite  Vérole  ou  dans  l’enfance 
ou  dans  un  âge  plus  avancé ,  fit  imaginer  à  un  Médecin  d’aller 
au-devant  de  fes  coups,  pour  ainfi  dire ,  par  l’inoculation,  afin 
de  vaincre  fa  malignité' en  s’y  préparant.  Le  premier  fuccès 
de  cette  tentative  finguliere  étonna  la  Médecine  &  enthou- 
fiafma  le  public.  On  crut  ici  fur  la  fin  du  dixième  fiecle  que 
l’inoculation  qu’on  venoit  d’imaginer  pour  le  petit-fils  du  Prince 
Tching-Jiang ^  alloit  fermer  pour  jamais  tous  les  tombeaux  que 
la  petite  Vérole  faifoit  ouvrir.  Le  fecret  s’en  répandit  rapide¬ 
ment  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire ,  &  pénétra  jufques 
dans  les  villages.  Tout  le  monde  prétendoit  que  qui  avoit  été 
inoculé  ne  pouvok  plus  avoir  la  petite  Vérole,  &  tout  le  monde 
faifoit  femblant  de  le  croire.  Mais  cette  opinion,  fi  confolante 
pour  les  peres  &  meres,  n’a  pas  pu  fe  foutenir  au-delà  d’un 
demi-fiecle.  Les  petites  Véroles  épidémiques  ont  coulé  à  fond 
tous  les  raifonnemens  &  tous  les  fyftêmes  par  des  faits  fi  décififs 
&  fi  multipliés ,  qu’il  a  fallu  fe  rendre.  Leur  malignité ,  qui  tient 
beaucoup  de  la  pefte  à  certains  égards  ,  a  cela  de  fingulier  & 
d’effrayant,  que  la  petite  Vérole  eft  très-fouvent  une  maladie 
différente  d’une  maifon  à  l’autre ,  &  qu’il  faut  la  traiter  autre¬ 
ment  ,  fous  peine  d’appeller  la  mort  par  les  remedes  qui  ont 
Tome  J V,  Ddd 
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opéré  les  plus  heureufes  guérifons.  Cette  affertion  peut  etonner 
au-delà  des  mers  &  paroître  fufpeéle  j  il  n  en  eft  pas  de  même 
ici,  témoin  ce  qui  arriva  à  Pé-king  en  1767.  La  petite  Vérole 
fe  répandit  en  peu  de  jours  dans  toute  la  ville  ,  &  enleva  en 
quelques  mois  près  de  cent  mille  enfans  ,  malgré  tous  les 
remedes  &  toutes  les  confultations  des  Médecins.  La  frayeur 
publique  imagina  d’abord  que  le  peuple  fur  qui  ce  redoutable 
fléau  s’etoit  d’abord  appefanti,  avoir  négligé  le  fecours  des 
remedes  j  mais  quand  il  fut  entré  dans  les  maifons  des  riches 
&  dans  le  palais  des  Grands,  tout  Pé-king  vit  avec  confter- 
nation  que  prefque  tous  les  coups  qu’il  portoit  etoient  mor¬ 
tels  ,  &  que  la  Médecine  n’avoit  aucun  bouclier  pour  les  parer. 
Nous  fommes  témoins  que  la  précaution  de  l’inoculation  ne  ^ 
peut  pas  fauver  la  vie  à  un  grand  nombre  d’enfans.  Ceux- 
mêmes  qui  avoient  déjà  eu  la  petite  Vérole  jufqu’à  deux  fois , 
fuccomberent  comme  les  autres  au  milieu  des  remedes,  & 
mirent  le  comble  à  la  défolation  des  familles ,  pour  qui  il  falloir 
autant  de  cercueils  qu’on  y  comptoit  d’enfans  ;  mais  entrons  en 
matière ,  &  tâchons  de  répondre  à  la  demande  qu’on  nous  a  faite  : 

Je  dirai,  1°.  que  notre  Médecine  a  un  langage  afforti  aux 
enfeignemens  fyftématiques-des  Médecins  de  la  dynaftie  des 
Songy  fur  le  méchanifme,  l’equilibre  &  la  réaêlion  des  humeurs 
dans  le  corps  humain.  Le  fyftême  général  qui  en  efl:  la  bafe 
fera  ridicule  &  abfurde,  (i  l’on  veut  j  mais  il  eft  tellement  incor- 
•  poré  dans  la  théorie  générale  &  particulière  de  la  Médecine, 
que  tous  fes  raifonnemens  font  inintelligibles,  fi'on  n’en  a  pas 
la  clef.  Or,  le  moyen  qu’on  veuille  fe  donner  la  peine  d’appro¬ 
fondir  ce  fyftême  au-delà  des  mers,  au  rifque ,  après  l’avoir 
étudié  à  fond  ,  de  n’avoir  appris  que  des  rêveries. 

'  2®.  Notre  Médecine  raifonne  d’après  fes  connoiffances  ana¬ 
tomiques  ;  connoiflances  qui  ne  peuvent  pas  être  comparées  à 
celles  qu’on  a  en  Occident ,  &  dont  cependant  elle  s’appuie 
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clans  (es  conje^lures  &  clans  fes  raifonnemens.  Dans  le  mécha- 
nifme  du  corps  humain ,  notre  Anatomie  fait  faire  au  foie  ,  à 
la  rate  &  au  fiel  bien  des  chofes  que  notre  Médecine  croit  fur 
fa  parole  &  auxquelles  fa  théorie  fe  plie.  Par  exemple  ,  d’après 
la  fuppohtion  des  fonélions  du  foie ,  elle  dit  que  le  foyer  du 
levain  de  la  petite  Vérole  y  eft  placé  quelquefois;  en  confé- 
quence ,  elle  en  indique  les  lignes ,  en  particularife  les  crifes  & 
Y  affortit  fes  remedes.  Or,  qui  voudroit  jetterun  coup-d’œil 
fur  notre  Anatomie.^  Et  li  on  nen  a  aucune  idée,  comment 
entendre  notre  Médecine  ? 

3  O.  Notre  Médecine  a  beau  entendre  tous  les  peuples  lui 
raconter  des  merveilles  fur  les  remedes  chymiques,  &  lui  vanter 
les  vertus  d’une  infinité  de  plantes  &  de  fofîiles  qu’on  trouve 
chez  nous ,  elle  s’obfiine  à  s’en  tenir  aux  remedes  qu’a  connus 
l’antiquité  dans  les  trois  régnés ,  le  minéral ,  le  végétal  &  l’anb 
mal  ;  fa  maniéré  même  de  les  préparer,  eft  encore  celle  de  nos 
premiers  Chinois,  par  conféquent  très-fimple.  Voici  qui  dit 
plus  encore  :  outre  qu’elle  fe  fert  de  bien  des  plantes  qui  font 
particulières  à  notre  Chine,  ou  dont  on  fait  peu  d’ufage  en 
Europe  ,  elle  raifonne  fur  leurs  vertus  &  qualités  d’après  des 
idées  qui  tiennent  à  fes  fyftêmes  ,  à  fa  théorie,  &  par  confé¬ 
quent  d’une  maniéré  fort  différente  de  la  Médecine  d’Europe. 
Cela  fuppofé ,  comment  trouver  le  moyen  de  fe  faire  entendre 
de  celle-là  ?  De  quoi  pourroient  lui  fervir  nos  recettes  &  nos 
remedes  les  plus  eftimés  ? 

40.  Le  climat ,  les  alimens ,  la  maniéré  de  vivre  d’ici  font 
totalement  différons  de  ceux  de  l’Europe  ;  les  tempéramens  & 
les  moeurs  le  font  encore  plus.  Notre  Médecine  qui  efl  locale , 

V  comme  de  raifon,  raifonne  ,  augure  ,  argumente  fur  les  mala¬ 
dies  d’après  tout  cela ,  &  fait  bien.  Mais  rencontrât-elle  au 
mieux ,  tout  ce  quelle  dit ,  bien  loin  d’aider  celle  d’Europe ,  ne 
pourroit  que  lui  donner  de  fauffes  vues ,  à  moins,  ce  qui  efl 
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prefque  impoiTible ,  qu’eile  ne  fe  fût  iinfe'  au  niveau  de  tout 
cela  &  n’en  eût  bien  faiii  les  nuances. 

5^.  Comme  notre  Médecine  eft  fous  le  fceptre  de  l’AEro- 
logie  ,  de  la  fuperRition  &  de  l’idolâtrie  ,  en  ce  fens  qu’il  lui 
faut  prendre  les  jours,  les  momens  &  les  circonftances  qu’elles 
lui  marquent,  &  s’abflenir  de  prefcrire  certains  remedes,  elle 
îi’efi:  pas  libre  de  fuivre  fes  principes,  pas  même  dans  fes  livres. 
Cette  Rupidité  pitoyable  ne^  doit  pas  plus  etonner  dans  nos. 
Chinois  que  dans  les  fages  Egyptiens ,  les  Grecs  û  fpirituels  & 
les  Romains  fi  bien  partagés  en  bon  fens  dans  tout  le  refte., 
Mais  comme  en  cette  matière  tout  eft  délire  &  inconféquence, 
il  feroit  encore  plus  difficile  à  la  Médecine  d’Europe  de  percer 
les  nuages  de  bêtife  dont  la  nôtre  eft  couverte. 

La  pénétration  de  ceux  pour  qui  nous  écrivons,  nous  difpenfe 
de  développer  ce  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les  cinq 
articles  précédens.  Ils  verront  d’abord  qu’il  eft  affez  difficile 
que  nos  connoifîances  médicinales  fur  la  petite  Vérole  puif- 
fent  être  d’une  grande  utilité  au-delà  des  mers  ,  fi  tant  eft  même 
qu’il  foit  poffible  de  les  y  faire 'pafTer  :  &  c’eft  tout  ce  que  nous 
avons  prétendu  en  déchirant  le  voile  qui  cache  notre  Médecine 
à  bien  des  yeux  &  en  laiffe  prendre  toutes  les  idées  qu’il  plaît 
au  préjugé. 

Comme  nous  ferions  au  défefpoir  qu’on  foupçonnât  notre 
bonne  volonté  ,  nous  avons  imaginé  de  mettre  la  chofe  fous 
les  yeux ,  en  donnant  une  notice  exafte  du  Traité  analytique 
de  la  petite  Vérole  ,  publié  il  y  a  quelques  années  par  les  Méde¬ 
cins  du  College  Impérial  de  Médecinè.  Ce  petit  Ouvrage  en 
quatre  volumes ,  eft  comme  un  abrégé  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  fur  cette  matière.  Il  fera  aifé  aux  gens  du 
métier  de  voir ,  fur  ce  que  nous  dirons,  à  quoi  il  faudroit  qu’on 
s’attachât  ici  pour  féconder  leur  zele  &  le  mettre  à  même  de 
tirer  parti  de  nos  connoiflances  médicinales.  Qu’ils  n’héfitent 
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pas  à  nous  faire  toutes  les  queftions  qu’ils  voudront ,  &  à  nous 
demander  des  eclairciflemens ,  nous  nous  ferons  un  plaifir  & 
un  devoir  de  les  fatisfaire  autant  qu’il  dépendra  de  nous. 

Notice  du  Livie  Teou-tchln-fin-fa. 

\  - 

Le  Livre  Teou-tchin~jîn-fa  ,  ou  Traité  du  cœur  fur  la  petite 
Vérole^  &c.  fait  l^artie  d’une  grande  Colleélion  imprimée  au 
Palais.  Il  ne  commence  qu’au  cinquante-lixieme  volume  & 
en  occupe  quatre. 

LIVRE  PREMIER. 

On  ne  dit  que  deux  mots  fur  l’origine  &  la  caufe  de  la  petite 
Vérole;  mais  il  ell  remarquable  qu’on  alfure  que  la  haute 
antiquité  ne  l’a  pas  connue ,  &  qu’elle  n’a  commencé  en  Chine 
que  dans  le  moyen  âge ,  c’eft-à-dire ,  fous  la  dynallie  des 
Tcheou  qui  a  commencé  1122  ans  avant  J.  C.  Nous  avons 
confulté  plulieurs  Differtations  très-favantes  &  très-ennuyeufes 
fur  l’origine  &  la  caufe  de  la  petite  Vérole,  l’érudition  y  accu¬ 
mule  bien  des  citations ,  tantôt  pour  reculer,  tantôt  pour  avan¬ 
cer  l’origine  de  ce  redoutable  fléau  ;  il  y  en  a  qui  remontent 
mille  ans  plus  haut  que  les  autres.  Quand  les  chofes  en  font-là, 
il  eft  clair  qu’on  ne  fait  rien  de  politif  ni  de  fixe.  Quelques-uns 
concilient  tout,  d’une  maniéré  alTez  vraifemblable ,  en  difant 
qu’il  faut  diftinguer  le  temps  où  la  petite  Vérole  a  commencé 
&  le  temps  où  elle  efi:  devenue  une  maladie  redoutable. 

Tous  les  Ecrivains  s’accordent  à  nommer  Tai-tou^  venin 
du  fein  maternel ,  le  levain  empoifonné  qui  en  efi  le  premier 
germe.  Mais  quelle  efi:  la  caufe  de  ce  venin  }  En  quoi  confifte- 
t-il  Comment  fe  tranfinet-il  ?  Pourquoi  efi:-il  fi  univerfel? 
D’où  vient  qu’il  fe  développe  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard  ? 
A  quoi  attribuer  fon  horrible  malignité  dans  les  petites  Véroles 
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épidémiques  ?  Qu’efl-ce  qui  fait  qui!  ne  fe  développe  pas  en 
Tartarie ,  &  qu’il  eit  plus  mortel  pour  les  Tartares  quand  ils 
viennent  en  Chine  ?  &:c.  Nous  n’avons  rien  trouvé  de  fatisfai- 
fant  fur  tout  cela.  Ce  qui  réfulte  de  plus  clair  &  de  plus  univer- 
feliement  avoué,  c’eft  i®.  Que  le  levain  de  la  petite  Vérole  efl 
beaucoup  moins  dangereux  dans  les  pays  chauds ,  quand  les 
mœurs  d’ailleurs  y  font  réglées  ;  qu’il  ne  fe  développe  pas  dans 
les  pays  froids ,  &  que  les  pays  tempérés  font  ceux  oii  il  fait 
plus  de  ravages.  2°.  Que  le  levain  vérolique  ,  quelle  qu’en  foit 
la  caufe ,  devient  plus  malin  d’un  iiecle  à  l’autre  ;  que  fa  mali¬ 
gnité  efl  prodigieufement  augmentée  par  les  maladies  véné¬ 
riennes  des  peres  &  meres ,  &  même  par  leurs  excès  &  négli¬ 
gences  dans  l’ufage  du  mariage.  Voilà  pourquoi  il  efl  moins 
dangereux  dans  les  campagnes  &  y  fait  moins  de  ravages.  Du 
refie  ,  nos  Médecins  qui  prennent  occalion  de  tout  cela  pour 
faire  les  moralifles ,  ont  l’attention  d’avertir  que  ce  levain , 
qu’on  pourroit  nommer,  félon  eux  ,  le  thermomètre  des  mœurs  ^ 
doit  fouventfa  malignité  à  la  génération  précédente.  30.  Que 
les  foins  exceffifs ,  les  délicateffes  outrées ,  &  rahnemens  feru- 
puleux  des  riches  ne  laiffent  aucune  force  à  leurs  enfans  contre 
les  redoutables  affauts  de  la  petite  Vérole.  Ce  qui  nous  a  le  plus 
frappé  dans  toutes  ces  dilfertations ,  c’efl  qu’en  parlant  de  l’ori¬ 
gine  de  la  pqtite  Vérole ,  nous  avons  trouvé  bien  des  chofes 
qui  font  dites  &  énoncées  de  maniéré  qu’on  y  voit  une  tradi¬ 
tion  confufe  du  péché  originel  &  des  textes  en  particulier  fur  le 
Tou-tai  ou  venin  du  fem  maternel ,  qui  ne  peuvent  guere  s’en¬ 
tendre  autrement.  Mais  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  d’appuyer  fur 
cette  obfervation  j  revenons  à  notre  Livre. 

Après  avoir  indiqué  les  lignes  généraux  de  la  petite  Vérole  , 
qui  font  comme  dans  le  Chang-han  (efpece  de  pleurelie  )  ,  le 
chaud  &  le  froid,  les  frilTons,  la  difficulté  de  refpirer,  les 
yeux  fortant  de  la  tête,  le  bout  des  doigts  gelés,  &;c.  il  examine 
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les  lignes  qui  indiquent  fî  le  foyer  du  levain  vérolique  ell  dans 
le  foie ,  dans  la  poitrine  ,  dans  le  cœur ,  dans  iellomac  ou  dans 
les-  reins  J  les  bâillemens ,  par  exemple,  &  la  trifteffe  du  malade 
indiquent  qu’il  eft  dans  le  foie.  Ces  lignes  effentiels  font  con¬ 
firmés  par  le  premier  endroit  où  paroiflent  les  boutons  j  fi  c’efi: 
fur  le  front ,  par  exemple ,  on  peut  compter  que  c’efl:  le 
cœur.  Il  arrive  quelquefois  que  le  foyer  efi:  par-tout,  ou  change 
de  lieu. 

Le  levain  de  la  petite  Vérole  efi;  tantôt  plus  ou  moins  dan¬ 
gereux  j  on  indique  à  quoi  on  peut  le  connoître  dans  la  couleur, 
la  forme  ,  la  groffeur ,  la  qualité  &  quantité  des  boutons. 

La  connoilTance  des  difpofitions  du  malade  efi:  encore  plus 
effentielle.  Notre  Médecine  en  difiingue  quatre  principales,^ 
d’après  lefquelles  font  dirigés  tous  les  raifonnemens.  Les  deu5^ 
premières  font  Hiu  6>c  Che,  vuide  &  plénitude  ;  nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  donner  une  idée  claire  de  tout  ce  que  notre 
Médecine  entend  par  ces  deux  mots.  Il  nous  paroît  en  général 
que  le  premier  fignifie  foibleff'e ,  débilite  de  tempérament  ;  le 
fécond  ,  force  ^vigueur:  mais  ces  mots  font  modifiés  par  la 
qualité  &  quantité  des  humeurs.  Les  deux  autres  font  le  Yn  Sc 
le  Ta/2^qui  répondent  tout-à-la-fois  aux  acides  &  aux  alkalis,, 
au  chaud  &  au  froid ,  aux  efprits  animaux  &  aux  humeurs.  Orr, 
donne  des  réglés  pour  diftinguer  quand  le  malade  efi:  hiu  ou= 
che  ,  quand  c’efi:  Xo. y ang  ou  le  yn  qui  domine  chez  lui,  &  pour 
combiner  les  remedes  d’après  leurs  rapports. 

■  Viennent  enfuite  le  temps ,  la  faifon  la  maniéré  dont  le 
malade  a  été  elevé  &  peut  être  foigné ;  chofes,  dit-on,  aux¬ 
quelles  on  ne  fauroit  trop  faire  d’attention. 

On  difiingue  fix  crifes  dans  la  petite  Vérole  :  la  fievre  qui  la 
précédé ,  l’éruption  des  boutons ,  leur  accroilTement ,  leur  fup- 
puration ,  leur  applatilTement ,  la  formation  enfin  &  la  chûte  de: 
la  croûte.  On  indique  quels  font  dans  chaque  crife  les  fignes  & 
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fymptômes  qui  font  favorables,  équivoques  ou  funèbres,  & 
on  indique  des  remedes  appropriés  &  convenables  pour  tous 
les  cas. 

LIVRE  DEUXIEME. 

Nous  doutons  beaucoup  que  nos  Médecins  croient  aux.  Cu¬ 
pidités  idolâtriques  ,  fur  les  lignes  heureux  &  malheureux  que 
la  fuperftition  trouve  fur  les  vifages  des  malades  \  mais  comme 
les  prédifeurs  d^’avenir  ont  eu  l’adrelfe  d’adopter  le  fyftême  du 
Yn-yang  de  la  Médecine  ,  &  de  le  plier  à  leurs  rêves  indu- 
ftrieux,  force  eft  aux  Médecins  de  payer  tribut  à  leur  crédit 
dans  le  public.  Ils  l’ont  fait  fort  laconiquement  dans  le  commen¬ 
cement  de  ce  fécond  Livre ,  par  une  planche  &  une  petite 
explication  j  mais  ils  l’ont  fait.  Qu^on  juge  par-là  en  Europe 
où  nous  en  fommes  aujourd’hui. 

Combien  diftingue-t-on  d’efpeces  de  petite  Vérole  au-delà 
des  mers  ?  On  en  diftingue  ici  un  grand  nombre.  Quoiqu’on 
reconnoilTe  que  le  virus  vérolique  efl:  foncièrement  le  même  , 
on  prétend  que  le  malade  doit  être  traité  différemment.  Que  les 
Médecins  d’Europe  en  jugent.  En  voici  les  efpeces ,  dont  nous 
avons  copié  les  defcriptions  avec  foin, 

I.  efpece.  Verole  Mong-teou ,  ou  Vérole  qui  couvre  la  tête. 
On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que  c’eft  à  la  tête  qu’eff  la  plus 
grande  e^ruption.  Si  la  tête  devient  rouge  &  enflée  irrégulière¬ 
ment  de  maniéré  qu’il  fç  forme  des  pointes,  le  mal  eff  fans 
remede. 

II.  efp.  PaO’ping ,  ou  Vérole  au-dejfus  des  oreilles.  Si  les 
boutons  qui  fortent  au-deffus  des  oreilles,  affez  près  des  tempes, 
font  en  petite  quantité  &  clair-femés,  il  n’y  a  rien  à  craindre. 

S’ils 
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S'ils  vont  à  fe  toucher  &  couvrent  un  grand  efpace,  le  virus  efl: 
violent ,  il  y  a  tout  à  craindre. 

IIL  Mong-ki  y  ou  Vérole  derrière  les  oreilles.  Cette  efpece 

ed:  rres-mauvaife  &  tres-dangereufe  j  le  foyer  du  virus  eft  dans 
les  reins. 

IV.  Ver,  So-yen  ,  ou  Vérole  qui  entoure  les  yeux.  Si  l’erup-  ' 
tion  eft  médiocre  fur  le  refte  du  vifage,  mais  très-epaiffe  autour 
des  yeux ,  la  force  du  virus  eft  très-grande  &  agit  ûir  l’eftomac.  ^ 

V.  Ver,  Pao'pi,  ou  Vérole  qui  environne  le  tie^.  Si  elle  eR 
affez  clair-femée  fur  le  refte  du  vifage ,  mais  très-près  à  près 
aux  deux  côtés  du  nez ,  &  que  les  grains  ne  foient  pas  plus 
gros  que  des  œufs  de  vers-à-foie ,  elle  eft  très-dangereufe  ;  le 
foyer  du  virus  ed:  dans  la  poitrine. 

VI.  Ver,  So-keou ,  ou  Vérole  qui  cadenace  la  louche.  S’il  fort 
tantôt  d’un  feul  côté,  tantôt  des  deux  côtés  de  la  bouche  un 
gros  bouton  irrégulier  dans  fa  figure  &  dur,  cela  indique  que 
le  virus  vérolique  a  féjourné  dans  l’efiomac  ;  il  faut  vite  piquer 
ces  boutons  avec  une  aiguille  d’argent.  Si  la  Vérole  devient 
d’un  rouge  vif,  on  peut  encore  efpérer  la  guérifon. 

VIL  Ver,  So-tchuny  ou  Vérole  qui  ejl  fur  les  levres.  Si  les 
grains  font  fecs,  crevacés ,  enflés,  douloureux  &  nourris ,  elle 
ed:  moins  dangereufe  que  lorfqu’ils  font  durs  &  d’une  couleur 
jaune  ;  le  virus  agit  violemment  fur  l’eftomac.  S’ils  noirciffent, 
il  n’y  a  plus  de  remede. 

VIII.  Ver,  To-fée~yOVi  Vérole  qui  efl  fur  les  joues.  Si  elle  ed  clair- 
femée  fur  le  rede  du  vifage  ,•  mais  très-epaide  fur  les  joues  &  ne 
Tome  IV „  E  e  e 


401  DE  LA  PETITE  VÉROLE, 
forme  enfin  qu’une  croûte,  cela  marque  beaucoup  de  malignité. 
Auffi  a-t-elle  beaucoup  de  peine  à  s’enfler  &  à  venir  à  fuppu- 
ration.  Pour  peu  qu^elle  commence  à  devenir  violette  ou  à 
noircir ,  il  y  a  tout  à  craindre  fans  un  prompt  remede. 

IX.  V^er,  S o-kiang y  OM  Vérole  en  forme  de  collier.  Pour  fauver 
la  vie  au  malade,  il  faut  fe  hâter  de  le  fecourir,  parce  que  le 
virus  gagne  dans  la  gorge  ,caufe  de  grandes  douleurs  au  malade^ 
qui  perd  la  voix  &  ne  peut  plus  rien  avaler. 

t 

X.  Ver.  Pei-kieny  ou  Vérole  qui  couvre  les  épaulés.  Les  boù?- 
tons  font  près-à-près,  &  ne  forment  enfemble  qu’une  large 
croûte  d’un  rouge  foncé  tirant  fur  le  noir.  Le  virus  a  de  la 
peine  à  fe  dégager ,  agit  violemment ,  &  conflipe  fouvent  le 
malade.  Dans  ce  cas ,  &;c.. 

XL  Ver.  Kin-pai ,  ou  Vérole  accumulée  fur  l* échiné.-  Cette 
efpece  de  Vérole  efl:  très-dangereufe.  Si  les  grains  fe  touchent 
par  leur  bafe  &  s’ils  font  durs ,  la  mafle  du  fang  efl  attaquée. 
Les  remedes  les.  plus  efficaces  ne  peuvent  donner  que  de  biea 
foibles  efpérances. 

I 

XII.  Ver.  Tfoan-hiong y  ou  Vérole  accumulée  fur  la  poitrine'.^ 
Il  en  efl  comme  de  la  précédente  y  plus  les  grains  font  près-a¬ 
près  ,  plus  elle  efl  dangereufe.  Il  faut  fur-tout  vifer  à  ce  que  le 
virus,  qui  ne  peut  pas  fortir  en-dehors,  ne  pénétré  pas  en- 
dedans. 

XIII.  Ver,-Touan-kiaOyO\x  Vérole  Interrompue  en  forme  de  pont. 
Quelque  epaifle  qu’elle  foie  fur  le  refie  du  corps ,  il  y  a  comme 
une  large  ceinture  fur  les  reins  oii  on  n’en  voit  pas  un  feuî 
grain.  Le  virus  qui  agit  en-haut  n’a  ce  femble  aucune  commu- 
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fticatîon  avec  celui  d*en-bas  j  il  faut  fe  hâter  de  la  procurer^ 
Cette  efpece  efl  très-dangereufè. 

^IV.  V er,  Tchan-yao  ^  ou  Vérole  qui  s* empare  des  reins.  Si  les 
boutons  font  clair-femés,  il  y  a  efpérance  de  guérifon  5  mais 
s  ils  fe  touchent  comme  des  perles  enfilées ,  il  y  a  tout  lieu  de 
çraindre  que  le  virus  ne  pénétré  dans  les  reins  ^  &:c. 

XV.  Ver,  Nang-fou  ,  ou  Vérole  qui  emmaillotte  le  ventre.  Elle 

eft  très-dangereufe  ^  parce  que  le  virus  peut  pénétrer  dans  les 
entrailles-  On  doit  vifer  à  empêcher  qu’elle  ne  s’epaifTiffe ,  & 
que  fa  racine  ne  fe  durciffe.  ^  ' 

XVI.  Ver,  Ling-tfo ,  ou  Vérole  qui  couvre  les  fejfes.  Les  grains 
font  rangés  comme  des  écaillés  de  poiffon.  C’efl:  l’effet  d’un 
virus  violent.  Pour  peu  qu’ils  s’epailîiffent  &  durciffent ,  il  fe 
fait  une  révolution  fubite  qui  conduit  à  la  mort.  Il  faut  fe  hâter 
de  la  prévenir ,  fi  elle  s’applatit  &  devient  comme  couleur  de 
cendres ,  &c.  fi  elle  durcit  &  prend  un  œil  verd ,  &c. 

XVII.  Ver,  No  an-kieo  U, ou  Vérole  qui  fe  répand  furies  bourfesi 
L’éruption  de  la  petite  Vérole  eff  fort  douloureufe,  lorfqu’elle 
s’epaiffit  fur  les  bourfes.  Plus  les  grains  font  ferrés  &  fe  tou¬ 
chent,  plus  le  danger  augmente  avec  la  douleur  ;  &  fi  on  dif¬ 
féré  d’y  apporter  remede,  on  en  échappé  très-difficilement. 

XVIII,  V er,  P ao-tf^  ou  Vérole  qui  couvre  les  genoux.  Quand 
le  virus  fe  fixe  ainfi  fur  les  genoux ,  il  y  a  fort  peu  de  boutons  fur 
le  refie  du  corps  ,  mais  il.s  s’y  affemblent  de  maniéré  à  former 
deffus  comme  un  gâteau  de  matière  putride.  Le  moment  de  la 
fuppuration  devient  dangereux,  parce  qu’il  arrête  la  circu¬ 
lation  des  humeurs  dans  les  jambes ,  &  y  empêche  celle  des 
boutons  véroliques. 


Eee  ij 
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XIX.  Kou-keng  y  ou  V’érole  qui  arrête  aux  chevilles 
des  pieds.  Les  pieds  correfpondent  à  l’eftomac  &  en  dépendent. 
Quand  l’éruption  de  la  Vérole  eft  générale  fur  le  refte  du  corps, 
&  qu’elle  n’y  a  pas  lieu  ,  c’èft  un  indice  que  l’eftomac  eft  léfé 
par  le  virus  vérolique  ;  il  faut  le  fortifier  avec  ,  &c. 

XX.  V^er.  Che-py  ^  ou  Vérole  en  peau  de  ferpent.  Quand  les 
grains  de  Vérole  font  petits,  près-à-près,  &  diftribués  irrégu¬ 
lièrement  fur  tout  le  corps  par  plaques,  comme  fi  on  avoit  collé 
deffus  des  morceaux  de  peau  de  ferpent,  c’eft  marque  que  le 
virus  efl  violent.  Il  faut  fe  hâter  de  lutter  contre  lui,  &  aug¬ 
menter  les  remedes  à  proportion  qu’il  augmente,  fous  peine 
de  voir  mourir  le  malade. 

XXL  Ver,  Tfan-tchong ,  ow.  ,V érole  en  oeufs  de  ver  s- à- foie. 
Elle  eft  ainfi  nommée ,  parce  que  les  grains  paroiffent  comme 
des  œufs  de  vers-à-foie  &  font  aufîi  ferrés.  Cela  marque  une 
grande  quantité  de  virus  :  aufli  eft-elle  très-dangereufe.  L’ef- 
fentiel  efl:  de  procurer  un  gonflement  dans  les  boutons ,  &  d’en 
faciliter  la  fuppuration.  Si  on  y  réufîit ,  on  a  bonne  efpérance. 

XXIL  Ver,  Yen-ouo^  ou  Vérole  en  nid  d^ hirondelle.  Les 
boutons  font  tellement  ferrés  qu’ils  fe  confondent  les  uns  dans 
les  autres  de  maniéré  qu’on  ne  peut  pas  les  diflinguer,  comme 
les  bêchées  de  terre  dont  font  faits  les  nids  d’hirondelle. 

XXIII.  Ver.  Chou-ki  ,  ou  Vérole  en  patte  de  rat.  On  a  donné 
ce  nom  à  cette  efpece ,  parce  que  les  boutons  font  rayés  au 
nopibre  de  quatre  ou  cinq ,  dè  fîx  à  fept ,  comme  les  traces  que 
font  les  doigts  des  pieds  de  rat.  Si  elle  ne  paroît  qu’en  un  ou 
deux  endroits  du  corps ,  elle  efl  légère.  Mais  fi  l’éruption  prend 
cette  forme  par  tout  le  corps ,  elle  efl  très-dangereufe.  Il  faut  fe 
hâter  de  la  faire  changer  par ,  &c. 
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XXIV.  zr,  Lel-tjien  ,  ou  J^érole  en  pièces  de  rnonnoia 
L’éruption  fe  fait  çà  &  là  comme  dans  la  précédente ,  &  les 
boutons  font  diftribués  d’une  maniéré  qui  en  approche;  mais 

^  ils  font  larges  &  plats ,  &  viennent  à  fe  toucher.  La  fuppu- 
ration  eft  difficile ,  parce  que  l’abondance  du  virus  embrâfe  le 
fang.  Il  faut  appliquer  au-dehors  l’emplâtre  Yen-tchi^  &  faire 
prendre,  &c. 

XXV.  Ver,  Hoan-tchou ,  ou  Vérole  en  collier  de  perles.  Les 
boutons  fortent  en  différens  endroits  du  corps  rangés  en  cercle , 
&  près-à-près  comme  un  collier  de  perles;  c’eft  une  marque  que 
le  virus  ne  peut  pas  fe  dégager.  Si  on  parvient  à  procurer  une 
bonne  fuppuration  ,  il  fera  aifé  de  guérir  le  malade. 

XXVI.  Ver,  Feou-ping ,  ou  Vérole  en  lentille  d'eau.  Les 
boutons  de  cette  efpece  de  Vérole' ne  font  qu’une  pellicule ,  ils 
n’ont  point  de  corps  ;  leur  grandeur  varie ,  &  ils  font  fitués 
au  hafard;  ils  ont  la  figure  de  la  lentille  d’eau,  &  font  d’un 
violet  foncé  :  ce  qui  marque  que  la  mafie  du  fang  efi;  atta¬ 
quée  ,  &  que  le  virus  efi:  violent.  Il  n’y  a  de  guérifon  à  efpérer 
qu’autant  qu’on  réuflira  à  faire  enfler  ces  boutons,  &  à-leur  faire 
prendre  une  couleur  rouge  par  ,  &c. 

/ 

XXVII.  Ver,  Hie~tchao ,  ou  Vérole  en  pieds  de  cancre.  Les 
boutons  rangés  fur  une  ligne  &  près-à-près  ,  vont  toujours  en 
diminuant  de  groffeur  &  approchent  de  la  figure  du  bout  des 
ferres  de  cancre.  Il  efi:  effentiel  de  les  faire  elever  &  enfler , 
pour  dégager  leur  racine  &  procurer  une  bonne  fuppuration 
qui  confume  le  virus, 

XXVIII.  Ver,  Piao-cha^  ou  Vérole  en  monceaux  de  fable. 
Ce  font  plutôt  des  placards  de  petits  boutons  que  des  boutons. 
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Ces  placards  font  d’une  figure  fort  irrégulière ,  &  n’ont  point 
de  contour  bien  marqué,  &  reflemblent  à  de  petits  monceaux 
de  fable  que  le  vent  a  formés.  Plus  ces  petits  boutons  font 
confondus ,  petits  &  ferrés  ,  plus  ils  font  dangereux.  Le  danger 
de  mort  eft  très-préfent ,  lorfque  ces  placards  deviennent 
violets. 

XXIX.  Ver,  Hue-pao ,  ou  Vérole  en  vejjles  de  fcing.  Ces 
veilles  commencent  à  s’elever  fur  la  peau  entre  les  grains  de 
la  Vérole  ,  au  moment  de  la  fuppuration  ;  elles  font  quelque¬ 
fois  allez  grolTes.  Quand  le  virus  eft  violent ,  leur  couleur  eft 
violette.  Quand  elle  eft  rouge,  il  y  a  moins  à  craindre.  Ces  véfî- 
cules  marquent  que  le  poumon  eft  attaqué  par  le  virus  qui  les 
porte  entre  cuir  &  chair  j  leur  grofleur  n  eft  pas  égalé.  Il  faut 
les  piquer  avec  une  aiguille  d’argent  pour  faire  ecouler  ce  mau¬ 
vais  fang,  qui  fe  pourriroit  &  irriteroit  les  boutons  de  la  petite 
Vérole ,  en  fe  répandant  deffus.  La  vie  du  malade  tient  à  cela. 
Pour  l’intérieur ,  on  prend ,  &c. 

XXX.  Ver,  Choui-pao  y  ou  Vérole  en  vejjies  d’eau,  La  peau 
de  ces  veffies  eft  très-mince  &  très-déliée  j  elles  font  tendues 
par  une  eau  très-claire  dont  elles  font  remplies.  L’eftomac 
a  fouffert  de  l’humidité  de  l’air  :  aufîi  y  a-t-il  beaucoup  de 
ces  veflies  aux  pieds  &  aux  mains,  peu  fur  le  refte  du  corps 
6c  rarement  fur  le  vifage.  Il  faut  les  piquer  avec  une  aiguille 
d’argent ,  &  appliquer  deffus  du  blanc  de  plomb  délayé  dans 
le  Hou-foui-tjîeou,  Si  on  différé  ,  elles  caufent  des  démangeai- 

•  fons  très-inquiétantes ,  s’applatiffent ,  &  ne  laiffent  plus  de  ref- 
fourcedans  lesremedes.  Pour  l’intérieur,  Scc. 

XXXI.  Ver,  lo’-’tchongrtchang  ^  OM  Vérole  où  la  chair  enfle. 
Cette  enflure  a  quelquefois  lieu  dans  tout  le  corps  ,  au 


/ 
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moment  où  les  boutons  commencent  à  fe  gonfler.  Le  plus  dan¬ 
gereux,  c’efl:  quand  la  tête  &  tout  le  corps  s’enflent,  fans 
que  les  boutons  de  la  Vérole  fe  gonflent..  On  juge  de  la  force 
du  virus  félon  que  la  peau  efl:  luifante  Sc  rouge,  ou  rou¬ 
geâtre,  ou  d  un  rouge  ardent.  Dans  le  premier  cas,  la  crife 
efl  en  défordre  j  dans  le  fécond ,  l’air  &  le  fang  n’ont  pas  la 
force  de  pouffer  en-dehors  le  virus  j  dans  le  troifieme,  il  efl: 
très-violent  a  embrâfé  la  maffe  du  fang. 

XXXII.  yer,  Kan-kou^  ou  Vérole  fechée»  Quand  le  virus  de 
la  Vérole  .fe  dégage  par  l’éruption ,  les  boutons  font  luifans 
-  &  la  peau  humeêlée.  S’il  pénétré  dans  le  fang  ,  les  boutons  fe 
fechent ,  fe  racorniffent  &  s’échauffent.  Ils  paroiffent  violets  & 
comme  brûlés,  lorfqu’il  gagne  la  maffe  du  fang.  On  ne  fau- 
roit  trop  fe  hâter  de  le  pouffer  dehors. 

XXXIII.  Ver.  PoU'hong ,  ou  Vérole  à  cercle  rouge,  Lorfque 
le  virus  fait  gonfler  les  boutons ,  le  fang  qu’irrite  la  fermen¬ 
tation  forme  comme  un  filet  rouge  autour  de  la  racine  de 
chaque  grain  ,  &  cela  n’a  rien  de  mauvais.  Quand  les 
forces  du  malade  font  epuifées ,  ou  trop  foibles  pour  pouffer 
le  virus  dans  les  boutons ,  il  fe  répand  tout  autour  &  forme  un 
large  cercle  de  couleur  violette.  Il  efl:  rare  qu’on  évité  la  mort 
dans  ce  cas-là.  Si  ce  large  cercle  efl:  d’un  rouge  tendre  ou  même 
un  peu  foncé ,  on  peut  encore  efpérer  la  guérifon ,  fi  on  a 
vite  recours  aux  remedes. 

/ 

XXXIV.  Ver,  Ken-ouo-von-hoei  ^  ou  Vérole  fans  cercUo 
Quand  les  grains  fe  gonflent  fans  avoir  le  cercle  délié  comme 
un  fil ,  dont  nous  parlions  dans  l’article  précédent ,  c'efl:  une 
marque  de  foibleffe  dans  le  malade.  Il  faut  fe  hâter  de  le 
fortifier ,  fans  cela  il  fuccomberoit  peut-être  dans  la  fuppuratioru 
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XXXV.  Ver,  P i-po-tjîang-îiong ,  ou  Vérole  à  peap  mince  ù 
à  pus  clair.  Quand  le  virus  fe  développe  &  fort  bien ,  la 
peau  des  grains  eft  grifâtre  ,  nourrie  ,  &  les  boutons  s’enflent 
en  fe’remplilTant  d’une  matière  epaiffe.  Si  le  malade  eil  trop 
foible ,  les  grains  font  luifans ,  la  peau  en  efl:  mince ,  molle  , 
&  la  matière  dont  ils  s’enflent,  fans  corps. Il  faut  fe  hâter  de  le 
fortifier ,  fans  cela  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  fuccombe. 

XXXVI.  Ver,  Kong-kouo-vou-tjîang  ^  ou  Vérole  à  grains 
vuides  &  fans  pus.  Quoique  l’éruption  &  le  gonflement  des 
boutons  aient  été  en  apparence  très-heureux ,  il  arrive  qu’ils 
ne  peuvent  pas  parvenir  à  la  fuppuration ,  &  font  vuides  en- 
dedans.  Il  eft  elTentiel  alors  de  diftinguer  fi  cela  vient  de  la 
foiblelfe  du  malade  ,  ou  de  la  force  &  qualité  du  virus  qui 
ne  peut  pas  fe  dégager.  Si  la  racine  des  boutons  eft  pâle  & 
blanchâtre ,  il  n’eft  pas  douteux  que  cela  vient  de  la  foiblelfe 
du  malade.  Si  elle  eft  dure  &  violette ,  le  virus  ne  peut  pas 
fe  dégager  du  fang ,  &c. 

XXXVII.  Ver,  Teoii-ting-ta-hien  ,  ou  Vérole  dont  la  pointe 
ejl  applatie  &  enfoncée.  Cela  arrive  dans  le  moment  de  la 
fuppuration ,  quoique  les  grains  d’ailleurs  aient  le  filet  rouge 
à  la  racine  &  foient  aflTez  mois.  Le  malade  doit  avoir  le  vifage 
pâle ,  fes  pieds  &  fes  mains  font  froids  ;  il  ne  fonge  ni  à  man¬ 
ger,  ni  à  boire;  fes  excrémens  font  liquides,  &  il  eft  très- 
abattu.  Il  faut  s’attacher  à  le  fortifier. 

XXXVIII.  Ver,  Hoei-hien-pe-hien  ,  ou  Vérole  applatie  ,  cou¬ 
leur  de  cendres  ou  blanchâtre,  C’eft  la  même  que  celle  de  l’ar¬ 
ticle  précédent,  mais  qui  n’a  point  le  cercle  rouge  à  fa  racine, 
&  dont  les  boutons  applatis  &  enfoncés  prennent  d’abord  une 
couleur  gris-de-cendres,  puis  blanchâtre.  Tout  cela  indique 

une 
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une  fuppuration  arrêtée  par  la  foiblefle  du  malade ,  qui  eft 
encore  plus  foible  que  le  précédent,  &  qu’il  faut  fortifier  juf- 
qu’à  ce  que  les  grains  s’enflent  &  fe  relevent,  fousj)eine  de  le 
voir  fliccomber. 

XXX IX.  Ver,  TJi-hien-hei-hien ou  Vérole  applatie ,  violette 
ou  noire,  La  crife  de  la  fuppuration  venue ,  les  grains  de  Vérole 
fortis  fort  épais  fe  racorniffent  par  le  bas ,  &  fe  creufent  en 
baflin  par  le  haut ,  alors  ils  deviennent  ou  violets,  ou  noirâtres j 
c’eft  un  très-mauvais  ligne.  Le  virus  s’embarrafTe  dans  le  fang 
par  la  fermentation  qu’il  y  caufe ,  &  la  nature  qui  n’a  pas  la 
force  de  le  pouffer  dans  les  boutons ,  fuccombe  infailliblement, 
fi  on  ne  fe  hâte  de  l’aider. 

>  L 

XL.  Ver,  Pan-hoang ,  ou  Vérole  à  croûte  jaune.  Quand  Ist 
fuppuration  efi:  prefque  à  moitié,  la  croûte  des  boutons  devient 
tout-à-c6up  jaune,  feche  &  dure.  Cela  vient  de  ce  que  le  virus 
s’attache  à  l’eflomac ,  &  affoiblit  la  fermentation  du  fang  qui 
n’a  plus  la  force  de  s’en  décharger.  Si  les  grains  qui  commen- 
çoient  à  s’applatir  fe  gonflent  par  les  remedes  donnés  à  pro¬ 
pos,  la  guérifon  n’efl:  pas  défefpérée  j  mais  fi  la  couleur  jaune 
gagne  fur  la  tête ,  fur  le  vifage ,  fur  le  col ,  &  autour  des  yeux 
&  des  levres ,  il  n’y  a  plus  de  remede. 

XLI.  Ver,  Tao-yuy  ou  Vérole  qui  ne  peut  pas  former  de 
croûte.  Le  pus  qui  efl:  dans  les  boutons  efl:  clair  &  fans  corps , 
leur  racine  blanchâtre,  &  n’a  point  de  cercle  rouge.  Leur 
pointe  fe  ride  comme  pour  fe  durcir  j  mais  elle  refte  molle, 
&  tout  Le  corps  efl:  comme  couvert  de  coques  de  pois.  Tout 
cela  indique  une  grande  foibleffe  :  il  faut  vite  aider  la  nature, 

XLII.  'Ver,  Teou’ting  ^  ou  Vérole  à  double  bouton.  Le 
Tome  IV  Fff 
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Teou-ting  commence  à  pàroître  avant  l’éruption  des"  autres 
grains ,  il  s’enflê  aulTi  avant  eux.  Il  efl:  d’un  violet  foncé  &:  tirant 
fur  le  noir  p  fa  bafe  eil  dure  &  forte.  Comme  il  eft  direélement 
produit  parole  vifcere  où  efl  le  foyer  du  virus,  Ei  couleur  & 
l’endroit  où  il  ell ,  l’indiquent.  Par  exemple  ,  li  le  virus  a  fon 
foyer  dans  l’eilom’ac',  {QS-Teou-ting  (orix.  jaunes  d’abord  j  puis 
ils  noircifîent-&  pouffent  furies  joues, 'fur  le  front  ,fur  les  deux 
coins*  de  k'bouche ,  fur  le'  ventre ,  fur  les  pieds  &  les  mains.  Si 
c’eft  dans  leffoie  ,  les  Teou-ting  (ont  violets  &  font  fur  la  tempe 
gauche  &  tout  le  côté  gauche,  fur  les  feffes  &  autour  des  yeux. 
Dès  qu’on  les  a  apperçus  ,  il  faut  les  percer  avec  une  aiguille 
d’argent  pour  en  faire  fortir  le  fang  gangrené  de  virus  dont  ils 
font  pleins  ;  (î  on  ne  le  faifoit  pas  ,  ils  empêcheroient  la  fuppu- 
ration.  Quand  on  les  a  piqués,  on  applique  deffus  un  emplâtre 
de  Sée^ching.  L’aiguille  dont  on  fe  fert  eft  d’argent ,  comme  il 
a  été  dit ,  longue  de  trois  pouces  \  fa  pointe  eft  aiguë  &  plate.' 
On  la  fait  bouillir  avec  de  la  régliffe  verte,  de  la  lavande,  de' 
l’aconit  &  du  Tchouen-ou ,  dans  un  vafe  de  terre ,  pour  la  pré¬ 
parer.  Il  faut  avoir  l’attention  de  la  garder  bien  fermée  dans  un 
etui  de  plume.  On  ne  doit  piquer  le  Teou-ting  que  depuis  le 
troifteme  jour  jufqu’au  feptierne;  là  maniéré  de  le  faire  demande 
beaucoup  d’attention  &  de  dextérité.  On  doit  tellement  diriger 
&  enfoncer  l’aiguille  qu’elle  ne  touche  pas  la  chair ,  &  qu’en 
relevant  fa  pointe  on  ouvre  tout  le  bouton. 

Nous  nous  fommes  plus  eteiidus  fur  ce  Livre  que  nous  ne 
nous  l’étions  propofé  j  mais  nous  avons  cru  qu’on  feroit  bien  aile 
de  voir,  jufqu’où  on  a  étudié  ici  &  obfervé  la  petite  Vérole. 
Quoique  nos  Médecins  ne  connoiffent  qu’un  feul  virus  véro- 
lique’,  ils  ont  appris  par  leur  expérience  que  la  méthode  géné¬ 
rale  etoit  infuffifante  pour  fes  divers  fymptômes  &  crifes;  mais, 
tout  ce  qu’ils  difent  fuppofe  les  principes  &  les  détails  du  Livre 
précédent  que  nous  n’avons  fait  qu’indiquer,. 
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Ce  troifîeme  Livre  ,  qui  eft  le  plus  fourni  de  recettes , 
roule  tout  entier  fur  les  accompagnemens  &;  accidens  parti¬ 
culiers  à  la  petite  Vérole. 

Il  commence  par  la  fievre  &  la  chaleur  qui  en  font  infépa- 
rables,  &  on  y  articule  les  remedes  qui  conviennent  félon 
les  lix  crifes,  dont  nous  avons  parlé  au  Livre  premier,  & 
l’etat  où  fe  trouve  le  malade.  ‘ 

Ces  fix  crifes  font  comme  la  bduffole ,  pour  juger  de  la 
caufe  des  divers  accidens'qui  furviennent  dans  le  cours  de  la 
maladie.  «Le  Médecin,  dit-on,  doit  les  fuivre  avec  foin, 
>>  parce  que  les  remedes  doivent  être  différens  félon  la  crife  où 
»  ils  arrivent,  &  que  ce  qui  foulage  &  guérit  le  malade  dans 
»  une ,  lui  deviendroit  fûnefte  ou  même  mortel  dans  une 
»  autre  Ce  principe  fuppofé,  on  indique  les  divers  remedes 
&  foulagemens  qu’il  faut  donner  au  malade ,  félon  la  crife  où 
il  eft,  pour  les  friftbns,  pour  la  douleur  de  tête,  de  reins  & 
de  ventre ,  pour  les  inquiétudes  &  ardeurs ,  pour  le  délire , 
la  foif,  les  evanouiflemens ,  la  refpiration  embarraflee  ,  la  fali- 
vation ,  la  toux ,  les  rapports  d’eftomac ,  le  vomifîement , 
le  mal  de  gorge,  les  eternumens,  le  dégoût,  la  ftieur,  la 
dyfurie  ,  la  diarrhée  ,  les  démangeaifons ,  l’extinêlion  •  de 
voix ,  la  conftipation ,  la  douleur  dans  tout  le  corps ,  le  fai- 
gnement  de  nez ,  les  urines  &  les  excrémens  teincs  de  fang, 
les  friftbns  avec  grincement  de  dents,  l’abattement,  l’enflure 
enfin  qui  furvient,  après  la  petite  Vérole,  aux  yeux,  au  vifage 
&  dans  tout  le  corps. 

On  indique  pour  chacun  de  ces  accidens  des  remedes 
afifortis  au  temps  &  à  la  circonftance  où  ils  arrivent.  Comme 
le  Teou'tchin-Jin-fa  n’eft  qu’un  abrégé  analytique^  il  ne  peut 
pas  entrer  dans  tous  les  détails  qu’on  trouve  dans  les  grands 
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Traités  ;  mais  il  en  donne  la  clef,  &  les  réduif  à  des  principes 
qui  dirigent  ceux  qui  les  confultent. 

.  t 

LIVRE  Q  [/ A  T  R  I  E  M  £ 

Ce  dernier  Livre  traite  des  accidens  qui  furviennent  après 
la  petite  Vérole,  de  la  maniéré  de  traiter  les  grandes  per- 
fonnes  qui  ont  la  petite  Vérole;  car  c’eft  fur-tout  les  enfans 
qu’ôn  a  en  vue  dans  tout  le  refte  ,  &  la  maniéré  enfin  d’ino¬ 
culer  ceux  qui  croient  à  l’inoculation. 

On  pofe  d’abord  en  principe  que  tous  les  accidens  qui 
furviennent  après  la  petite  Vérole ,  accidens  que  la  négligence 
peut  rendre  mortels ,  viennent  de  ce  que  la  fuppuration  n’a 
pas  été  affez  complette  pour  epuifer  le  virus ,  foit  à  caufe  des 
accidens  qui  l’ont  empêchée,  foit  à  caufe  des  remedes  donnés 
fans  affez  de  précaution ,  qui  ont  détourné  fon  cours  au  lieu  de 
le  faciliter.  Ges  accidens  font  des  ulcérés ,  fouvent  très-malins, 
qui  fe  forment  en  divers  endroits  ;  des  maux  d’yeux ,  de  gen¬ 
cives  ou  de  langue,  une  toux  feche,  une  fauffe  rougeole, 
d’autres  maladies  de  peau  &  le  Choui-teou  ^  ou  Vérole  deau» 
Cette  derniere  maladie  vient ,  dit-on  ,  d’un  refie  de  virus 
qui  efl  dans  la  poitrine  &  l’eflomac ,  ou  du  féjour  qu’il  y  a 
fait.  La  Vérole  d’eau  commence  comme  l’autre,  &  y  ref- 
femble  beaucoup  ;  le  vifage  s’allume ,  les  levres  font  très- 
rouges  ,  les  yeux  deviennent  brillans ,  on  touffe  &  on  eternue  , 
on  a  la  roupie,  on  pleure,  &  il  fe  fait  une  efpece  de  faliva- 
tion  :  tout  le  corps  efl  brûlant  pendant  trois  jours,  au  bout 
defquels  fortent  des  boutons  ronds  &  pointus  pleins  d’eau  ;  ils 
s’enflent ,  fe  rempliffent  &  fechent  en  peu  de  Jours,  fans  jamais 
donner  de  vrai  pus.  On  indique  des  remedes  pour  ces  divers 
accidens. 

La  petite  Vérole  efl  très-dangereufe  après  l’âge  de  puberté, 
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non  feulement  parce  que  la  peau  eft  plus  ferrée  &j)lus  forte, 
mais  encore  à  caufe  de  la  puberté  même.  La  crife  la  plus  redou¬ 
table  eft  celle  de  la  fuppuration.  Il  faut  y  regarder  de  bien  près, 
dit  le  Livre ,  pour  ordonner  alors  des  echauffans  ou  des  rafrai- 
chijfans.  Si  elle  traîne  jufqu’au  fept  ou  huitième  jour ,  il  faut 
fe  hâter  de  fecourir  le  malade  par  des  remedes  qui  abforbent 
ou  diflipent  la  matière  du  pus. 

Les  plus  habiles  &  les  plus  fages  Médecins  ne  le  font  pas  trop 
pour  les  perfonnes  du  fexe  qui  ont  la  petite  Vérole  dans  le 
temps  de  leurs  évacuations  ,  quand  elles  font  enceintes ,  durant 
ou  après  Taccouchement. 

Comme  le  Teou-tchin-fin~fa  a  été  fait  fur-tout  pour  les 
enfans,  il’ne  fait  qu’effleurer  ce  qui  regarde  la  petite  Vérole 
de  ceux  qui  ont  pafTé  l’âge  de  puberté  &  des  perfonnes  du  fexe, 
d’autant  plus  qu’il  eft  beaucoup  plus  rare  ici  qu’en  Europe  , 
qu’on  pafTe  le  premier  âge  fans  l’avoir.  Le  peu  qu’on  dit  cepen¬ 
dant  ,  peut  donner  des  lumières.  Si  on  fouhaitoit  quelque  chofe 
de  plus  détaillé ,  on  trouveroit  tout  ce  qu’on  peut  defirer 
en  ce  genre  dans  nos  grandes  Colleéfions  de  Médecine. 

Avant  que  de  parler  de  l’inoculation ,  obfervons  en  paffant 
que  ce  fecret  qui  date  ici  de  plus  de  fept  fie  des ,  &  fur  lequel 
on  a  eu  tout  le  loifîr  d’interroger  l’expérience  qui  n’a  ni  enthou- 
fiafme  ,  ni  préjugé  ;  obfervons ,  dis-je ,  qu’il  efl:  relégué  à  la  fin 
du  Livre  dont  nous  avons  donné  la  notice ,  &  qu’il  paroît  fup- 
pofer  d’un  bout  à  l’autre  qu’on  n’en  fait  pas  d’ufage.  C’efl  à 
chacun  à  interroger  fes  réflexions  là-defTus  j  les  nôtres  ne  font 
pas  faites  pour  l’Europe.  Mais  nous  croyons  devoir  à  notre 
confcience  de  dire  qu’un  de  nos  néophites  qui  s’etoit  borné 
aux  maladies  des  enfans,  &  qui  excelloit  dans  le  traitement  de 
la  petite  Vérole ,  n’a  jamais  voulu  inoculer  aucun  enfant,  quoi¬ 
qu’on  lui  eût  offert  des  fommes  de  cent  &  deux  cens  onces 
d’argent.  Il  y  a  bien  des  idolâtres  qui  en  ont  fait  autant ,  quand 
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ils  avoient  affez  de  réputation  pour  ne  pas  vouloir  l’expofer. 
Du  refte  ,  comme  nous  ne  voyons  rien  contre  notre  confcience 
à  communiquer  à  l’Europe  la  maniéré  dont  on  inocule  ici, 
nou's  abrégerons  «encore  moins  cette  notice  que  celle  des 
Traités  précédons  nous  tâcherons  même  de  ne  rien  omettre, 
qui  en  vaille  la  peine.  Notre  franchife  va  jufques-là. 

Le  préambule  dit  deux  mots  de  la  fatale  néceffité  de  payer 
tribut  à  la  petite  Vérole  ,  &  obferve  que  c’eft  tantôt  l’altéra¬ 
tion  de  l’air ,  tantôt  les  alimens  ,  tantôt  un  faifîflement  de 
crainte ,  tantôt  le  froid  d’un  vent  piquant  qui  réveille  l’aêlivité 
de'  fon  levain  qui ,  malgré  tous  les  remedes  &  tous  les  foins, 
tranche  une  infinité  de  vies.  On  raconte  enfuite  comment  l’ino¬ 
culation  fut  trouvée  fous  le  régné  de  l’Empereur  Tchin-tfong 
de  la  dynaftie  des  Song,  &  répandue  après  dans  tout  l’Empire. 
Le  Livre  qui  fut  fait  pour  en  enfeigner  la  maniéré,  a  été 
perdu  ;  mais  la  tradition  l’a  confervée.  Comme  elle  eft  devenue 
fufpeêle  à  bien  des  gens ,  on  l’a  examinée  ,  jugée  ,  &  on  la 
donne  d’une  maniéré  affez  fûre  pour  mériter  la  confiance  du 
public.  En  conféquence ,  on  en  crayonne  le  précis  raifonné  dans 
.  le  relie  du  Traité. 

Le  choix  des  grains  ou  croûtes  de  Vérole  .qui  fervent  à  l’ino¬ 
culation  ell  elTentiel.  On  dit  qu’il  faut  les  choilîr  d’une  Vérole 
qui  foit  venue  à  un  enfant  fain ,  dans  un  temps  favorable ,  & 
n’ait  eu  aucun  accident  fâcheux. 

Conferver  ces  croûtes  de  Vérole  de  maniéré  que  le  levain  véro- 
lique  ne  perde  point  fa  force  &  ne  fe  corrompe  pas ,  n’ell  pas 
une  chofe  aifée.  Il  faut ,  quand  elles  font  bien  feches  ,  avoir  la 
précaution  de  les  mettre  dans  un  vafe  de  porcelaine  neuf.,  qu’on 
munit  d’un  couvercle  qui  ferme  bien  exaêlement,  linon  on 
ajoute  autour  ,  des  bandes  de  papier  avec  de  la  colle  j  puis  on 
•met  le  vafe  dans  un  endroit  frais.  On  choilît ,  au  moment  de 
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préparer  l’inoculation,  les*  croûtes  les' mieux  confervées  ;  celles 
du  printemps  fervent  pour  l’automne,  celles  d’automne  pour 
le  printemps  ;  le  venin  ou  levain  s’afToiblit  trop  quand  elles  font 
vieilles. 

Le  printemps’ &  l’automne  font  les  deux  feules  faifons  où 
l’on  doive  inoculer,  encore  faut-il  avoir  egard  à  l’année.  S’il  y 
avoit  trop  de  pluies,  de  mauvais  vents  ,  des  chaleurs  ou  des 
froids  prématurés  ,  il  faut  différer.  La  petite  Vérole  demande 
un  air  qui  ne  foit  ni  froid,  ni  chaud. 

Quant  aux  jours  heureux  ou  malheureux  ,  nous  ne  pouvons 
que  féliciter  l’Europe  de  ne  connoître  de  jours  heureux  que 
ceux  où  l’on  fert  Dieu  avec  ferveur,  &  de  malheureux  que 
ceux  où  l’on  viole  fa  loi.  Ici ,  qui  le-  croiroit  ?  des  Sages ,  des 
Gens  de  Lettres  ,  des  Médecins  entretiennent  les  peuples  dans 
des  fuperftitions  infenfées  dont  ils  ne  peuvent  fe  diiTimuler  le 
menfonge  &  lé  crime.  Les  Miffionnaires  ont  réformé  ici  l’Affro- 
nomie  ;  mais  les  Aftrologues  s’en  tiennent  toujours  à  l’ancienne, 
&  le  5  ,de  9,  de  la  première  Lune  font  des  jours  heureux  pour 
inoculer. 

Les  foins  que  demande  l’inoculation  font  infinis.  Le  logement 
doit  être  fain&  en  bon  airj  quelle  que  foit  la  température  de 
l’air  au-dehors,.  on  doit  faire  enforte  qu’il  foit  doux  &  bénin  au- 
dedans.  Pour  les  alimens ,  les  habits ,  le  lit ,  c’eff  au  Médecin  à  les 
régler.  Le  défaut  &  l’excès  peuvent  egalement  appeller  la  mort 
dans  toutes  les  crifes  &'la  faire  entrer  par  la  porte  qu’om  pré* 
tend  lui  fermer.  Ceux  qui  ont  l’intrépidité  de  faire  inoculer  un 
enfant  à  la  mamelle ,  doivent  être  bien  fûrs  du  lait,  des  moeurs 
&  du  caraéfere  de  fa  nourrice.  La  plus  fage  gouvernante  ne 
l’eft  pas  trop  pour  les  autres  enfàns  ;  il  faut  qu’elle  puiffe  com 
tenter  le  malade  fans  le  fatisfaire ,,  &  fur-tout  le  délivrer  des 
folles  tendreffes  de  fes  parens,. 

Les  foins  ne  fuffifent  pas ,  il  faut  des  précautions  j  précautions,. 
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aurefte  quon  ne  peut  négliger  impunément:  i®.  la  chambre 
doit  être  dégagée ,  &  tous  les  meubles  doivent  être  propres  ; 
il  feroit  dangereux  d’y  laiffer  ce  qui  auroit  fervidans  les  fievres 
pourprées  &  autres  maladies  qui  laiffent  un  levain  dangereux. 
2®.  Elle  ne  doit  être  ni  trop  éclairée,  ni  obfcure.  3^.  La  garde 
ne  doit  jamais  s’écarter  de  fon  malade  ni  jour^  ni  nuit ,  &  etu- 
dier  avec  foin  tout  ce  qui  fe  paffe  en  lui  pour  en  rendre  compte 
au  Médecin.  4°.  Il  faut  en  ecarter  tout  ce  qui  peut  caufer 
quelque  impreffion  vive  ou  fubite,  foit  de  joie,  de  crainte, 
d’etonnement,  &c.  5^.  H  ne  faut  pas  y  laifler  entrer  ceux  qui 
ont  une  mauvaife  fueur,  des  mœurs  dérangées,  des  ivrognes, 
des  perfonnes  du  fexe  qui  ont  leurs  réglés ,  &c.  6^»  Il  eft  effen- 
tiel  qu’on  n’y  fente  ni  vin ,  ni  parfum ,  ni  aucune  forte  de 
mauvaife  odeur  j  la  fumée  d’une  lampe  ou  d’une  bougie  mal 
eteinte  peut  devenir  très-funefle.  7°.  Il  importe  de  ne  parler  au 
malade  que  de  chofes  qui  ne  puiffent  pas  l’emouvoir ,  &  autant 
qu’il  peut  fe  faire ,  on  doit  lui  épargner  de  voir  de  nouveaux 
vifages.  Cejl  exiger  bien  des  chofes',  dit  notre  Livre,  mais  on 
ne  fe  joue  pas  avec  la  mon ,  Ù  F  inoculé  ejl  aux  prifes  avec  elle. 
Cet  article  finit  par  indiquer  un  parfum  qu’on  doit  brûler  pour 
purifier  l’air. 

Qui  font  ceux  quon  peut  inoculer?  «  Ceux  qui  ont  le  vifage 
»  frais,  les  joues  vermeilles,  le  teint  net  &  fans  bouton,  les 
»  paupières  faines,  les  tempes  ni  trop  enfoncées,  ni  trop  droites; 
»  la  tête  couverte  de  cheveux  &  fans  calvitie ,  l’ouverture  des 
»  narines  ni  trop  petite  ,  ni  trop  evafée  ;  la  refpiration  libre , 
»  unie  Sc  fans  embarras;  le  fon  de  la  voix  clair  Sc  plein ,  le  col 
»  droit  &  fort,  la  chair  bien  adhérente  aux  os,  ferme  &  epaifîe; 
»  les  parties  de  la  génération  bien  formées  &  faines,  les  urines 
M  libres,  le  ventre  ni  trop  lâche,  ni  trop  ferré  ;  le  pouls  bon 
w  &  uni,  les  parties  nobles  faines,  un  air  de  fanté  &  l’aêfion 

»  vive , 
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>*  vive  ;  enfin  ceux  qui  n  ont  ni  ulcéré  ^  ni  gale,  ni  dartre  ,  ni 
»  furoncle ,  ni  clou. 

Qui  font  ceux  quon  ne  doit  pas  inoculer  /  «  Çeux  qui  ont  le 
»  teint  bleuâtre ,  olivâtre ,  jaune ,  un  air  morne  &  fans  epa- 
>»  nouiflement  de  Joie ,  fans  vivacité ,  dont  les  yeux  font  battus , 
»  éteints  ou  chargés,  les  tempes  ou  enfoncées  ou  droites,  la  tête 
»  un  peu  chauve  j  qui  font  foibles ,  délicats,  boffus  pardevant 
»  ou  parderriere,  cagneux  ou  boiteux  ;  qui  ont  la  refpiration 
»  embarrafiee ,  le  fon  de  la  voix  foible  ou  rauque ,  les  chairs  flaf- 
»  ques  &  mollafles ,  ou  font  fecs  &  maigres  j  qui  viennent 
»  d’être  fevrés,  relevent  de  maladie  ,  ou  ont.  des  fignes  d’epi- 
lepfie ,  des  dartres  ,  des  furoncles  ,  des  clous ,  la  teigne  ,  l’efio- 
»  mac  foible  ,  le  pouls  altéré  &  inconftant ,  &  peu  de  force  &: 
»  de  vigueur,  une  fanté  délicate  ,  ou  ont  été  trop  choyés  & 
»  elevés  trop  délicatement  »,  Si  les  peres  &  meres  des  enfans  , 
dit  notre  Livre  en  finifiant  cet  article ,  ne  veulent  pas  promettre 
les  foins  &  les  précautions  que  nous  venons  de  demander ,  que 
leur  Médecin  refufe  abfolument  d' inoculer  leurs  enfans,  &  quelques 
promeffes  qu  ils  lui  fajfent ,  qu  il  ait  la  probité  de  ne  pas  la 
tenter  fur  ceux  que  nous  en  avons  exclus, 

«L’inoculation  avec  l’eau  fe  prépare  avec  vingt  grains,  ou 
»  croûtes  de  petite  Vérole ,  pour  les  enfans  d’un  an  5  avec  trente, 
»  pour  ceux  de  trois  à  quatre  ans.  On  les  met  dans  un  vafe  de 
»  porcelaine  bien  propre  ,  ■&  on  les  ecrafe  avec  un  morceau 
»  de  bois  de  faule  ,  en  les  humeélant  de  trois  ou  cinq  gouttes 
»  d’eau  bien  claire ,  dégourdie  feulement ,  fi  le  temps  efl:  doux  j 

chaude ,  s’il  efl:  froid.  A  proportion  que  l’eau  s’imbibe  ,  on 
»  en  ajoute  ;  mais  il  faut  tellement  la  régler ,  que  la  matière  ne 
»  foit  ni  dure ,  ni  trop  molle.  On  la  met  enfuite  dans  un  peu 
»  de  coton ,  dont  on  l’enveloppe  en  la  ferrant  de  maniéré 
»  qu’elle  forme  comme  un  noyau  de  jujube.  Après  avoir  coupé 
»  les  poils  de  coton  qui  débordent ,  on  la  met  dans  la  narine 
Tome  IV.  ^  &  g 
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»  gauche  aux  filles,  &  dans  la  droite  aux  garçons  ».  On  recoin* 
mande  bien  de  nouveau  de  ne  le  pas  faire ,  fi  l’enfant  n’eft 
pas  en  parfaite  famé.  «  Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  trop 
»  boucher  la  narine  de  l’enfant ,  &  fur-tout  ne  le  pas  perdre  de 
»  vue ,  de  peur  qu’il  ne  fe  débouche  le  nez.  A  moins  que  le 
»  temps  ne  fût  devenu  froid,  il  ne  faut  laifler  le  coton  dans  fon 
nez  que  douze  heures.  Dans  le  cas  de  ce  changement ,  on 
»  pourroit  le  lailTer  quelques  quarts  -  d’heure  de  plus,  &  s’il 
V  etoit  furvenu  un  changement  en  chaleur ,  on  pourroit  le  tirer 
»  quelques  quarts  -  d’heure  plutôt.  Le  feptieme  jour  au  plus 
»  tard ,  le  levain  qui  a  circulé  dans  les  cinq  grands  vifceres 
»  produira  la  première  crife ,  &  puis  les  autres  *  de  fuite  de 
»  trois  jours  en  trois  jours  », 

L’article  fuivant  ne  contient  que  l’explication  phyfique  & 
médicinale  du  pourquoi  &  du  comment  j  mais  elle  efl:  trop 
chinoife  pour  la  traduire  fans  un  long  commentaire. 

L’inoculation  à  fec  fe  fait  en  foufîlant  dans  la  narine  gauche 
aux  filles ,  dans  la  droite  aux  garçons,  de  la  pouffiere  de  croûte 
de  Vérole.  On  fe  fert  pour  cela  d’un  chalumeau  d’argent  j  on 
en  met  à  plufieurs  reprifes ,  fi  on  n’a  pas  réufli  la  première 
fois.  Du  refie ,  on  avertit  que  cette  maniéré  d’inoculer  manque 
fouvent ,  &  n’efi  pas  comparable  à  la  précédente  qui  efi  la 
plus  faine ,  la  plus  fûre ,  la  plus  efficace  &  la  plus  ancienne 
de  toutes ,  &  à  qui  le  fuffrage  de  l’expérience  doit  affurer 
la  préférence. 

L’inoculation  par  les  habits  efi ,  dit-on ,  peu  fûre  &  manque 
très-fouvent.  Lors  même  qu’elle  réuffit,  la  première  crife  ne 
commence  guere  que  le  neuvième  jour ,  ou  même  le  onzième. 
La  meilleure  maniéré  de  la  faire  confifie  à  faire  porter  jour 
ôc  nuit,  pendant  deux  ou  trois  jours,  la  chemife  que  vient  de 
quitter  celui  qui  efi  dans  la  crife  de  la  fuppuration. 

L’inoculation  avec  le  pus  vérolique  fe  fait  en  trempant  dans 
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le  pus  frais  d’une  Vérole  de  bonne  efpece,  un  peu  de  coton 
qu’on  va  mettre  dans  le  nez  de  l’enfant  qu’on  veut  inoculer. 
Il  eft  elTentiel ,  dit-on ,  de  le  cacher  à  celui  qui  a  la  petite 
Vérole  &  à  celui  à  qui  on  veut  la  procurer ,  &  même  aux  deux 
familles.  . 

Le  petit  Traité  de  l’inoculation  finit  par  quatre  avertifie- 
mens.  L’inoculation  produit  quelquefois  des  boutons  qui 
refîemblent  à  des  grains  de  petite  Vérole  &  qui  n’en  font  que 
les  avant-coureurs  ils  pouflent  fur  le  vifage  qui  s’allume  d’un 
rouge  vif,  enflent  &  s’applatifîent  vite ,  puis  durcilTent  Sc 
prennent  la  figure  d’œil  de  poifTon.  Il  faut  fe  hâter  de  les  piquer 
avec  l’aiguille ,  &  donner  le  remede  Cheng-fan  ;  alors  ils  n’ont 
pas  de  mauvais  effet.  2°.  Soit  que  l’inoculation  n’ait  pas  été 
bien  faite ,  foit  que  l’inoculé  ait  un  levain  vérolique  trop  diffi¬ 
cile  à  fe  déployer  &’à  fermenter,  l’inoculation  manque  quel¬ 
quefois.  Si  la  première  crife  ne  commence  pas  le  onzième 
jour,  il  efl:  inutile  d’attendre  plus  long-temps;  c’efl.  à  recom¬ 
mencer  dans  la  fuite,  quand  on  trouvera  un  temps  favorable. 
30,  Le  délai  de  la  première  crife  jufqu’au  onzième  jour  efl: 
fans  conféquence  ;  mais  quand  elle  commence  avant  le  cin¬ 
quième  ,  comme  on  ne  peut  pas  l’attribuer  à  l’inoculation ,  cela 
annonce  une  petite  Vérole  très  -  dangereufe.  Une  etincelle 
n’allume  qu’une  matière  prête  à  s’enflammer  ;  les  parens  &: 
les  Médecins  doivent  être  fur  leurs  gardes.  4^.  Quoique 
la  petite  Vérole  qu’on  fe  procure  par  l’inoculation  foit  une 
efpece  de  remede  contre  la  petite  Vérole  ,  c’efl:  toujours  la 
petite  Vérole ,  &  dés-là  une  maladie  qui  demande  des  foins 
infinis ,  fous  peine  de  hâter  rapidement  la  mort  de  ceux  à  qui 
on  vouloir  en  épargner  le  danger.  C’efl:  par-là  que  finit  le 
Traité  de  l’inoculation.  Nous  finirons ,  nous  auffi ,  en  commen¬ 
tant  cette  derniere  phrafe  par  celle-ci  du  premier  Livre: 
Quand  la  Vérole  efl  d'une  bonne  efpece^  elle  ne  demande 
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prefcjué  aucun  foin  dans  les  enfans  qui  font  bien  conflitués.  Il 
fuffit  de  les  empêcher  d’aller  à  l’air  ^  ou  de  manger  de  chofes 
peu  faines  &  de  régler  leurs  repas.  Les  payfans  laiffent  leurs 
enfans  fe  jouer  &  s’amufer  à  l’ ordinaire.  Quant  à  ce  qu’on  dit 
fur  les  ravages  que  fait  la  petite  Vérole  en  Tartarie,  où  elle 
etoit  inconnue  avant  qu  elle  y  eût  été  portée  par  ceux  qui 
avoient  été  inoculés  à  Pé-king,  nous  ne  fommes  pas  affez  fûrs 
du  fait  pour  en  parler. 


NOTICE  DU  LIVRE  CHINOIS 

S  I- Y  U  E  N. 


Judîca  judiciurn  meum  &  redime  me. 

Pf.  ii8. 

Ij  E  mot  Si^  en  Chinois  fignifie  laver  ;  le  mot  Yuen ,  fojje* 
La  maniéré  dont  s’y  prend  la  juflice  Chinoife  pour  faire 
paroître  les  plaies  &  contulions  fur  les  cadavres ,  même  à 
demi-pourris,  a  donné  occalion  de  faire  le  Livre  Si-yuen^ 
&  lui  a  valu  ce  nom.  On  déliré  en  avoir  une  notice  en  France. 
Comme  on  ne  peut  avoir  en  vue  en  cela  que  le  bien  public , 
nous  nous  chargeons  avec  plailir  de  ce  petit  travail ,  quel¬ 
que  etranger  qu’il  foit  à  notre  état  &  oppofé  à  certains  égards 
à  notre  minillere ,  qui  ell  un  miniftere  de  clémence ,  de  par¬ 
don  &  de  miféricorde.  PuilTe-t-il  être  aulîi  utile  que  nous  le 
fouhaitons  &  qu’il  femble  devoir  l’être  dans  un  liecle  aulîi 
éclairé  que  le  nôtre  î 

Le  Si-yuen  eli  divifé  en  huit  Livres ,  &  écrit  d’un  ftyle  fort 
fimple  ,  comme  tous  les  ouvrages  d’inflruéiion.  Nous  n’avons 
pas  pu  nous  procurer  l’édition  du  Palais,  envoyée  par  ordre 
de  la  Cour  dans  tous  les  Tribunaux  où  l’on  porte  les  alFaires 
criminelles  \  nous  en  fommes  d’autant  plus  fâchés ,  qu’on  y  a 
corrigé  &  ajouté  beaucoup  de  chofes  pour  le  rendre  plus 
digne  de  la  majellé  &:  de  la  fagelTe  du  gouvernement.  Quel-, 
que  défeéiueufe  cependant  que  foit  l’édition  que  nous  avons 
elle  peut  réveiller  l’attention  publique  fur  un  objet  elTentiel 
qu’on  ne  paroît  pas  avoir  eu  alTez  à  cœur ,  &  donner  la  penfée 
de  faire  un  livre  à  l’imitation  du  Si-yuen  :  livre  qui  paroît  bien 
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néceffaire ,  qui  nous  manque ,  &  que  notre  Chirurgie  &  notre 
Médecine  peuvent  rendre  infiniment  fupérieur  à  celui  des  Chi¬ 
nois.  Quelque  habiles  que  foient  les  Médecins  &  Chirurgiens 
que  la  jufiice  appelle  pour  vifiter  les  cadavres ,  quelque  fûre 
&  exaéle  que  foit  leur  dépofition  par  la  facilité  quils  ont  de 
les  ouvrir ,  il  efi:  fûremeiit  bien  des  cas  où  leur  habileté  ne 
peut  fuppléer  les  recherches  particulières  &  obfervations  qu’il 
faudroit  avoir  faites  pour  diftinguer  la  caufe  primitive  de  la 
mort.  Nous  fommes  perfuadés  même  que  ce  n’efl:  qu’à  force  de 
multiplier  les  recherches  &  les  obfervations,  qu’on  pourra 
venir  à  bout  de  trouver  des  réglés  fûres  &  applicables  à  tous 
les  cas.  La  maxime  que  la  malice  de  rhemme  furpaj[e  fa  fcience^ 
efi:  peut-être  aufli  vraie  en  Europe  qu’ici. 

<  Livre  L  II  ne  faut  qu’ouvrir  les  Annales  &  la  grande  Col- 
leélion  des  Loix  criminelles  de  Chine,  pour  voir  qu’en  remon¬ 
tant  jufqu’à  Yao  &c  Chun^  fondateurs  de  la  Monarchie,  le 
gouvernement  a  toujours  eu  le  glaive  levé  fur  les  homicides. 
L’Auteur  du  Si-yaen  avoue  fans  détour  que  la  haute  anti¬ 
quité  ,  qui  etoit  fi  bonne ,  fi  bienfaifante  ,  fi  modérée  &  fi 
indulgente,  n’etoit  plus  la  même  dans  les  affaires  criminelles. 
«  L’artifice  &  la  rufe  n’ont  rien  de  fi  délié  &  de  fi  fin  que  les 
»  moyens  qu’elle  mettoit  en  oeuvre  pour  conftater  les  meurtres 
»  &  en  découvrir  les  auteurs,  Perquifitions  fecrettes  recher- 
»  ches  effrayantes ,  examens  multipliés ,  lenteurs  aff'eftées , 
»  menaces  ,  queftions  ,  confrontations ,  difeuflions ,  &c.  elle 
»  mettoit  tout  en  œuvre.  L’horreur  du  fang  etoit  fi  forte  en  elle, 
»  qu’elle  paroiffoit  fortir  de  fon  caraélere  pour  déployer  toutes 
»  les  reffources  &  toutes  les  rigueurs  de  la  juffice.  Le  rang  ,  la 
naiffance,  le  favoir,  les  talens,  les  grandes  avions  même  & 
les  fervices  les  plus  effentiels  difparoiffoient  à  fes  yeux  dans 
»  un  homicide;  elle  ne  voyoit  que  fon  crime  &  la  punition 
qu’il  méritoit  ».  Ici  l’Auteur  gémit  en  citoyen  fur  la  perfécution 
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du  fameux  Tfin-  chi-hoang ,  qui  fit  périr  avec  tant  d’autres  les 
précieux  monumens  qui  auroient  tranfmis  à  tous  les  fiecles  la 
pratique  de  l’antiquité  pour  confiater  les  homicides  &  les  véri¬ 
fier  fur  les  cadavres  ,  malgré  tous  les  artifices  qu’on  peut 
employer  pour  les  cacher. 

Le  plus  ancien  ouvrage  qu’on  ait  fur  cette  matière ,  ne 
remonte  pas  avant  la  dynafiie  des  Song  qui  commença  en 
960.  Il  paroît  cependant  qu’en  raifonnant  fur  plufieurs 
traits  d’hifioire  répandus  çà  &  là  dans  les  Ecrivains  anté¬ 
rieurs  ,  on  ne  fit  que  rédiger  fous  les  Song  les  anciennes  pra¬ 
tiques  des  divers  Tribunaux  de  l’Empire ,  &  les  completter  par 
de  nouvelles  recherches.  L’Auteur  entre  à  cette  occafion  dans 
des  détails  de  critique  &  d’érudition  peu  intéreffans  pour 
l’Europe,  à  caufe  des  connoifîances  préliminaires  qu’on  n’a  pas 
au-delà  des  mers ,  &  fans  lefquelles  on  ne  peut  fuivre  avec 
plaifir  des  difcuflions  de  cette  nature.  La  dynaftie  des  Song  i 
que  le  goût  de  la  philofophie  conduifit  du  grand  jour  des  fcien- 
ces  dans  le  cahos  des  opinions  &  dans  les  abymes  du  crime, 
fut  anéantie  par  les  hordes  à  demi  barbares  des  Mongoults, 
fondateurs  de  la'  dynaftie  des  Yuen,  Les  Yuen ,  dit  notre 
Auteur ,  portèrent  en  Chine  toute  l’horreur  qu’ils  avoient  pour 
l’homicide  dans  leurs  forêts.  Un  de  leurs  premiers  foins  fut  de 
faire  publier  Touvragedes  Ao/z^fur  la  vifite  des  cadavres,  après 
l’avoir  refondu  &:  augmenté.  La  dynaftie  des  Ming  qui  fuc- 
céda  à  celle  des  Yu^n ,  commanda  des  recherches ,  des  exa¬ 
mens  ,  des  difcuflions ,  des  obfervations  fur  cette  matière 
importante,  &  fit  publièr  fuccelTivement  plufieurs  ouvrages 
pour  l’inftruélion  des  Magiftrats. 

Quand  l’Auteur  du  Sl-^yuen  publia  fon  Livre ,  la  dynaftie 
régnante  n’avoit  pas  encore  préparé  l’édition  qu’on  a  publiée 
depuis.  Il  rend  compte  avec  modeftie  de  fon  travail  &  de 
l’ufage  qu’il  a  fait  de  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu’alors# 
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Mais  en  rendant  juftice  à  fes  prédéceffeurs ,  il  ne  difïimule  pas 
que  l’ignorance ,  le  préjugé  &  la  fuperftition  avoient  adopté 
autrefois  bien  des  principes  &  des  réglés  que  l’expérience  a 
appris  à  rejetter.  On  nous  blâmera  peut-être ,  dit  notre  Auteur, 
d’avoir  poujje  trop  loin  nos  corrections  ^  &  par  la  même  raifon, 
on  nous  blâmera  pareillement  d’avoir  ofé  entamer  des  pratiques 
confacrées  par  d’anciens  ufages,  C’ejl  un  inconvénient  que  j’ai 
prévu  :  aujji  n’ai- je  pas  fait  cet  ouvrage  pour  être  loué ,  mais 
pour  être  utile. 

Livre  IL  On  nomme  en  Chinois  Lien-yen  les  defcentes  de 
Juftice  pour  examiner  les  perfonnes  qui  font  mortes  d’une 
mort  violente  ou  inconnue.  Bien  des  gens  ne  voudroient  pas , 
félon  notre  Auteur,  qu’on  hafardât  un  Zfe/z-j/e/z  fur  des  foup- 
çons  &:  des  bruits  vagues.  Voici  les  objeéiions  qu’il  fe  fait 
■  &  les  réponfes  qu’il  y  oppofe. 
r  La  vue  d’un  cadavre dit-on ,  eft  un  fpeélacle  lugubre  &: 
affligeant  qu’il  faut  épargner  aux  Magiftrats  &  au  peuple.  Le 
zele'du  bien  public  ne  tient  pas  contre  l’horreur  qu’infpire  fa 
vue ,  contre  l’infeélion  qu’il  exhale  &  contre  le  danger  de 
refpirer  l’air  qu’il  corrompt.  Le  Lien-yen  ne  doit  avoir  lieu 
que  pour  les  homicides  ou  fuicides  certains. 

L’Auteur  répond  qu’il  eff:  bon  d’effrayer,  d’affliger  &  de 
contrifter  la  multitude  par  la  vue  des  cadavres.  Rien,  félon  lui, 
n’eft  plus  capable  d’entretenir  &  d’augmenter  l’horreur  &  la 
crainte  de  l’homicide  :  plus  elle  voit  les  Mandarins  fe  mettre 
au-deffus  de  tout  pour  en  afîurer  la  punition ,  plus  elle  craindra 
de  tremper  fes  mains  dans  le  fang.  Le  Lien-yen  ne  produisît-il 
pas  d’autre  effet ,  il  faudroit  le  conferver.  Les  homicides  [croient 
bien  rares  ,  f  on  en  comprenoit  toutes  les  fuites  ^  ou  f  on  etoit 
perfuadé  que  qui  tue  fera  tué.  D’ailleurs ,  la  fenfibilité ,  le  cri  de  la 
confcience  ,  le  ffémiffement  de  la  nature  à  la  vue  d’un  cadavre 
ont  fouvent',excité  dans  i  les  Lien-yen  les  plus  hafardés  une 
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indignation  fecrete  qui  a  révélé  ce  qu’aucune  information  n’eût 
pu  découvrir.  Ceux  même  qui  fe  faifoient  une  efpece  d’hu¬ 
manité  de  iauver  les  coupables  des  pourfuites  de  la  Juftice  , 
ont  été  les  plus  emprefTés  à  lui  demander  le  fupplice ,  quand 
ils  ont  vu  leur  crime  écrit  en  caraéleres  de  fang  &  de  mort 
fur  le  cadavre.  Les  parens  fur-tout  (on  les  oblige  toujours  à 
s’y  trouver  )  ne  font  plus  maîtres  de  leur  douleur,  &  aucune 
conlîdération  ne  les  arrête.....  G’eft  prefque  toujours  la  faute 
des  Mandarins ,  quand  un  cadavre  tombe  en  pourriture  avant 
le  Lien-yen,  S’il  fe  faifoit  affez  aimer  &  eftimer  pour  fe  fairé 
obéir,  il  feroit  toujours  averti  à  temps;  mais  l’infeêlion  qu’ex¬ 
hale  un  cadavre  diffous  &  corrompu  fût-elle  capable  de  mettre 
fa  vie  en  péril,  ce  qui  efl:  bien  difficile  à  croire  ,  il  nefl pas 
moins  glorieux  tT affronter  la  mort  pour  défendre  fes  concitoyens 
du  fer  des  affaffns  ,  que  de  celui  des  ennemis.  Qui  nen  a  pas 
le  courage  ,  nejl  pas  l'homme  de  l'Etat ,  6*  doit  renoncer  à  fon 
emploi, 

La  grande  difficulté  qu’on  a  faite  contre  le  Lien-yen  dans  les 
cas  douteux ,  c’eft-à-dire ,  où  il  n’y  a  aucun  ligne  certain  de 
mort  violente,  eft  prife  de  l’incertitude  du  Lien-yen  même, 
dont  les  examens  pour  la  plupart  ne  vont  jamais  au-delà 
de  la  probabilité.  On  fent  combien  cette  raifon  eft  aifée  à 
pouffer  &  combien  elle  doit  être  fondée  dans  un  pays  où  ou 
n’ouvre  jamais  les  cadavres. 

Notre  Auteur  répond  :  Que  la  Juftice  ne  s’appuie  du 
yen  qu’autant  qu’il  donne  des  lignes  fuffifans  pour  autorifer  les 
recherches  juridiques  ,  &  ces  lignes  n’ont  jamais  conduit  per- 
fonne  à  l’echaffaud  qu-autant  qu’ils  ont  été  vérifiés  par  des 
témoignages  &  des  aveux  décififs.  Les  faits  répondent  à  tout 
dans  les  queftions  de  fait.  Or ,  il  confie  par  les  regifires  des 
Tribunaux  &  parles  monumens  les  plus  authentiques  ,  qu’on  a 
découvert  par  le  Lien^^yen^  des  homicides  &  fuicides  dont; 
Tome  JF,  Hbh 
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il  ny  avoit  ni  indice,  ni  ligne  connu.  Il  confie  encîore  que 
faute  d’y  avoir  eu  recours ,  on  a  regardé  comme  morts  natu¬ 
relles  ou  fuicides ,  des  morts  violentes  &  de  véritables  homi¬ 
cides  qu’on  a  découverts  après  par  l’aveu  des  coupables ,  qui 
n’auroient  pas  commis  bien  d’autres  crimes,  s’ils  avoient  été 
punis  du  premier.  Les  faits  que  cite  l’Auteur  font  tellement 
détaillés  Sl  conflatés,  qu’il  n’efl  pas  poflible  de  les  rejetter. 
«  La  Juftice ,  dit-il ,  peut  fe  tromper  &  être  trompée  j  mais 
»  dès  quelle  fuit  les  fages  réglés  que  lui  tracent  les  loix ,  on 
>>  ne  doit  pas  lui  imputer  ce  qui  ne  dépend  pas  d’elle.  La 
»  Médecine  fe  trompe  tous  les  jours ,  en  voulant  guérir  les 
»  malades.  Où  en  feroit-on,  fi  on  exigeoit  qu’elle  démontrât 
»  fon  infaillibilité  pour  avoir  droit  de  traiter  les  malades  »  ? 

Quant  à  ce  qu’on  objeéle  fur  les  vexations  des  gens  de 
Juflice  ,  fur  les  mauvaifes  affaires  auxquelles  un  ennemi  peut 
expofer  de  bons  citoyens,  fur  les  diftraélions  &  dérangemens 
des  Magiffrats ,  &c.  qui  font  la  fuite  néceffaire  des  Lien-yen 
multipliés.  Le  grand  intérêt  de  la  fureté  publique  fournit  à 
FAuteur  des  réponfes  qu’il  efl  aifé  de  deviner  ,  &  qui  fatisfont 
à  tout.  C’eft  encore  ce  grand  intérêt  qui  lui  fert  de  bouclier 
contre  l’objeèlion,  très-eblouiffante  ici,  qu’il  y  a  une  efpece 
de  barbarie  à  faire  déterrer  des  cadavres  pour  le  Si-yuen, 
Il  montre  ayec  force  que  perfonne  n’ayant  jamais  réclamé 
contre  les  loix  qui  ordonnent  d’exhumer  &  de  réduire  en 
cendres  les  cadavres  de  ceux  qu’on  a  découvert  après  leur 
mort  avoir  trahi  l’Etat ,  opprimé  les  peuples ,  &c.  il  n’efl  pas 
raifonnable  de  fe  plaindre  d’une  exhumation  néceffaire  pour 
conflater  des  homicides  &  délivrer  la  fociété  des  monflres 
qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs  concitoyens, 
&  quelquefois  même  de  leurs  plus  proches  parens. 

Livre  IIL  Les  Lien-yen  entraînent  ici  beaucoup  de  for- 
Bialités.  L’Auteur  renvoie  le  leêleur  aux  loix  &  au  direêloire 
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des  Mandarins  ,  pour  les  cas  ordinaires  j  mais  pour  les  homi^ 
cides  fur  lefquels  il  ny  a  que  des  foupçons  ,  &  deiquels  feuls 
il  prétend  parler ,  il  veut  qu  avant  de  faire  annoncer  le  Lienr 
yen  ,  le  Mandarin ,  félon  les  circonftances ,  falTe  faire  des 
recherches  fecretes ,  s’informe  en  détail  de  tout  ce  qui  regarde 
le  mort ,  &:  fur-tout  s’il  avoit  des  ennemis  &  comment  il  etok 
regardé  dans  fa  famille  ;  qu’il  recueille  avec  foin  tout  ce  qui’ 
fe  dit  dans  le  public;  qu’il  ait  des  gens  affidés  qui  répandent 
de  faux  bruits  ;  qu’il  paroilTe  perfuadé  qu’il  n’y  a  point  d’ho¬ 
micide  ;  qu’il  faffe  femblant  qu’on  connoît  le  vrai  coupable  ; 
qu’il  reçoive  des  accufations  qu’il  fait  être  fauffes ,  en  pro¬ 
cure  lui-même,  afin  de  détourner  l’attention  des  perquifitions 
effientielles  ;  qu’il  refufe  le  Lien-yen  ,  puis  le  commande  tout- 
à-coup,  &LC,  Les  bons  Mandarins  ont  ici  des  reffources  infi¬ 
nies  pour  venir  à  bout  de  découvrir  les  homicides  ;  il  y  en 
a  qui  ont  payé  des  gens  pour  confentir  à  avouer  le  crime,  à 
être  mis  en  prifon  confrontés ,  condamnés  ,  afin  d’en  impo- 
fer  au  vrai  coupable ,  ou  à  ceux  dont  ils  vouloient  tirer  des 
indices.  Quand  les  foupçons  font  graves ,  il  faut  envoyer  des 
gardes  chez  le  mort  à  la  première  nouvelle,  pour  empêcher  que 
perfonne  n’approche  du  cadavre,  &c. 

Le  Lien-yen  doit  être  public  &"  juridique  pour  les  morts 
&  homicides  dont  la  caufe  eft  connue  :  doit-il  l’être  lorfqu’on 
le  fait  fur  des  foupçons? L’Auteur  prétend  que  la  publicité  du 
Lien-yen  eft  eflentielle  pour  l’effet  qu’en  peut  &  qu’en  doit 
tirer  la  Juftice.  Il  va  même  jufqu’à  dire  qu’on  ne  doit  pas 
balancer  d’expofer  nuds  tous  les  cadavres ,  même  ceux  des  per- 
fonnes  du  fexe  ;  i  pour  empêcher  qu’on  ne  corrompe  les  Offi¬ 
ciers  de  la  Juftice;  2^.  pour  difliper  tous  les  foupçons,  quand 
on  ne  trouve  aucune  indice,  ou  pour  rendre  le  public  témoin 
de  ceux  qui  les  j^uftifient  ;  3®.  pour  fe  procurer  la  reffource 
des  indications  d^s  fpeâateurs  qui  difent  toujours  quelques 
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mots,  &  ont  fouvent  découvert  ce  qui  avoit  échappé  aux 
recherches  des  Officiers  de  la  Juftice  5  4®.  pour  infpirer  de 
Fhorreur  du  fuicide  aux  perfonnes  du  fexe,  en  leur  faifant 
craindre  l’etat  humiliant  où  elles  feront  données  en  fpefta- 
cles.  Cependant  ils  exigent  que  des  matrones  faffent  d’abord 
la  vhite  du  cadavre,  &  h  elles  trouvent  quelque  bleffure  ou 
indice  certain,  il  prétend  qu’on  ne  doit  découvrir  que  le  vifage 
&  l’endroit  où  il  eft.  On  ne  doit  facrlfier  les  intérêts  de  la 
pudeur  &  de  la  décence  quaii  bien  public ,  6*  dans  ce  cas  il 
ne  demande  rien  de  plus.  Du  refie,  notre  Auteur  rejette  avec 
horreur  toute  diflinéfion  pour  les  perfonnes  d’un  rang  ou 
d’une  naiffiance  hors  du  commun,  &  fondent  que  ce  feroit 
une  prévarication  funefte  de  faire  des  exceptions  en  leur  faveur. 

Il  y  a  pluiieurs  fortes  de  Lien-yen,  Lien-yen  d’abord  après 
la  mort  j  Lien-yen  après  l’enterrement ,  &  lorfque  le  cadavre 
commence  à  tomber  en  pourriture  ;  Lien-yen  fur  les  oflemens. 
Quant  aux  premiers  qui  font  les  plus  ordinaires,  l’Auteur 
entre  dans  un  grand  détail  fur  la  façon  dont  on  doit  obferver 
la  podtion  où  à  été  trouvé  le  cadavre,  ce  qui  etoit  autour  de 
lui ,  &c.  mais  il  ne  dit  à  cet  egard  que  ce  qui  fe  pratique 
par-tout.  Il  en  efl  de  même  de  ce  qui  regarde  l’âge  ,  l’etat,  le 
fexe ,  &c.  de  la  perfonne.  Quant  à  la  préparation  du  cadavre 
pour  le  Lien-yen  ,  il  dit  qu’il  faut  rafer  tous  les  cheveux  &  tous 
les  poils ,  puis  le  laver  foit  avec  de  la  leffive,  foit  avec  du 
vinaigre ,  &  le  frotter  d’huile  parfumée ,  s’il  commence  à 
tomber  en  pourriture. 

Livre  IV,  Tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  n’efl:  qu’un  pré¬ 
liminaire.  Il  faudroit  traduire  en  entier  les  cinq  Livres  qui 
refient ,  pour  donner  une  idée  exaêle  de  ce  qui  fe  pratique 
ici  pour  trouver  des  lignes  de  mort  violente  j  mais  comme 
nous  croyons  qu’il  doit  plus  être  queflion  dans  cette  notice 
de  réveiller  l’attention  de  l’Europe  fur  les  matières  que  traite. 
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Si-yuen  ^  c^e  de  chercher  à  lui  donner  connoifîance  des 
pratiques  qu’il  indique  :  nous  nous  bornerons  à  une  table  rai- 
fonnée  des  matières  qu’il  traite.  La  Médecine  &  la  Chirurgie 
d’Europe  n’ont  befoin  que  d’être  mifes  fur  les  voies.  La  der¬ 
nière  fur-tout  rend  inutile ,  par  l’ouverture  des  cadavres ,  ce 
que  la  Chine  a  imaginé  pour  fuppléer  à  cette  reffource  que 
les  préjugés  publics  lui  ôtent.  D’ailleurs  comme  on  connoît 
peu  au-delà  des  mers  la  plupart  des  drogues  de  la  pharmacie 
d’ici,  il  feroit  très-difficile  de  nous  faire  entendre,  &  plus 
difficile  peut-être  en  Europe  de  fuivre  les  recettes  du  Si-yuen^ 

De  ceux  qui  font  étranglés.  On  a  trouvé  ici  à  ce  qu’il 
paroît,  toutes  les  maniérés  &  façons  poffibles  de  s’étrangler  5 
notre  Auteur  diflingue  :  Etranglé  pendu  ,  foit  que  ce  foit  au 
moyen  d’un  balancier  qui  enleve  de  terre ,  foit  que  ce  foit 
en  s’attachant  une  corde  à  laquelle  on  demeure  pendu  en  fe 
jettant  à  bas  d’un  endroit  elevé.  Etranglé  à  genoux ,  en  fe 
courbant  fur  une  corde.  Etranglé  couché  ^  en  débandant  un 
arc,  ou  en  faifant  porter  la  moitié- du  corps  fur  la  corde. 
Etranglé  en  nœud  coulant;  étranglé  en  nœud  tournant^  au 
moyen  d’un  pied  qui  pefe  fur  la  corde ,  &c.  toutes  ces  diftinc- 
tions  font  néceffaires  ici ,  parce  que  l’etat  du  cadavre  eft, 
différent.  Comme  on  ne  connoît  guere  en  Europe  que  la- 
première  ,  nous  ne  parlerons  que  de  celle-là ,  &  encore 
feulement  pour  obferver  que  les  marques  de  la  corde  font 
plus  noires  &  plus  fenfibles  dans  ceux  qu’on  a  voulu  fecou- 
rir,  &  qui  n’etoient  pas  morts  quand  on  a  coupé  la  corde. 
Quant  à  ceux  qu’on  a  pendus  après  les  avoir  étouffés,  pour 
faire  croire  qu’ils  fe  font  étranglés  eux-mêmes ,  outre  que  la 
difpofition  des  membres  eff  différente ,  le  bas-ventre  eft  fanS\ 
ce  rouge  foncé ,  les  levres  fans  ce  noir  livide  ,  les  marques 
de  la  corde  font  moins  noires  &  moins  fenfibles.  Quand  ceux 
qui  attentent  fur  eux-mêmes,  ou  que  d’autres  veulent  étrangler^* 
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ne  fe  font  pas  vuidés  par  les  urines  &  par  le  fondement ,  on 
peut  encore  efpérer  de  les  rappeller  à  la  vie,  dit  l’Auteur.  La 
meilleure  maniéré ,  félon  lui ,  de  les  fecourir ,  c’eft  de  les 
etendre  horizontalement ,  de  leur  appliquer  des  ferviettes  ^ 
chaudes  fur  le  ventre ,  de  leur  fonffler  alternativement  dans 
la  bouche  &  dans  les  oreilles ,  de  leur  frotter  la  plante  des 
pieds ,  &  de  Jeur  foire  avaler  du  fang. chaud  de  crête  de  coq, 
ou  du  fang  de  bouquetain  délayé  dans  du  vin  chaud ,  au 
moindre  ligne  de  vie  qu’ils  donnent,  &  de  les  agiter  dou¬ 
cement. 

/ 

Des  Noyés,  Les  cadavres  des  noyés  font  fort  différens  de 
ceux  qu’on  a  jettés  dans  l’eau  après  les  avoir  étouffés.  Les 
premiers  ont  le  ventre  tendu,  leurs  cheveux  tiennent  à  la 
tête ,  ils  ont  de  l’ecume  à  la  bouche ,  leurs  pieds  &  leurs 
mains  fpnt  tendues ,  &  la  plante  des  pieds  eft  très-blanche. 
On  ne  trouve  jamais  ces  lignes  dans  ceux  qu’on  jette  dans 
l’eau  après  les  avoir  étouffés ,  tués  ,  empoifonnés  ,  &c.  la 
c.ouleur  du  cadavre  eft  jaunâtre ,  la  bouché  eft  ouverte,  les 
yeux ,  &  c. 

Des  femmes  mortes  en  couche.  Nous  glilTerons  fur  cet  article 
ppur  toutes  fortes  de  raifons.  Nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  ,  félon  l’Auteur,  le  mercure  mis  dans  la  ma¬ 
trice  révélé,  en  changeant  de  couleur,  li  l’avortement  a  été 
caufé  par  un  breuvage.  '' 

De  ceux  à  qui  on  ne  voit  aucun  figne  de  mort.  Il  s’agit, 
d’examiner  s’ils  ont  été  étouffés  à  la  Chinoife ,  s’ils  ont  reçu 
quelque  coup  mortel ,  &:c.  Notre  Auteur  confeille  de  viliter 
avec  foin  de  fondement  ,  la  tête ,  les  oreilles ,  les  narines , 
Scc.  on  y  trouve  quelquefois  des  indices  qui  révèlent  l’ho¬ 
micide.  Dans  cet  article,  comme  dans  tous  les  autres,  nous 
n’oferions  fuivre  les  détails  où  entre  l’Auteur,  nous  aurions 
hpïïQui  de  dire  des  chofes  qui  apprendroient  peut  -  être  à 
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l’Europe  des  fecrets  homicides  quelle  a  le  bonheur  d’ignorer. 
En  revanche,  nous  nous  faifons  une  efpece  de  devoir  de 
lui  apprendre  ce  qui  fe  fait  ici  pour  découv|-ir  fur  les  cada¬ 
vres  les  veftiges  des  coups  &  bleffures ,  lors  même  qu’ils 
commencent  à  tomber  en  pourriture  j  c’eft  proprement  ce 
qu’on  appelle  Si~yuen ,  qui  eft  le  titre  général  de  notre 
Livre. 

Après  avoir  exhumé  le  cadavre ,  dit  l’Auteur,  on  le  lave 
dans  du  vinaigre,  puis  on  l’expofe  à  la  fumée  du  vin  qui  s’éva¬ 
pore  d’une  foffe  profonde  de  trois  pieds ,  où  l’on  a  fait  un 
grand  feu.  «La  foffe,  dit-il  ailleurs,  doit  être  de  cinq  pieds 
»  &  demi  à  fix  pieds  de  long  fur  trois  de  large ,  &  autant 
»  de  profondeur.  Le  mieux  eft  de  choihr  un  terrein  fec  & 
»  où  il  y  ait  de  la  terre  graffe  ;  quand  la  foffe  eft  creufée , 
»  on  la  remplit  de  branches  d’arbres  &  de  brouffailles  qu’on 
»  allume ,  &  on  pouffe  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  terre  du 
»  fond  &  des  parois  foit  comme  rouge  de  feu  ;  alors  on  tire 
»  vite  ce  qui  refte  '  de  feu  ,  &  on  verfe  uhe  grande  quantité 
»  de  vin  (le  vin  de  Chine. n’eft  qu’une  efpece  deibierre  de 
»  riz  ou  de  miel  ) ,  &  on  met  fur  l’ouverture  de  la  .foffe  une 
grande  claie  d’ofter  fur  laquelle  on  etend  le  cadavre;  puis 
»  on  couvre  le  tout  avec  des  toiles  un  peu  fouteriues  en  voûte 
»  fur  le  cadavre ,  afin  que  la  fumée  du  vin  qui»  s’évapore 
»  puiffe  agir  fur  lui  en  tout  fens.  Deux  heures  après’,  on  lève 
»  les  toiles,  &  s’il  y  a  eu  des  coups  de  donnés,  quelque 
»  pourri  que  foit  le  cadavre,  ils  paroiffent  très-diftin61:ement>^ 
On  fe  fert  aufli  d’un  Si-yuen  pour  les  offemens  feuls.  L’Au¬ 
teur  prétend  que  fi  les  coups  qui  ont'  été  donnés  etoient 
capables  de  caufer  la  mort,  on  en  voit  les  marques  fur  les 
os,  quoiqu’ils  n’aient  pas  été  rompus.  Ce  fait  mériteroit 
d’être  vérifié. 

Livre  V.  On  peut  être  tué  par  la  chûte  de  quelque  corps 
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pefans,  on  peut  fe  tuer  en  tombant  foi-même.  L’Auteur 
examine  dans  ce  Livre  comment  on  peut  diftinguer  ceux  qui 
ont  été  tués  pas  une  main  étrangère  de  ceux  qui  ont  été  tués 
par  quelque  accident.  Les  Lien-yen  ,  félon  lui,  ne  ferviffent- 
ils  qu’à  procurer  une  defeription  exa6le  de  l’etat  ou  on  a  trouvé 
les  cadavres  de  ceux  qui  font  réellement  morts  par  accident , 
ils  feroient  très-utiles  à  l’Etat ,  parce  qu’ils  donnent  des  lumières 
&  des  facilités  pour  difkinguer  ces  fortes  de  morts  de  celles  qui 
font  caufées  par  la  malice ,  la  colere ,  la  trahifon ,  &c.  «  Il 
w  feroit  à  fouhaiter,  dit-il ,  qu’on  donnât  un  Recueil  complet 
»  de  tous  les  procès-verbaux  des  Lien-yen,  un  Mandarin  y  trou- 
»  veroit  bien  des  chofes  qui  l’aideroient  à  diftinguer  le  malheur 
»  du  crime.  Nous  croyons  même  que  le  bien  publie  deman-^ 
»  deroit  qu’on  fît  entrer  dans  ce  Recueil  les  procès-verbaux 
»  de  toutes  les  efpeces  de  morts  &  levées  des  cadavres.  Cepen- 
w  dant  comme  on  ne  peut  pas  efpérer  que  ces  fortes  de  pièces 
foient  aufli  bien  faites  &  aulTi  bien  détaillées  dans  les  petite^ 
»  villes  que  dans  les  grandes ,  il  y  auroit  un  choix  à  faire 
>♦  d’après  les  nouveaux  procès-verbaux  qu’on  ordonneroit,  & 
»  qu’on  feroit  faire  avec  foin  par  des  gens  habiles  &  entendus  »» 
La  Cour  fe  fait  rendre  compte  des  épis  finguliers  de  ri:^  &  de 
hled ,  des  animaux  extraordinaires ,  des  fruits  d'une  figure 
nouvelle ,  &c,  qui  paroiffent  dans  les  Provinces  :  les  procès- 
verbaux  des  différentes  efpeces  de  morts  &  levées  de  cadavres 
nous  paroiffent  toucher  de  plus  près  au  bien  public  ,  &  mériter 
tout  autrement  J! attention  du  Minifiere.  L’Auteur  avertit  enfuite 
les  Mandarins  qu’ils  ne  fauroient  veiller  avec  trop  de  foins  fur 
i’exaélitude ,  la  clarté  &  les  détails  des  procès-verbaux  :  à  l’en 
croire ,  moins  il  y  a  de  doute  à  former  fur  la  maniéré  dont 
eft  morte  la  perfonne  dont  on  vilite  le  cadavre,  plus  il  eft 
efîentiel  que  le  procès-verbal  foit  circonftancié  &  détaillé, 
pafce  que  ce  qu’on  regarde  alors  comme  une  bagatelle  devient 


DU  LIVRE  CHINOIS  SI-YUEN.  433 

un  trait  de  lumière  pour  les  cas  douteux.  Le  procès-verbal  d’un 
maçon  tué  au-bas  d’une  muraille  par  une  pierre  tombée  d’en- 
haut,  fit  connoître  qu’un  autre  avoir  été  tué  par  une  pierre 
qu’on  lui  avoit  jetté  d’en-haut ,  parce  que  dans  le  premier  cas 
il  fe  trouvoit  qu’il  y  avoit  un  vuide  dans  l’echaffaud ,  &  qu’il  n’y 
en  avoit  point  dans  le  fécond.  Qju&lque  éclairée  &  prévoyante 
que  fait  la  malice ,  dit  notre  Auteur ,  lé  Tien  ne  permet  pas 
quelle  fajfe  attention  à  tout  &  puijffe  cacher  fes  homicides  fous' 
les  apparences  des  accidens  y  mais  de  quoi  fert  cette  providence 
du  Tien  ^  fi  Les  Mandarins  négligent  de  chercher  les  moyens 
quelle  leur  fournit  pour  dijlinguer  les  homicides  des  accidens  / 
Quelques  Mandarins  fe  font  une  cfpece  d'humanité  de  laiffer  la 
malice  dans  les  ténehres  dont  elle  s* enveloppe  ^  il  y  a  affe:^  de 
criminels  fans  fe  donner  tant  de  peine  pour  en  chercher.  Pour¬ 
quoi  vouloir  joindre  le  fang  au  fang ,  difent-ils  y  &  obliger  la 
Jujlice  à  fe  charger  dl autant  <3! homicides  que  la  trahifon^  la  haine 
&  la  fureur  l  Notre  Auteur  traite  ces  maximes  ,  de  maxi¬ 
mes  barbares, injuftes,  infenfées ,  &c.  &  prouve  d’une  maniéré 
très-eloquente  &  très-perfuafive,  que  tout  compenfé,  les  crimes 
6c  les  homicides  publics ,  quelque  atroces  qu’ils  foient ,  font 
moins  funeftes  à  la  fociété  que  ceux  qui  font  voilés  par  les 
ombres  du  fecret ,  6c  que  dans  la  disjonftive  il  vaudroit  mieux 
févir  contre  les  derniers,  6cc.  Qui  penfe  autrement  efl  un  pré¬ 
varicateur  indigne  de  là  magijlrature  y  un  traître  à  la  patrie  y  un 
'  complice  de  tous  les  fcélérats  y  un  ennemi  de  la  fureté  publique  y 
un  fléau  y  un  tyran ,  un  monflre  digne  de  toute  la  rigueur  des  fup- 
plices.  Quant  aux  détails  où  entre  le  Si-yuen  fur  les  endroits  où 
les  coups  font  rnortels,  fur  le  nombre  des  jours  où  ils  font  cenfés 
être  caufe  de  la  mort,  il  ne  dit  guere  plus  que  ce  que  nous 
difons  en  Europe.  Cependant  il  feroit  à  fouhaiter  que  cette 
matière  fût  traitée  6c  difeutée  d’après  les  faits,  comme  elle 
Tome  IVo  I  i  i 
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pourroit  &  devroit  l’être ,  pour  diriger  les  Officiers  de  la  Jullice 

dans  les  petits  endroits. 

Des  plaies  &  des  blejfures.  Un  Mandarin  étant  allé  à  la  prifon 
pour  epier  plufîeurs  prifonniers  détenus  fur  des  foupçons  àl’oc- 
caiîon  d’un  homme  qu’on  difoit  s’être  donné  un  coup  de  cou¬ 
teau  ,  il  en  vit  un  qui  tenoit  le  lien  de  la  main  gauche  j  fur 
quoi  il  l’appelle ,  &  lui  dit  que  c’etoit  lui  qui  avoit  fait  le  coup  , 
parce  que  la  bleffiire  du  mort  indiquoit  la  main  d’un  gaucher  ; 
ce  que  le  malheureux  avoua.  Que  de  tortures  épargnées ,  dit 
notre  Auteur,  y? /ej  procès-verbaux  etoient  faits  avec  foin  y  &  Ji 
les  Magijlrats  etoient  plus  attentifs  à  en  méditer  toutes  les  cir- 
conflances  l  A  en  croire  l’Auteur  il  y  a  des  différences  très- 
fenfibles  entre  les  plaies  que  fe  fait  un  homme  qui  attente  fur 
lui-même  &  celles  d’un  homme  qui  efl  blelfé  par  une  main 
étrangère.  S’il  efl:  mort  du  coup ,  la  pofîtion  du  cadavre  &:  l’air 
de  fon  vifage  font  tout-à-fait  différens.  Les  bleffures  de  ceux 
qui  fe  tuent  eux-mêmes  ne  peuvent  jamais  être  auffi  profondes 
que  celles  de  ceux  qui  font  tués ,  à  moins  qu’ils  n’ufent  d’arti¬ 
fice  ,  comme  de  fe  laiffer  tomber  fur  une  epée  ,  &c. 

Des  BrûlésA\  y  a  eu  des  concubines,  des  marâtres,  des 
efclaves ,  &;c.  qui  ont  mis  le  feu  à  des  maifons  pour  cacher 
leurs  homicides.  Il  s’agit  de  reconnoître  par  le  cadavre  fi  le 
mort  a  été  tué  avant  l’incendie ,  ou  a  été  étouffé  par  le  feu. 
Dans  le  premier  cas,  dit  l’Auteur,  on  ne  trouve  ni  cendres ,  ni 
veffiges  de  feu  dans  la  bouche  &  dans  le  nez  ;  au  lieu  qu’on 
en  trouve  toujours  dans  ceux  qui  ont  été  étouffés  par  le  feu  & 
la  fumée.  L’Auteur  dit  qu’on  a  fait  plufieurs  expériences  fur  des 
animaux  pour  vérifier  ces  indices.  Il  indique  le  jus  de  raves 
comme  un  remedç  excellent  pour  ceux  qu’on  a  tirés  des  flam¬ 
mes  ,  le  plutôt  qu’on  peut  leur  en  faire  avaler  efl  le  mieux.  Si 
on  leur  enduit  fur  le  cliamp  tout  le  corps  avec  de  la  terre  graffe 
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.'délayée  avec  de  fort  vinaigre,  cela  appaife  la  douleur  &  em¬ 
pêche  la  grande  fuppuration. 

De  ceux  qui  font  tombés  dans  Veau  chaude.  Cet  article  regarde 
les  teinturiers  &  les  braffeurs.Le  dernier  réfultat  de  tout  ce  qu  on 
y,  trouve,  c’efl  que  pour  peu  que  le  cadavre  ait  refté  dans  l’eau 
bouillante,  il  n’eftplus  poflible  de  diflinguer  ceux  qu’on  y  a  jettés 
après  les  avoir  étouffés,  de  ceux  qui  y  font  tombés  par  accident. 
C’eff  aux  foins  &  aux  recherches  des  Mandarins  à  y  fuppléer. 
Plus  il  y  a  de  faux  témoins  ,  plus  il  ejî  facile  de  favoir  fa  vérité , 
parce  que  la  vérité  efi  une  &  quun  menfonge  décele  Vautre.  Kao- 
tfou  ,  difoit  de  Lien~fun  cefle  grand  homme  de  mon  Empire ,  il  - 
ne  m* a  jamais  trompé  fur  rien  Ù  il  n  a  jamais  été  trompé  par 
aucun  faux  témoin.  Il  y  a  mille  Lettrés  qui  pénètrent  les  fens 
les  plus  profonds  des  ¥iÀn^,favent  toutes  les  loix  ,  font  équitables 
dans  leurs  jugemens  ;  tnais  je  ne  connais  que  lui  qui  ait  le  tacl 
ujfei  fin  pour  diflinguer  un  faux  témoin  &  lui  arracher  la  vérité 
quil  cache  ;  cefi  une  fupériorité  de  génie  à  part. 

Livre  VI.  Ce  Livre  très-curieux  &  très-utile  pour  la  Chine, 
ne  le  feroit  pas  pour  l’Europe ,  où  l’on  ne  connoît  pas  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  poifons  dont  il  parle ,  &  que  nous  ne  ferons 
certainement  pas  connoître.  L'’ Auteur  articule  dans  le  plus  grand 
détail  les  effets  fenfbles  de  chaque  poifon ,  &  toutes  les  mar¬ 
ques  auxquelles  on  peut  les  diffinguer ,  foit  que  ce  foit  des  poi¬ 
fons  violens  ou  des  poifons  lents.  La  dynaffie  des  Song  a  rendu 
un  grand  fervice  à  la  Chine ,  au  dire  des  Lettrés ,  en  faifant 
faire  l’effai  des  poifons  &  contrepoifons  fur  des  criminels  con¬ 
damnés  à  être  coupés  en  pièces.  Nous  n’oferions  dire  que  la 
Religion  &  la  juffice  permettent  de  changer  ainf  les  fupplices 
décernés  par  les  loix,  à  moins  que  le  criminel  n’acceptât  ce 
changement  bien  adouci  par  l’efpérance  d’eviter  la  mort  au 
moyen  du  contre-poifon.  Mais  les  motifs  &  les  vues  de  ceux 
qui  ont  eu  recours  à  cet  expédient  funeffe ,  paroiffent  refpec^ 
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tables  dans  des  payens  qui  ne  Tentent  pas  affez  que  rautorité 
publique  ne  peut  agir  que  d’après  la  loi^  &  que  la  loi  elle-même 
tire  toute  fa  force  de  la  juftice  de  Dieu,  dont  elle  promulgue  , 
les  arrêts. 

Livre  VIL  Des  maladies.  Comme  la  haine,  la  jaloufie,  la 
vengeance,  la  cupidité  ,  l’ambition  &  toutes  les  pallions  vio¬ 
lentes  profitent  de  tout  pour  arriver  à  leurs  fins ,  l’Auteur  a  jugé 
nécelTaire  de  décrire  l’etat  où  la  mort  naturelle  lailTe  les  cada¬ 
vres  ,  lorfqu’elle  n’a  pas  été  caufée  ou  accélérée  par  autre  chofe 
que  les  différentes  maladies  qui  affligent  l’humanité.  Avancer  la 
mort  efl  un  vrai  homicide,  &  la  Juftice  doit  le  punir  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  rigueur  qu’il  outrage  plus  horriblement  la  nature* 
'Tout  le  monde  fe  doit  à  foi-même  de  lui  aider  à  connoitre  les 
coupables. 

Des  remedes,  La  Police  elî:  ici  fort  indulgente  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine ,  mais  la  Juftice  ne  l’eft  pas.  Un  charlatan, 
un  aventurier,  un  ignorant,  font  traités  comme  de  vrais  homi¬ 
cides  ,  lorfqull  eft  prouvé  qu’ils  ont  accéléré  ou  caufé  la  mort 
de  leurs  malades.  Il  nous  paroît  au  moins  douteux  qu’on  vou¬ 
lût  adopter  ailleurs  les  principes  dont  l’Auteur  s’appuie ,  pour  - 
obliger  les  plus  habiles  Médecins  eux-mêmes  à  y  regarder  de 
plus  près  dans  les  fentences  de  mort  qu  ils  prononcent, 

■  Des  ckâtimens.  Les  maîtres  ont  droit  de  châtier  leurs  efclaves, 
lès  maîtres  leurs  difciples  ,  les  peres  leurs  enfans  &  les  magi- 
ftrats  les  coupables  ;  ni  les  uns ,  ni  les  autres  n’ont  droit  de 
pafler  certaines  bornes  :  ils  font  homicides  &  doivent  être  traités 
%  comme  tels ,  quand  ils  ont  outrepaffé  les  bornes  de  maniéré 

à  caufer  la  mort.  Les  Loix  criminelles  de  Chine  font  fi  atten¬ 
tives  à  cet  egard ,  qu’elles  défendent  aux  Mandarins  de  faire 
donner  le  Pan-tfée  en  été  pendant  la  canicule  ,  ainfî  que  dans 
les  grands  froids  &  dans  toutes  les  faifons,  aux  vieillards ,  aux 
infirmes,  aux  jeunes  gens,  &c.  L’Auteur  indique  à  quels  lignes 
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on  peut  connoître  ü  les  châtimens  portés  trop  loin  ont  pu  cau- 
fer  la  mort. 

Des  accidens  &  des  malheurs»  L’Auteur  comprend  fous  le  nom 
d’accidens  &  de  malheurs ,  les  chûtes ,  les  morts  fubites  ,  les 
morts  caufées  par  l’intempérance  ,  l’ivrefle ,  l’excès  de  débau¬ 
ches  j  par  la  crainte,  la  joie,  la  douleur;  par  le  tonnerre  ,  la 
violence  de  la  chaleur ,  l’extrême  rigueur  du  froid;  par  la  mor- 
fure  des  ferpens,  des  chiens  enragés,  &c.  par  des  coups  de 
pied  de  bœufs,  de  cheval,  &c. Toutes  ces  efpeces  accidens 
&  de  malheurs  lui  fourniffent  des  détails  pour  diriger  la  Juflice 
&  empêcher  qu’elle  ne  foit  trompée  dans  le  Tien-ynen,  ou  vifîte 
des  cadavres.  Il  eft  le  premier  à  remarquer  qu’il  eft  honteux 
qu’on  foit  obligé  de  parcourir  ainfi  toutes  les  efpçces  de  mort  : 
Mais  dès  qu  on  ahufe  de  tout ,  dit-il ,  pour  cacher  V homicide  y  on 
doit  fe  fervir  de  tout  pour  le  faire  connoitre. 

Livre  VlIL  Ce  dernier  Livre  eft  divifé  en  deux  parties  : 
dans  la  première ,  on  examine  quelles  font  les  caufes  des  homi¬ 
cides,  &  les  moyens  de  les  prévenir;  dans  la  fécondé,  on 
inftruit  les  Mandarins  fur  les  devoirs  de  leur  charge,  pour  favoir 
examiner ,  juger  &  punir  les  homicides.  L’Auteur  paroît  plus 
citoyen  qu’orateur ,  il  déduit  fes  raifons  d’une  maniéré  fimple 
&:  unie  ;  mais  elles  font  R  près  du  cœur  humain,  quelles  tou¬ 
chent  &  perfuadent.  Les  grandes  caufes  ,  félon  lui ,  des  homi¬ 
cides,  font  le  jeu ,  le  vin ,  la  débauche,  la  mifere,  le  mépris  de 
la  vie  &  la  négligence  des  Mandarins. 

On  n’imagineroit  jamais  au-delà  des  mers  où  en  eR  la  Chine 
entière  fur  l’article  du  mépris  de  la  vie.  Rien  de  plus  commun 
ici  que  d’attenter  fur  foi-même  ;  c’eft  la  reffource  la  plus  ordi¬ 
naire  de  la  jaloufe,  de  la  haine  &  de  la  vengeance.  Le  fexe  le 
plus  foible  eft  à  cet  egard  d’un  courage  &  d’une  intrépidité  qui 
font  frémir  d’horreur.  Une  femme ,  une  fille  fe  pendent  pour  un 
mot  :  elles  en  font  venues  à  un  point ,  qu’il  a  fallu  refîerrer  ' 
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l’ouverture  des  puits  pour  les  fauvér  d’elles-mêmes  ;  elles  mena¬ 
cent  dé  fe  défaire'comme  ailleurs  un  voleur  de  tirer  un  coup 
de  piftolet.  La  religion  Chrétienne  n’eût-elle  fait  qu’infpirer 
l’horreur  du  fuicide  ,  elle  eût  rendu  un  grand  fervice  à  l’huma¬ 
nité.  Il  faut  être  ici  pour  comprendre  jufqu’oû  vont  fes  bien¬ 
faits  par  rapport  à  la  fociété  civile  &  au  gouvernement.  O  que 
nos  philofophes  font  ennemis  de  la  patrie  Sc  d’eux-mêmes  , 
quand  ils  tâchent  de  l’arracher  des  coeurs  !  Une  femaine  de 
féjour  à  Pé-king  les  feroient  rougir  d’eux-mêmes  à  ne  plus  ofer 
lever  les  yeux  de  leur  vie.  De  quoi  fert  de  lire  l’hiftoire  ancienne, 
Il  on  n’y  voit  pas  où  en  etoient  les  moeurs  publiques,  le  gouver¬ 
nement  &  la  vérité  de  l’enfeignement  public  ?  Les  théâtres  & 
les  cirques ,  à  ne  les  confidérer  qu’en  politique  &  en  citoyen , 
font  trembler  &  frémir  quiconque  penfe  de  quel  œil  dévoient 
regarder  les  meurtres  &  les  empoifonnemens ,  des  hommes 
accoutumés  à  ralTafier  leurs  regards  d’homicides  &  de  fang ,  & 
à  fe  faire  un  fpeélacle  d’amufement  de  ce  que  la  mort  a  de  plus 
terrible. 

Mais  quoi!  dira-t-on,  les  MifTionnaires  ont  écrit  écrivent 
continuellement  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de  meurtres  &  de 
morts  violentes  en  Chine  qu’en  Europe.  Voici  notre  réponfe: 
cette  affertion  des  Millionnaires  efl;  tres-vraie  &  très-exaéle 
pour  ces  meurtres  &  ces  morts  violentes  qui  frappent  les  regards 
du  public  ;  mais  quant  aux  homicides  réels  qui  fe  commettent 
comme  dans  les  ténèbres  font  voilés  d’apparences  qui  les 
cachent,  il  y  en  a  lix  fois  plus  qu’en  Europe.  Le  Livre  dont 
nous  donnons  la  notice  en  ell  une  preuve  :  on  n’a  fongé  à  le 
faire  que  parce  qu’on  a  vu  que  les  homicides  cachés  ,  palliés , 
déguifés ,  etoient  trop  communs.  C’ed:  la  première  réflexion  qui 
fe  préfente  à  quiconque  penfe  j  le  remede  indique  la  maladie. 
Que  les  fages  examinent ,  à  la  clarté  des  rayons  de  l’hifloire 
générale  des  peuples,  quel  eft  fur  çet  article  capital  la  différence 
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des  nations  policées  &  des  nations  barbares ,  les  unes  &  les 
autres  étant  fuppofées  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  ou  d’une 
faufTe  religion ,  &  on  verra  que  le  premier  coup-d’œil  en  im- 
pofe  chez  les  premières  :  comme  plus  corrompues  &  plus  exer¬ 
cées  à  la  diffimulation ,  comme  plus  retenues  aufïi  par  la  crainte 
des  loix  Sc  par  l’hypocrihe  des  décences,  elles  ne  trempent  ' 
pas  leurs  mains  dans  le  fang  avec  la  fougue  ,  l’emportement  & 
la  férocité  des  premiers  ;  mais  les  homicides  fecrets  de  la  tra- 
hifon ,  de  la  perfidie  &  de  la  vengeance  ,  y  font  incompa¬ 
rablement  plus  multipliés.  Il  en  eft  à  cet  egard  comme  des 
viols  &  des  enlevemens ,  dont  la  rareté  femble  rendre  témoi¬ 
gnage  à  l’innocence  des  mœurs ,  tandis  que  la  galanterie ,  la 
féduftion  &  les  adultérés  en  etendent  la  corruption  à  tous  les’ 
âges  &  à  toutes  les  conditions  d’une  maniéré  épouvantable. 
Pour  une  Lucrèce  &  une  Virginie  outragées  dans  les  premiers 
fiecles  de  Rome ,  que  d’Oélavies  &  de  Julies  dans  les  derniers 
temps  !  Quand  un  Etat  policé  a  tellement  fecoué  le  joug  des 
loix ,  que  les  empoifonnemens ,  les  meurtres ,  les  homicides 
publics  fe  multiplient  de  jour  en  jour_,  tout  ejl  perdu ,  àïiHien- 
tchi ,  d’après  les  Annales  de  Chine  ,  la  publicité  des  homicides 
&  des  adultérés  ejl  le  frijfon  d'une  révolution  générale  dans  U 
gouvernement. 

Ajoutons  encore  ce  mot  :  le  fuicide  ,  dit-on,  eft  très-com¬ 
mun  en  Chine.  Mais ,  comment  des  gens  qui  ne  craignent  pas 
la  mort  &  attentent  fur  eux-mêmes  avec  tant  d’intrépidité, 
comment  étant  déterminés  à  mourir,  ne  fe  donnent-ils  pas  la 
fatisfaècion  de  rafTafîier  leur  vengeance  &  leur  haine  du  fpec- 
tacle  d’un  ennemi  nageant  dans  fon  fang  ?  Qui  eft  déterminé  à 
mourir,  peut  arracher  la  vie  à  qui  il  veut.  C’eftque  le  préjugé 
public  a  attaché  je  ne  fais  quelle  gloire  de  magnanimité  & 
d’héroïfme  à  attenter  fur  foi-même  pour  fe  venger  d’un  ennemi 
qu'on  ne  peut  ecrafer^  c’eft  qu’on  eft  fûr  de  lui  faire  une  affaire 
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horrible  en  fe  tuant ,  Sc  qu’on  n’eft  pas  fûr  de  le  tuer,  quelques 
précautions  qu’on  prenne  j  c’eft  qu’en  trempant  les  mains  dans 
le  fang  de  fon  ennemi,  on  expofe  toute  fa  famille  ,  on  la  flétrit , 
Sc  fe  prive  foi-même  des  honneurs  funèbres  -,  au  lieu  qu’en  fe 
donnant  la  mort  avec  intrépidité  ,  on  efpere  des  dédommage- 
mens  à  fa  famille,  &  on  defcend  foi-même  dans  le  tombeau 
avec  gloire  -,  c’eft  qu’on  fe  tue  foi-même  dans  l’accès  d’une 
colere ,  dans  la  phrénéfie  d’une  vivacité  pouffée  à  bout,  dans  la 
rage  d’un  défefpoir ,  &  que  pour  tuer  un  autre  il  faut  y  penfer, 
en  epier  l’occafion ,  &  la  réflexion,  qui  a  le  temps  d’eclairer  l’ame 
(k  en  fait  perdre  la  penfée  j  c’efl:  enfin  que  les  Chinois  craignent 
plus  de  fouflrir  que  de  mourir  ^  &  que  la  Juflice  Chinoife  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  l’etat  du  criminel  plus  infupportable 
que  leur  fupplice.  Ce  dernier  article  mériteroit  d’être  traité  à 
fond  dans  un  Mémoire  ,  auffi-bien  que  la  politique  qui  rend  ref- 
ponfables  des  fuicides  ceux  qui  en  font  la  caufe  ou  l’occafion. 
Car  enfin  en  voici  l’effet  :  le  plus  foible  fait  trembler  le  plus 
fort  &  le  force  à  lui  rendre  juftice ,  à  le  ménager ,  à  le  fecourir, 
en  le  menaçant  de  fe  défaire ,  comme  ailleurs  le  plus  fort  en 
menaçant  le  plus  foible  de  le  tuer.  Ce  contrafte  fingulier 
prête  à  bien  des  réflexions.  Celles  qui  nous  frappent  &  nous 
glacent  d’effroi ,  c’efl:  que  la  Religion  chrétienne  a  guéri  tous 
ceux  qui  l’ont  embraffée,  de  l’horrible  folie  du  fuicide,  & 
quelle  n’a  pas  pu  guérir  les  Européens  de  celle  des  combats 
particuliers  qui  font  egalement  contraires  à  fes  divins  enfeigne- 
mens.  Nous  ne  favons  plus  ou  en  efl:  l’Europe ,  depuis  que  nous 
fommes  au  fond  de  l’Afie  ;  mais  nous  voyons  par  le  peu  de 
livres  qui  nous  viennent,  qu’on  y  parle  beaucoup  d’humanité 
de  philanthropie,  de  bienfaifance.  Si  ce  n’efl:  pas  un  vain 
commerce  de  mots  ,  il  faut  efpérer  qu’on  attaquera  enfin  le  duel 
avec  force.  Les  Chinois  le  rendroient  infâme  &:  ridicule ,  pour 
le  faire  tomber. 
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DES  Bonzes  Tao-sée. 


'~i  Educens  nubes  ab  extremo  terra. 

Pf.  132. 

O  N  appelle  Tao-fée  en  Chinois  tous  ceux  qui  font  de  la 
fe61:e  qui  reconnoît  le  fameux  Lao-tfée  ou  Lao-kun,  pour  chef 
&  pour  maître  3  mais  ce  nom  eft  fpécialement  attribué  aux 
Bonzes  de  cette  fefte,  foit  qu’ils  vivent  en  communauté  ou 
mariés  ,  folitaires  ou  errans.  Il  ne  faut  que  lire  le  Tao-te-king 
'  de  Lao-tfée ,  pour  voir  qu’il  n’eft  point  le  maître  de  fes  pré¬ 
tendus  difciples.  On  appelle  Cong-fou  en  Chinois  les  poftures 
fingulieres  dans  lefquelles  fe  tiennent  quelques  Tao-fée.  Comme 
les  Bonzes  ont  plus  de  loilir,  ils  ont  plus  de  temps  pour  vaquer 
au  Cong-fou ,  &  ils  palfent  généralement  pour  l’entendre  mieux 
que  les  autres. 

Les  nuages  épais  de  la  fuperftition  &  les  aifreufes  ténèbres  de 
l’idolâtrie  ont  tellement  caché  la  vraie  théorie  du  Cong-fou  à 
la  multitude ,  quelle  eiî:  perfuadée ,  d’après  les  récits  des  Bonzes, 
que  c’eft  un  vrai  exercice  de  religion  qui,  en  guérilTant  le  corps 
de  fes  infirmités  ,  affranchit  l’ame  de  la  fervitude  des  fens  ^  la 
prépare  a  entrer  en  commerce  avec  lesEfprits,  &  lui  ouvre  la 
porte  de  je  ne  fais  quelle  immortalité  ,  où  l’on  arrive  fan$ 
pafler  pjar  le  tombeau.  On  compoferoit  de  très-amples  volumes, 
des  fables,  contes,  rêves,  chimères  &  extravagances  qu’on 
débite  ici  fur  le  Cong-fou.  La  majefté  du  trône  n’a  pu  fauver 
plufieurs  Empereurs  de  la  ffupidité  d’y  croire.  Les  Lettrés 
ont  beau  s’egayer  à  montrer  le  ridicule  des  grands  mots'  des 
Tome  IV*  Kkk 
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Bonzes;  on  s’amufe  de  leurs  plaifanteries ,  on  applaudit  à  leurs 
raifons,  &  on  continue  froidement  à  ajouter  foi  par  fa  conduite 
à  toutes  les  chimères  que  débitent  les  Bonzes.  Les  efprits  (ingu- 
liers  ,  les  richards  qui  voudroient  bien  n  être  jamais  malades  , 
&  ceux  d’entre  le  peuple  qui  ont  le  temps  de  rêver ,  y  croient 
par  intervalles  avec  toute  la  chaleur  du  fanatifme  le  plus  phré- 
nétique.  Il  faut  voir  avec  quelle  etonnante  patience  ils  tour¬ 
mentent  leurs  corps  pour  parvenir  à  envoyer  leur  ame  chez  les 
immortels  ,  &  à  monter  aux  cieux  fur  le  cheval  dragon. 

Les  Tao-fée  qui  ont  le  fecret  du  Cong-fou  fe  font  fait  une 
langue  à  part  pour  Fenfeigner ,  &  en  parlent  en  des  termes 
aufïi  éloignés  des  idées  communes  que  nos  Alchymiftes  du 
grand-œuvre.  Comme  le  Cong-fou  a  réellement  opéré  des  gué- 
rifons  &  foulagé  bien  des  infirmités ,  les  Lettrés  qui  ne  font 
point  crédules  ont  foufîlé  fur  le  clinquant  du  jargon  figuré  des 
Bonzes,  &  ont  fait  voir  que  leur  charlatanerie  ne.  faifoit  que 
couvrir  du  ridicule  de  leurs  fuperfiitions ,  une  ancienne  prati¬ 
que  de  Médecine  fondée  en  principes,  &  fort  indépendante  de 
la  doêlrine  abfurde  des  Tao-tfée ,  fur  laquelle  on  Ta  entée.  Elle 
en  efi:  aufli  indépendante  ,  difent-ils ,  que  la  vertu  des  remedes 
qu’il  leur  a  plu  d’adopter  &  de  faire  valoir. 

Cette  affertion  curieufe  efi:  appuyée  de  raifons  qui  nous  ont 
fait  imaginer  de  propofer  auxPhyficiens  &  aux  Médecins  d’Eu¬ 
rope,  d’examiner  fi  la  partie  médicinale  du  Cong-fou  des  Tao- 
fée  efi:  réellement  une  pratique  de  médecine  dont  on  peut  tirer 
parti  pour  le  foulagement  &  la  guérifon  de  quelques  maladies. 
Si  cela  etoit ,  nous  nous  croirions  bien  dédommagés  de  la  peine 
que  nous  avons  eue  à  nous  mettre  au  fait  d’une  niatiere  ü 
ennuyeufe  pour  une  perfonne  de  notre  état ,  &  fi  étrangère  à 
nos  etudes  &  à  nos  occupations.  Nous  fufiions-nous  trompés 
dans  nos  conjeêlures,  nous  ne  croirions  pas  avoir  à  rougir 
d’une  méprife  qu’on  ne  doit  imputer  qu’à  notre  fenfibilité  aux 
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miferes  qui  affligent  la  vie  des  hommes ,  &  à  notre  amour  pour 
la  patrie. 

Nous  nous  en  tiendrons  à  un  fimple  expofé  de  la  partie  pra¬ 
tique  du  Cong-fou  ,  &  des  principes  de  la  médecine  Chinoife, 
fur  lefquels  on  dit  qu’elle  eil  fondée. 

Le  Cong-fou  confifte  en  deux  chofes  :  dans  la  pofture  du 
corps ,  &  dans  la  maniéré  de  refpirer. 

Il  y  a  trois  poltures  principales  pour  le  Cong-fou;  àChont y 
affls  &  couché.  Bonzes  entrent  dans  le  plus  grand  détail 
fur  toutes  les  attitudes  qui  peuvent  varier  &  nuancer  ces  dif¬ 
férentes  poftures.  Comme  elles  ont  plus  de  rapport  à  leur  doc¬ 
trine  qu’à  la  partie  médicinale  du  Cong-fou ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  en  indiquer  les  principales  : 

1°.  Debout  :  droit ,  les  pieds  collés  l’un  contre  l’autre ,  &  les 
bras  tendus  &  pendans;  debout,  un  pied  en  l’air;  debout,  le 
corps  penché  fur  le  côté,  en-avant,  en-arriere,  &c.  debout,  les 
bras  en  croix  ,  un  levé ,  l’autre  abaiffé  ;  debout ,  les  bras  tendus 
horizontalement;  debout,  les  jambes  écartées,  &:c. 

2°.  AJJîs:  les  jambes  pendantes;  affls ,  les  jambes  tendues,  le 
corps  droit  ;  affls ,  les  jambes  croifées  ;  affls ,  fur  les  talons  ; 
affls ,  le  corps  penché  fur  un  côté ,  courbé  fur  le  devant,  &c* 

3"^.  Couché  :  l’echine  ,  fur  le  ventre,  furie  côté;  cou¬ 

ché  ,  les  pieds  courbés  d’un  côté  ,  la  tête  penchée  de  l’autre  ; 
couché  ,  replié  comme  en  boule  ;  couché  fur  les  genoux 
&  fur  les  mains,  &c.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
en  réuniflant  toutes  les  poftures  &  attitudes  des  comédiens , 
des  danfeurs ,  des  fauteurs  &  des  figures  académiques ,  on  n’au- 
roit  pas  la  moitié  de  celles  qu’ont  imaginées  les  Tao-fée»  Les 
différentes  maniérés  de  roidir  &  de  plier ,  d’elever  &  d’abaiffer, 
de  courber  &  d’etendre ,  d’eloigner  &  de  rapprocher  les  bras  & 
les  jambes ,  forment  feules  des  attitudes  prodigieufement 
variées.  La  tête,  les  yeux  &  la  langue  ont  auffi  leurs  mouve- 
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mens  &  leurs  portions.  La  langue  qui  eft  le  dragon  rouge ,  dans 
le  langage  des  Tao-fée ,  eft  chargée ,  félon  Fefpece  de  Cong- 
fou^  de  faire  dans  la  bouche  des  balancemens,  des  pulfations, 
des  frottemens  ,  des  elancemens,  &c.  &  d’exciter  la  falivation. 
Les  yeux  fe  ferment,  s’ouvrent,  tournent,  fe  fixent  &  cligno¬ 
tent.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  les  Tao-fée  prétendent  que 
quand  ils  font  tournés  long-temps  l’un  vers  l’autre,  en  regar¬ 
dant  la  racine  du  nez,  cela  fufpend  le  torrent  des  penfées,  met 
l’ame  dans  un  calme  profond  &  la  préf are  au  Far-niente 
d’inertie,  qui  eft  l’exorde  de  la  communication  avec  les  efprits. 
Nous  dirions  des  chofes  bien  autrement  plaifantes ,  fi  nous  vou¬ 
lions  copier  les  propos  des  Taofée  ;  mais  cela  eft  etranger  à  la 
partie  phyfîque  &  médicinale  du  Congfou  qui  eft  notre  objet. 

Il  y  a  trois  maniérés  de  refpirer:  la  première ,  par  la  bouche  > 
la  fécondé ,  par  le  nez  j  dans  la  troifieme ,  l’infpiration  &  l’ex¬ 
piration  fe  font  l’une  par  la  bouche,  l’autre  par  le  nez. 

Dans  ces  trois  maniérés  de  refpirer,  tantôt  c’eft  l’infpiration  qui 
eft  précipitée ,  filée ,  pleine  ou  eteinte  j  tantôt  c’eft  l’expiration  ; 
tantôt  aufli  elles  le  font  l’une  &  l’autre.  P/'ea)7zree_,fignifie  qu’elle 
fe  fait ,  pour  ainfi  dire,  tout-à-la-fois,  &  dans  un  inftant  prefque 
indivifible ,  comme  il  arrive  à  un  homme  qui  fort  tout-à-coup 
de  l’eau  où  il  a  refté  quelque  temps.  Filée  ^  c’eft-à-dire,  qu’elle 
eft  tellement  lente  &  foible  ,  qu’on  n’entend  ni  l’entrée,  ni  la 
fortie  de  l’air.  Pleine,  c’eft  quand  l’air  entre  dans  le  poulmon, 
ou  en  fort  comme  à  pleine  bouche  &  à  plein  nez.  Eteinte 
à-dire ,  fi  délicate ,  fi  languiffante  &  fi  traînée ,  qu’elle  devient 
comme  infenfible.  • 

Outre  ces  différences  principales  qui  font  comme  la  bafe 
du  Cong  -  fou  pour  la  partie  de  la  refpiration ,  on  diftin- 
gue  encore  l’infpiration  &  l’expiration:  i^.  par  jîfflement , 
en  laiffant  une  fi  petite  ouverture  à  là  bouche,  que  Lair 
y  entre  ou  en  fort  avec  une  rapidité  qui  le  refroidit  &  fait  du 
bruit  y  2.0.  par  haleinée ,  en  ouvrant  tellement  la  bouche  que 
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l’air  y  entre  ou  en  forte  fubitêment  par  un  mouvement  d’inf- 
piration  &  d’expiration  très-fort  j  3®.  par  fauts  ,  c  eû-k-dire  , 
qu’en  traînant  l’infpiration  ou  l’expiration  pour  la  faire  durer ,  il 
fe  fait  des  mouvemens  brufques  du  poulmon  qui  lui  donnent 
des  efpeces  d’elans  4°.  par  répétition ,  enforte  qu’il  y  a  trois 
infpirations  confécutives  avant  une  expiration ,  &  vico  verfâ 
deux  &  trois  expirations  côntre  une  feule  infpiration  ;  5  par 
attraclion  &  déglutition  ,  en  tirant  comme  de  fon  eftomac  l’air 
dont  fe  remplit  le  poulmon,  ou  avalant  celui  qui  en  fort  par 
l’expiration,  enforte  que  ce  dernier  fe  perd  dans  la  bouche 
&  defcend  dans  les  entrailles.  Il  y  a  encore  diverfes  maniérés 
de  refpirer  dans  le  Cong-fou  ;  mais  outre  que  les  nuances  qui 
les  diftinguent  les  unes  des  autres ,  ne  font  que  des  rafinemens 
des  Bonzes,  il  feroit  très-difficile  d’en  parler  de  maniéré  à  fe 
faire  entendre  j  car  à  moins  d’avoir  vu  opérer  un  homme  bien 
initié  &  exercé,  on  ne  comprend  rien  à  tout  ce  qu’en  difent  les 
Tao-fée  dans  leurs  livres.  Dans  le  peu  même  que  nous  avons  dit, 
il  y  a  bien  des  chofes  dont  nous  ne  nous  ferions  pas  tirés ,  û  un 
néophite  qui  avoit  fait  le  Cong-fou  lorfqu’il  etoit  encore  ido¬ 
lâtre  ,  ne  nous  avoit  expliqué  cette  fînguliere  théorie. 

‘  Les  détails  oîi  nous  venons  d’entrer  fuppofés ,  nous  difons  que 
le  Cong-fou  conhfte  dans  une  certaine  pofture  en  laquelle  on 
fe  tient  quelque  temps ,  en  refpirant  de  quelqu’une  des  maniérés 
dont  nous  avons  parlé.  L’art  doit  les  choifir  &  les  combiner,  les 
varier  &  les  faire  répéter  félon  la  maladie  qu’il  s’agit  de  guérir. 
Le  matin  efl  le  vrai  temps  du  Cong-fou,  Après  le  fommeil  de  la 
nuit ,  le  fang  eft  plus  repofé ,  les  humeurs  plus  tranquilles ,  3c 
les  organes  plus  fouples ,  fur-tout  h  on  a  eu  l’attention  de  fouper 
fort  légèrement.  Les  gens  replets  ou  chargés  d’humeurs  y 
gagnent  toujours  à  ne  rien  manger  la  veille,  &  cette  prépara¬ 
tion  efl:  abfolument  néceffaire  pour  certaines  maladies. 

Comme  le  Cong-fou  n’efl:  qu’une  bagatelle,  ou  du  moins 
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peut  n’être  que  cela,  nous  nous’difpenferons  d’entrer  dans  un 
plus  grand  détail.  Cependant  comme  nous  pourrions  nous  être 
expliqués  obfcurément,  &  que  d’ailleurs  il  eft  toujours  bon  de 
parler  aux  yeux ,  nous  avons  fait  peindre  des  figures  qui  don¬ 
neront  quelque  idée  des  poftures  du  Cong-fou.  Nous  allons 
indiquer  en  peu  de  mots  quelles  font  les  différentes  maladies 
dont  on  dit  qu’elles  guériffent  ,pour  que  nos  Phy fi ciens  &  Méde¬ 
cins  foient  plus  en  état  de  prononcer  fur  cette  pratique  fingu- 
liere.  Quoique  de  ces  vingt  figures  il  y  en  ait  dix-fept  pour  le 
Cong-fou  affis,  il  faudroit  en  ajouter  bien  plus  pour  donner 
toutes  les  attitudes  &  pofitions  qui  nuancent  cette  pofiure  j  mais 
en  vérité ,  nous  n’avons  pas  eu  le  courage  d’en  faite  copier 
un  plus  grand  nombre. 

Fig,  Z,  Pour  dégager  la  poitrine ,  tempérer  l’ardeur  du  fang, 
délaffer. 

Fig,  Z,  Contre  l’afthme ,  les  douleurs  de  reins  &  d’entrailles  j 
il  ne  faut  pas  tourner  la  tête. 

Fig,  J,  Contre  les  fonges  &  illiifions  noélurnes  ,  &  leurs 
fuites. 

Fig,  4,  Contre  les  embarras  d’efioinac  &  obfiruftion  la 
jauniffe. 

Fig,  b.  Contre  les  maux  de  cœur,  la  maigreur d’epuifement, 
la  foif  accompagnée  de  chaleur  dans  le  corps. 

Fig,  6,  Contre  la  plénitude  &  embarras  dans  les  entrailles, 
avec  foibleffe. 

Fig,  y  Sc  8,  Pour  entretenir  la  fanté. 

Fig,  g.  Contre  les  vertiges  &  eblouiffemens. 

Fig,  10,  Contre  les  pefanteurs  de  tête ,  affoupiffemens. 

Fig,  Z  Z.  Contre  les  douleurs  dans  les  genoux,  les  embarras 
dans  les  reins ,  les  enflures  de  fbibleffe. 

Fig,  12,  Contre  la  paralyfie  de  quelque  membre,  la  refpira- 
tion  courte  &  précipitée^  les  douleurs  du  bas-ventre  avec  tenfion. 
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Fig,  zj.  Contre  les  maux  de  cœur  avec  foibleffe ,  douleur 
&  langueur. 

Fig,  14,  Contre  les  fueurs  froides ,  la  bouche  amere ,  la  diffi¬ 
culté  de  marcher,  &c. 

Fig,  ib.  Contre  la  gravelle  &  les  fables  dans  les  reins  ;  on  en 
débite  bien  des  effets  &  des  cures. 

Fig,  16,  Contre  la  chaleur  continuelle  de  la  paume  de  la 
main  &  de  la  plante  des  pieds. 

Fig,  ly.  Contre  les  embarras  de  poitrine  &  la  fuffocation. 

Fig,  18,  Pour  entretenir  la  fanté. 

Fig,  Z 9.  Contre  la  pierre  &  les  coliques  néphrétiques. 

Fig,  zo.  Contre  les  mouvemens  des  inteffins  &  les  inquié¬ 
tudes  dans  tout  le  corps.  Foyei  ces  figures. 

Dans  chacune  de  ces  poftures,  le  grand  point  eft  de  ref- 
pirer  d’une  maniéré  particulière  un  certain  nombre  de  fois , 
&  de  proportionner  la  longueur  du  Cong-fou  à  la  maladie. 
Le  Mémoire  que  nous  avons  fous  les  yeux  en  dit  quelque 
chofe,  mais  d’une  maniéré  h  obfcure  &  dans  des  termes  lî 
bizarres,  que  nous  n’avons  pas  ofé  en  rifquer  la  traduélion. 
Le  leéleur  pourra  y  fuppléer  par  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  &  par  ce  qui  nous  reffe  à  dire  fur  la  théorie  du  Cong-fiou, 

Nous  avons  omis,  en  parlant  des  poftures  à\xCoîig-fou on 
etoit  nud  à  mi-corps ,  ou  habillé  ,  chargé  d’un  poids  fur  la  tête 
ou  fur  les  épaulés  ,  félon  la  maladie  j  &.  en  parlant  de  la  refpi- 
ration ,  qu’il  falloit  avoir  la  bouche  à  demi-pleine  ou  d’eau , 
ou  de  falive.  Quant  aux  potions ,  tifanes  &  médecines  qu’on 
ordonne  avant  ou  après  le  Coîig-fou ,  elles  paroiffent  avoir  été 
ajoutées  dans  la  fuite  des  temps  pour,  en  faciliter  les  effets. 
Par  exemple ,  dans  le  Cong-fou  de  la  fig,  zb,  on  doit  prendre 
une  infufîon  de  cinabre  &  d’alun  dans  l’eau  froide.  Les  Cong^ 
fou  des  fig,  9,  ZJ  zo ,  ont  auffi  des  remedes  déterminés; 
mais  comme  ils  pourroient  n’être  qu’une  adreffe  pour  faire 
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valoir  le  Cong-foii  &  Faccréditer ,  c’eft -par  les  principes  de 
ceux  qui  le  regardent  comme  une  ancienne  pratique  de  Méde¬ 
cine  qu’il  femble  qu’on  doit  en  juger. 

Ces  principes  font,  i^.  que  le  méchanifme.du  corps  humain 
efl:  tout  hydraulique,  c’eft-à-dire,  que  la  libre  circulation  du  fang , 
des  humeurs  &  des  efprits,  &  l’equilibre  refpeélif  qui  modifie 
•leur  mouvement  &  leur  aélion  réciproque  les  uns  fur  les  autres , 
étant  tout-à-la-fois  le  poids  &  les  roues  du  corps  Humain,  la 
fanté  ne  fubfifte  que  par  cette  circulation  &  cet  équilibré ,  ou 
ne  fe  rétablit  que  par  leur  rétabliffement.  Que  l’air  qui 
entre  fans  ceife  dans  le  fang  &  dans  les  humeurs  par  les  poul- 
mons ,  étant  comme  le  balancier  que  tempere  &  entretient 
leur  fluidité,  elle  ne  peut  fe  rétablir  ni  fubfifter  que  par  lui. 
De  ces  deux  principes ,  dont  nous  ne  parlons  qu’en  hiftoriens , 
ils  tirent,  à  leur  maniéré,  des  conféquences  que  nous  donnons 
pareillement  pour  ce  qu’elles  peuvent  valoir. 

Ces  conféquences  font ,  i  que  la  circulation  des  liquides 
dans  les  corps  humains  ayant  à  vaincre  les  deux  grands  obfla- 
cles  de  la  pefanteur  &  du  frottement,  tout  ce  qui  tend  à  dimi¬ 
nuer  l’un  ou  l’autre,  peut  aider  à  la  rétablir  lorfqu’elle  efl 
'altérée.  2°.  Que  l’aftivité  &  le  reffort  de  l’air  augmentant  la 
fluidité  des  liquides,  &  facilitant  par-là  leur  mouvement,  tout 
ce  qui  tend  à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer  la  force  &  le 
volume  dans  ceux  du  corps  humain ,  doit  accélérer  ou  retarder 
leur  circulation. 

Ces  principes  &  ces  conféquences  fuppofées ,  les  défenfeurs 
du  Cong-foii  entrent  dans  de  forts  longs  détails  pour  le  rappro¬ 
cher  de  la  correfpondance  fympathique  des  différentes  parties 
du  corps  humain,  de  l’aélion  &  réaéfion  des  -grands  organes 
delà  circulation, de  la  fecrétion  des  humeurs,  de  la  digeffiondes 
alimens,8cc.  car  il  faut  rendre  juffice  à  la  partie  fyftématique  de 
la  Médecine  moderne.  On  en  a  fi  peu  d’idée  au-delà  des  mers, 

& 
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&  il  faudroit  faire  une  (i  longue  digreffion  pour  la  faire  cdn- 
noître,  que  nous  glifferons  fur  cet  article  avec  d’autant  moins 
'  de  fcrupule  qu’il  n’a  qu’un  rapport  très'-eloigné  au  fujet  que  nous 
traitons.  D’ailleurs,  à  moins  de  p.ofleder  à  fond  la  Médecine, 
on  courroit  évidemment  ledouble  rifque  de  défigurer  un  fyftême 
eftimable,  &  de  n’être  pas  entendu. 

Voici  maintenant  comment  raifonnent  les  Phyficiens  Chi¬ 
nois  ,  d’après  les  principes  &  conféquences  que  nous  venons 
d’expofer.  Il  y  a  deux  parties  effentielles  dans  le  Cong-fou ,  la 
pofture  qu’on  donne  à  fon  corps ,  &  la  maniéré  dont  on  accé¬ 
léré  ,  retarde  &  modifie  la  refpiratiom 

1^.  Soit  qu’on  envifage  ia  circulation  du  fang ,  des  humeurs 
&  des  efprits  du  côté  des  obfiiacles  qu’y  oppofe  la  pefanteuf  ; 
foit  qu’on  l’envifàge  du  côté  du  frottement  qui  la  retarde,  il- 
eft  évident  que  la  maniéré  dont  le  corps  eft  droit  ou  courbé  , 
couché  ou  levé,  les  pieds  &  les  mains  tendus  ou  pliés,  elevés , 
abaiffés  ou  contournés,  doit  opérer  dans  le  méchanjfrae  hydrau¬ 
lique  un  changement  phyfique  qui  le  facilite  ou  le  gêne.  La 
fituation  horizontale  étant  celle  qui  diminue  le  plus  l’obftacle  de 
la  pæfanteur,  eft  celle  aufli  qui  eft  plus  favorable  à  la  circu¬ 
lation  :  celle  d’être  debout  au  contraire  laiftant  toute  fa  réfi- 
ftance  à  l’aêlion  de  la  pefanteur,  elle  doit  néceffairement  rendre 
ia  circulation  plus  difficile  ;  par  la  même  raifon  ,  félon  que  l’on 
tient  les  bras ,  les  pieds  &  la  tête  oy  levés  ,  ou  inelihés ,  ou 
courbés ,  elle  doit  y  devenir  plus  ou  moins  aifée.  Ce  n’eft  pas 
tout  :  ce  qui  la  retarde  dans  un  endroit  lui  donne  plus  de  force 
où  elle  ne  trouve  pas  d’obftacle ,  6c  dès-là  aide  les  humeurs 
&  le  fang  à  vaincre  les  engorgemens  qui  y  gênent  leur  paflage. 
On  peut  ajouter  encore  que  plus  elle  ,a  été  gênée  dans  un 
endroit,  plus  fon  impétuofîté  l’y  ramene  avec  force  lorfque 
l’obftacle  eft  levé.  Il  s’enfuit  de-là  que  les  diverfes  poftures  du 
Cong'fou  bien  dirigées ,  doivent  opérer  un  dégagement  falu- 
Tome  IV.  LU 
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taire  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent  d’une  circulation  ou 
embarraffée ,  ou  retardée ,  ou  même  interrompue.  Or ,  com¬ 
bien  n y  a-t-il  pas  de  maladies  qui  nom  pas  d’autre  caufe  ? 
On  peut  même  demander  fi ,  excepté  les  fraélures,  bleffures  j 
Scc.  qui  dérangent  l’organifation  du  corps  humain ,  il  y  en  a 
quelqu’une  qui  n’en  vienne  pas  ? 

2®.  11  eft  certain  que  le  cœur  ell  le  premier  mobile  de  la 
circulation ,  &:  la  force  qu’il  a  pour  la  produire  &  la  conferver , 
eft  une  des  plus  grandes  merveilles  de  l’unive'rs.  Il  eft  certain 
encore  qu’il  y  a  une  correfpondance  fenfible  &  continuelle 
entre  les  battemens  du  cœur  qui  fe  remplit  &  fe  vuide  de  fang, 
&  les  mouvemens  de  dilatation  &  de  contraélion  du  poulmon 
qui  fe  vuide  &  fe  remplit  d’air  par  l’infpiration  &  l’expiration. 
Cette  correfpondance  eft  ft  évidente,  que  les  battemens  du 
cœur  augmentent  ou  diminuent  fur  le  champ,  en  proportion 
de  l’accélération  ou  du  retardement  de  la  refpiration.  Or  ft  l’on 
infpire  plus  d’air  qu’on  n’en  expire  ,  ou  qu’on  en  expire  plus 
qu’on  n’en  infpire  ,  fon  volume  doit  diminuer  ou  augmenter  la 
mafte  totale  du  fang  ou  des  humeurs ,  &  doit  rafraîchir  plus 
ou  moins  le  fang  qui  eft  dans  les  poulmons  j  ft  l’on  hâte  ou 
retarde  fa  refpiration ,  on  doit  précipiter  ou  affoiblir  les  batte¬ 
mens  du  cœur.  Qu’on  applique  tout  cela  à  la  fécondé  partie 
du  Cong-fou ,  &  on  verra  que  conftftant ,  tantôt  à  accélérer  ou 
à  retarder  la  refpiration ,  tantôt  à  infpirer  plus  d’air  qu’on  n’en 
expire ,  il  eft  évident  que  dans  le  premier  cas  on  accéléré  ou 
retarde  la  circulation,  &  par  une  fuite  néceflaire  celle  des 
humeurs  ;  &  que  dans  le  fécond,  on  diminue  ou  l’on  augmente 
le  volume  d’air  qui  y  eft  contenu  :  or  tout  ce  mechanifme  étant 
aidé^par  la  pofture  du  corps,  par  la  pofttion  combinée  6c 
aftbrtie  des  membtes,  il  eft  évident  qu’il  doit  produire  un  effet 
fenftble  8c  prochain  dans  la  circulation  du  fang  &  des  humeurs  ; 
effet  phyftque ,  effet  nécelîaire  6c  intimement  Hé  au  méchar? 
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nifme  hydraulique  du  corps  humain  5  effet  d’autant  plus  fûr, 
que  le  repos  de  la  nuit  a  rendu  les  organes  plus  fouplesj  que 
la  diete  de  la  veille  a  diminué  la  plénitude  des  arteres ,  des 
veines  &  des  canaux  des  humeurs  j  que  la  potion  préparatoire 
a  levé  plus  d’obflacles,  &c. 

Nous  avions  deffein  de  dire  quelque  chofe  fur  la  maniéré 
dont  il  faut  diriger  le  Cong-fou  d’après  cette  théorie ,  félon  la 
rnaladie  pour  laquelle  on  le  fait  ;  mais  les  matières  médicinales 
ne  font  pas  affez  à  notre  portée.  Si  le  Cong-fou  mérite  quelque 
attention ,  les  Médecins  d’Europe  n’ont  pas  befoih  de  ceux  de 
Chine  pour  en  tirer  parti  &  le  perfeébonner.  D’ailleurs ,  pour 
finir  par  où  nous  avons  commencé,  le  but  de  cette  notice  n’efî: 
pas  d’enfeigner  le  Cong-fou^  mais  de  propofer  aux  Phyficiens 
&  aux  Médecins  d’examiner  fans  préjugé  ce  qu’il  faut  en  penfer^ 
Le  fyflême  fur  lequel  il  porte  fût-il  faux ,  il  peut  leur  en  faire 
trouver  un  plus  vrai.  Quand  il  n’en  réfulteroit  que  quelques, 
vues  pour  le  foulagement  de  l’humanité ,  nous  nous  croirions 
bien  récompenfés  du  courage  que  nous  avons  eu  de  riiquer 
cette  notice. 
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&  d'HiJloire  naturelle  de  1* Empereur  Kang-hî. 


Faciendi  ptures  libros  nullus  ejf finis. 

Eccl.  12. 


/F. MP  F. R  FUR  Kang-hi  eft  un  des  plus  grands  Princes 
quait  eu  la  Chine.  Homme  de  lettres,  favant,  philofophe^ 
grand  politique,  citoyen  ,  ami  des  hommes  ,  &  un  peu  guer-'* 
lier ,  il  réuniffoit  dans  un  degré  fupérieur  les  talens  les  qualités 
&  les  vertus  que  tous  les  hecles  ont  deftinés  à  Padmiration 
publique.  Ce  n’eft  pas  ici  le  Keu  de  juftifier  ces  louanges  par 
Thiflroire  de  fon  régné  ;  nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
quoiqu’Empereur ,  dès  l’âge  de  huit  ans il  etok  plein  d’ardeur 
pour  s’inftruire ,  qu’il  fe  levoit  dans  fa  jeuneffe  à  trois  heures  du 
matin  pour  etudier ,,  &  qu’il  pouiTa  l’application  jufqu’à  cracher 
le  fang  :  aulE  devint-il  un  très-habile  Lettré.  Eloquence  ,.poé{îe,,, 
hiftoire ,  jurifprudence ,  antiquité ,  tout  etoit  de  fon  reffort. 
Lorfque  l’afironomie  Européenne  fut  devenue’  celle  de  l’Em¬ 
pire ,  il  fe  fit  difciple  d’un  Miflionnaire  pour  l’apprendre;,  ce 
trait  dit  tout.  La  folitude  qui  environne  ici  le  trône  faifoit  fes 
délices  ,  parce  qu’il  pouvoir  Jouir  de  fa  bibliothèque  &  de  fon. 
cabinet..  Il  etoit  fi  avare  de  fon  temps  &  fi  attentif  à  le  bien 
employer ,.  que  quand  on  lit  Thifioire  de  fon  régné  ,  on  ne  com¬ 
prend  pas  comment  les  foins  qu’il  donnoit  aux  affaires,  les 
détails  oh  il  entr oit,  les  grandes  chofes  qu’il  a  exécutées,  lui 
ont  pu  laifîer  le  temps  d’ouvrir  des  livres  ;  &  quand  on  voit  la 
colleéHon  de  fes  ouvrages  dans  tous  les  genres,  on  comprend 
encore  moins  qu’il  ait  pu  tenir  le  gouvernail  d’un  fi  grand 
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Êmpire«  Les  Empereurs  de  Chine  font  en  pofTeflion  d’avoir  des 
Secrétaires  qui  tiennent  le  pinceau  pour  eux  :  Kang-hi  s’en  fer- 
voit  Tans  doute  pour  fes  Ordonnances ,  fes  Edits,  &  certains 
ouvrages  auxquels  ils  prêtoit  fon  nom  comme  Empereur ,  & 
en  cette  qualité  ,  chef  de  la  littérature.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  fes  poéfies,  de  fes  œuvres  philofophiques  &  morales,  de 
plulîeurs  pièces  d’eloquence  &  de  critique  qui  portent  l’em¬ 
preinte  de  fon  génie  j  on  fent  d’abord  qu’elles  font  de  lui:  il  en 
efl:  de  même  des  obfervations  diverfes  que  nous  donnons  ici. 
Comme  ce  grand  Prince  etoit  très-avide  de  connoifTances  ,  & 
méditatif,  il  prenoit  occafîon  de  tout  pour  s’inftruire.  En  voyage,  , 
comme  dans  fon  palais ,  il  revenoit  par  fes  réflexions  fur  tout 
ce  qu’il  l’avoit  frappé ,  &  s’en  rendoit  compte  à  lui-même 
en  les  jettant  fur  le  papier.  Voilà  pourquoi  il  y  régné  fl  peu 
d’ordre  ;  mais  elles  n’en  peignent  que  mieux  fon  génie ,  &  font 
dès-là  plus  curie ufes.  Le  Recueil  entier  de  fes  obfervations 
feroit  fort  confldérable  j  nous  ne  donnons  ici  que  celles  qu’on 
trouve  dans  la  quatrième  partie  de  fes  ouvrages  ,  dont  la  Col- 
-leêlion  entière  va  à  plus  de  cent  volumes.  Un  hafard  ayant  fait 
tomber  ce  peu  que  nous  donnons,  entre  nos  mains,  nous  avons 
cru  qu’on  en  verroit  volontiers  la  traduêlion  au-delà  des  mers. 

Si  nos  gens  de  Lettres  n’y  trouvent  rien  à  apprendre  ,  ils  y 
verront  du  moins  que  ,  quand  le  préjugé  fe  tait  ,’on  ne  trouve  ' 
pas  tant  d’ignorance  qu’on  fe  l’imagine  chez  les  nations 
étrangères. 

P étrifications.  Soit  que  ce  foit  le  froid  des  eaux  du  Hei- 
tong-kiang  qui  opéré  cette  métamorphofe ,  foit  que  ce  foit 
l’effet  de  quelques  fels  particuliers  dont  elles  font  imprégnées, 
il  efl:  certain  que  le  bois  s’y  pétrifie.  La  pétrification  efl:  fi  com- 
plette  ,  que  des  troncs  entiers  d’arbres  pétrifiés  ont  le  poids,  la 
dureté  &  le  grain  de  la  pi^re.  Ce  fait  ne  peut  être  révoqué  en 
doute,  puifqu’on  diflingue  parfaitement  recorce,les  nœuds. 
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les  veines  du  bois ,  &  qu’on  en  trouve  une  partie  qui  n’efl 
pas  encore  pétrifiée  ;  nous  nous  en  fommes  affurés  par  nos 
propres  yeux.  La  vertu  pétrifiante  du  Hei-tong-kiang  s’étend 
prefque  à  tout  :  on  y  trouve  des  infeéles ,  des  poiflbns  ,  des 
cornes  d’animaüx  &  des  oflemens  humains' entièrement  pétri¬ 
fiés.  Que  de  folles  conjeélures  &  de  fables  n’a-t-on  pas  débitées 
fur  une  pétrification  fînguliere,  avant  de  favoir  le  fait  qui  nous 
en  montre  l’origine  ?  Le  menfonge  eft  la  première  reffource 
de  l’ignorance  5  mais  comment  faire  quand  on  ne  fait  pas  la 
vérité  t  fe  taire. 

Pierres  de  feL  Les  dons  du  Twi  font  partagés  :  nous  fommes 
obligés  en  Chine  de  faire  le  fel.  Les  Mahométaris  de  l’Occident 
le  trouvent  tout  travaillé  par  les  mains  de  la  nature  ;  il  pend  en 
gros  quartiers  du  haut  des  rochers  de  leurs  montagnes;  comme 
il  feroit  trop  dangereux  de  l’y  aller  chercher,  ils  l’abattent  à 
coups  de  fléchés.  Ce  fel  efi:  pur  &  tranfparent  comme  du  cryftal 
de  roche  ,  ne  pétille  point  dans  le  feu  ,  &  n’a  point  d’âcreté. 
11  paroît  beaucoup  meilleur  que  le  nôtre ,  &  la  Médecine  s’en 
fert  avec  fuccès.  On  trouve  aufîi  de  ces  quartiers  de  fel  dans  la 
terre ,  mais  il  efl:  rougeâtre ,  &  teint  d’un  beau  rouge  l’eau  où 
on  le  diffout;  nous  n’avons  pas  oui  dire  qu’on  lui  attribue 
aucune  vertu  particulière.  Les  gens  du  pays  s’en  fervent  pour 
la  préparation  des  alimens. 

Pin.  Il  y  a  à  Keou~ouai  (  hors  de  la  grande  muraille  ),  dans 
le  pays  de  N gan^kao-han ,  une  efpece  de  pin  qu’on  nomme 
Lo-ya^fong ,  dont  le  tronc ,  les  branches,  les  feuilles  &  les  fruits 
reffemblent  entièrement  à  ceux  des  pins  ordinaires.  Cependant 
il  a  cela  de  particulier ,  que  les  feuilles  tombent  toutes  en 
autorhne  ;  fon  bois  éfi:  très-dur  &  d’un  bon  ufage ,  mais  le  fuc 
en  eff  venimeuK.  Quand  on  coupe  cet  arbre,  il  faut  prendre 
garde  qu’il  n’en  faute  fur  la  peau  ;  en  quelque  endroit  qu’il  en 
tombe ,  il  s’y  forme  «des  bulles  &  des  boutons  fort  difficiles  à 
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guérir.  Sa  racine,  qui  eft  rougeâtre,  pourrit  très-difficilement  j 
fl  on  l’enterre  ou  fi  on  la  met  dans  l’eau,  elle  fe  pétrifie  en  afféz 
peu  de  temps  :  elle  efl  très-bonne  pour  aiguifer  Sl  repaffer  les 
inftrumens  les  plus  fins  &  les  mieux  trempés.  Cette  métamor- 
phofe  change  fi  peu  à  fa  figure ,  qu’il  faut  y  regarder  de  bien 
près  pour  s’en  appercevoir  j  mais  fon  poids  augmente  confidé- 
rablement. 

Renard  volant.  Le  renard  volant  fe  trouve  dans  les  epailTes 
forêts  de  la  Tartarie  ,  au  nord  de  la  grande  muraille  ;  fes  aile^ 
ne  font  que  des  peaux  légères  qui  vont  d’un  pied  à  l’autre  ,  & 
fe  terminent^à  fa  queue.  Cet  animal  ne  vole  qu’en  s’élançant 
du  haut  d’un  arbre  fur  un  autre  qui  efl:  plus  bas  ;  mais  il  ne 
peut  pas  voler  en  montant  :  les  Anciens  ont  connu  ce  renard 
fingulier ,  puifqu’ils  lui  ont  donné  un  nom  qui  l’a  caraétérifé 
diflinélement.  L’Auteur  du  Niu-ching-chi ,  dit  qu’il  y  a.\un 
renard  qui  fe  nourrit  de  glands  &  de  pignons,  puis  s’envole  dans 
les  Hieti-gin  {àemi-Dievix  àu.  Tao-fée).  Cette  fable  ridicule  a 
été  imaginée  pour  perfuader  un  fait  qu’on  trouvoit  dans  les 
Anciens,  &  qu’on  voyoit  par  ignorance  dans  le  faux  jour  d’un 
merveilleux  outré.  Il  y  a  à  Keou-ouai  une  efpece  de  rat  volant, 
il  efl:  un  peu  plus  gros  que  les  rats  ordinaires ,  &  a  des  ailes 
comme  le  refiard  dont  nous  venons  de  parler. 

Tremblement  de  terre.  Voilà  bien  des  années  que  je  lis  pour 
m’inflruire  ,  &  •  nourrir  mon  ame  de  vérités  Sc  de  rajfon  j  j’ai 
eu  la  curiofité  d’examiner  quelle  eft^  la  caufe  des  tremblemens 
de  terre.  Selon  Tchin-tfée  f  tout  trerhblement  de  terre  vient 
d’un  air  ralfemblé  8c  renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
qui  cherche  à  rompre  fa  prifon  8c  à  fe  faire  jour.  Voilà  ce  qui 
a  fait  dire  à  Lao-tfée  ,  la  terre  elle -même  n’eft  ni  fixe ,  ni  iné¬ 
branlable.  Quelque  foible  que  paroifîe  l’air ,  les  obflacles  aug¬ 
mentent  en  quelque  forte  fa  force ,  8c  il  peut  ebranler  les  plus 
grandes  maffes..  Le  fort  d’un  tremblement  de  terre  ne  paffe 
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guère  dix  lieues ,  mais  il  fe  fait  fentir  à  plus  de  cent  :  fes 
fecouffes  renverfent  les  maifons,  font  fendre  la  terre  &  boule- 
verfent  tout  dans  les  endroits  qui  font  près  de  fon  foyer  ;  elles 
s’étendent  à  l’orient  &  à  l’occident ,  au  nord  &  au  midi ,  mais 
d’une  maniéré  différente  ,  félon  la  difpofition  des  terres  par  où 
elles  paffent.  On  a  vu  des  fontaines  &  des  ruiffeaux  jaillir 
tout-à-coup,  &  d’autres  difparoîtrej  tout  cela  tient  à  une  même 
caufe.  L’air  s’etant  epuifé  par  un  grand  tremblement,  on  n’en 
a  pas  à  craindre  un  fécond  de  fi-tôt.  Quand  il  n’a  fait ,  pour 
âinfi  dire  ,  que  s’effayer ,  un  premier  tremblement  n’eff  que  le 
prélude  d’un  autre.  Les  Lettrés  de  la  dynaftie  des  Song  difoient 
que  le  augmentant  la  maffe  de  l’air  &  luttant  contre  les 
obftacles  ,  il  produit  les  fecouffes  du  tremblement  de  terre,  en 
fe  bandant  &  en  fe  débandant  par  intervalles.  Le  Yn^li^tong- 
tchi-king  veut  que  le  Yang  &  le  Yn  étant  réunis  en  trop  grande 
quantité ,  ils  font  effort  pour  fe  vaincre  ou  pour  fe  féparer,  & 
que  c’eff  la  caufe  primitive  des  fecouffes.  Toutes  ces  raifons  fe 
réduifent  au  dernier  analyfe  à  l’aélion  de  Tair.  Les  pays  qui 
font  au  nord-ouefl  de  la  Chine  font  très-fujets  aux  tremble- 
mens ,  il  ne  fe  paffe  guere  dix  ans  qu’il  n’y  en  ait ,  &  ils  font 
tels ,  que  le  grand  fleuve  Kiung  change  tout-à-coup  de  cou¬ 
leur  ,  s’enfle  fubitement,  fort  de  fon  canal  &  inonde  un  grand 
pays ,  ce  qui  marque  évidemment  l’aélion  de  l’air.  Comme 
les  pays  du  nord-ouefl  font  de  vaftes  plaines  pierreufes ,  pour 
la  plupart  couvertes  de  fable  &  fort  nues,  l’air  qui  eff  dans  la 
terre  y  doit  être  plus  vif  &  plus  impétueux ,  vu  fur-tout  qu’il  y 
pleut  rarement,  &  qu’il  y  a  très-peu  de  rivières  de  ruiffeaux. 
Voilà  pourquoi  les  tremblemens  font  fi  terribles  dans  ces  vafles 
régions.  Nous  voyons  en  effet  que  quoiqu’il  y  ait  plufîeurs 
tremblemens  de  terre  chaque  mois  à  Tai-ouang ,  qui  eft  au  bord 
de  la  mer,  ils  ne  font  jamais  violons ,  parce  que  l’humidité  de 
la  terre  amortit  l’aélion  de  l’air.  Selon  le  Koué-yn ,  quand  le 

Yang 


DE  L’EMPEREUR  KANG-HI.  457 

yang  efl  comme  enchaîné  &  que  \q,  yn  refferré  ne  peut  pas 
monter  ,  iis  luttent  l’un  contre  l’autre  ,  &  il  doit  y  avoir  des 
tremblemens.  Cela  quadre  bien  à  la  polition  de  Tai-ouang  ; 
mais  à  quoi  penfe’l’ Auteur  du  Sié-pi-tchi-ou-tfa-fou. ,  de  dire 
que  les  p^ys-h^s  Am. Fou-kien  font  expofés  à  de  fréquens  trem¬ 
blemens,  parce  qu’ils  font  comme  à  plat  fur  les  eaux  de  la  mer? 
Quelle  imagination  de  croire  que  des  plaines  entourées  de 
montagnes  puilfent  flotter  ainfl  fur  l’eau  ?  King-fang  obferve 
que  ceux  qui  font  fur  mer  afîurent  qu’il  n’y  a  aucun  vent  avant 
les  tremblemens  de  terre  ,  &  que  les  pilotes  inftruits  jugeant 
par  ce  calme  qu’il  ne  tardera  pas  à  y  en  avoir,  tâchent  de 
gagner  le  large  &  cinglent  en  pleine  mer,  pour  éviter  le  voifl- 
nage  des  côtes.  Ce  fait ,  qui  efl:  atteflié  par  bien  d’autres  Ecri- 
^  vains ,  prouveroit  bien  que  l’air  efl;  la  caufe  des  tremble¬ 
mens  de  terre.  Son  aftion  en  effet  fe  portant  toute  alors  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ,  il  ne  peut  agir  au-dehors. 

^Vernis,  Le  vernis  du  Japon  efl  d’une  fineffe,  d’un  éclat  & 
d’un  poli  qui  charment  l’œil  j  celui  de  Chine  lui  efl:  inférieur. 
Tout  le  monde  en  fait  honneur  à  l’adreffe  des  Japonois  ;  c’efl: 
une  méprife  de  préjugé  &  d’ignorance.  Nos  ouvriers  furpaffent 
""Ceux  du  Japon  dans  des  chofes  d’un  travail  plus  diflicile  &  plus 
délicat^  que  le  vernis.  Il  y  a  une  injuftice  à  leur  faire  un  repro¬ 
che  de  ce  qui  ne  dépend  pas  d’eux.  L’application  du  vernis 
demande  un  air  doux,  frais,  humide  &  ferein  j  celui  de  Chine 
efl  rarement  tempéré,  &  prefque  toujours  chaud  ou  froid  ,  ou 
efl;  chargé  de  poufliere  &  de  fels.  Voilà  pourquoi  les  pièces 
de  vernis  qu’on  y  fait  n’ont  pas  l’éclat  de  celles  du  Japon ,  qui, 
étant  au  milieu  de  la  mer,  a  un  air  plus  propre  à  faire  fécher  le 
vernis,  fans  le  rider ,  ni  le  ternir. 

Boujfole.  L’aiguille  aimantée  décline  toujours  un  peu,  elle 
ne  peut  pas  regarder  direéfement  le  midi  ;  fa  déclinaifon  n’efl: 
ni  fixe  félon  les  pays ,  ni  uniforme  &  confiante  dans  le  même. 

Toms  JV*  Mmm 
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La  vingt -deuxieme  année  de  mon  régné  (  1683  )  ,  elle  décli- 
noit  à  Pé-king  de  trois  degrés  ;  elle  ne  décline  maintenant  que 
de  deux  degrés  &  demi.  Sa  déclinaifon  eft  à  l’orient  dans  une 
Province,  &  à  l’occident  dans  une  autre.  Un  Lettré  des  Song 
prétend  que  cette  déclinaifon  vient  de  la  maniéré  dont  on 
aimante  la  bouffole  :  mais  dans  ce  cas  ,  pourquoi  la  même 
bouflble  varieroit-elle  d  une  année  à  Tautre  ^  Outre  cela ,  chaque 
bouITole  devroit  avoir  fa  déclinaifon  particulière ,  &  il  y  en 
auroit  au  moins  quelques-unes  qui  ne  déclineroient  pas  du  tout. 
L’ombre  du  foleil  aux  deux  folftices  détermine  fûrement  le  vrai 
midi  :  or  ce  midi  ne  varie  nulle  part.  Si  c’efl:  le  foleil  qui  dirige 
la  bouflble ,  pourquoi  décline-t-elle  ?  Seroit-ce  quelque  caufe 
accidentelle  &  particulière  à  chaque  pays  qui  occaflonneroit 
ce  dérangement  ?  Seroit-ce  à  caufe  de  la  différence  du  temps 
d’un  vrai  midi  à  l’autre  ?  J’entends  dire  maintenant  aux  Euro¬ 
péens  que  c’efl:  vers  le  pôle  du  nord  que  la  bouflble  fe  tourne 
les  Anciens  ont  dit  que  c’etoit  vers  le  midi  :  qui  a  mieux  ren¬ 
contré  }  dès  que  les  uns  ,  ni  les  autres  ne  difent  pas  pourquoi ,, 
on  n’efl:  pas  plus  avancé  d’un  côté  que  de  l’autre.  Cependant 
les  Anciens  font  les  premiers  en  date  ,  &  plus  je  vais ,  plus  je 
vois  qu’ils  connoiffent  le  méchanifme  de  la  nature.  Tout  mou¬ 
vement  languit  &  s’eteint  à  proportion  qu’il  approche  du  nordj 
il  efl  difficile  de  croire  que  ce  foit  de-là  que  vienne  celui  de 
l’aiguille  aimantée. 

Eau  de  neige  confervée.  Il  ne  pleut  prefque  jamais  dans  le 
Royaume  de  Ha~mi ,  &  les  petites  pluies  qui  y  tombent  par 
fois  mouillent  à  peine  la  furface  de  la  terre  :  outre  cela ,  il  n’y 
a  ni  rofées ,  ni  brouillards  qui  puiffent  l’humefter.  Cependant 
les  campagnes  font  arrofées  &  fertiles ,  quoiqu’il  y  ait  peu  de 
rivières ,  &  que  les  ruiflbaux  &  les  fontaines  y  foient  très-rares  : 
tant  il  efl  vrai  que  l’induffrie  &  le  travail  fuppiéent  à  tout. 
Comme  il  to  mbe  beaucoup  de  neige  en  hiver  fur  les  montagnes  9. 


DE  L’EMPEREUR  KANG-HL  459 
les  habitans  ont  imaginé  d’en  conduire  l’eau  dans  de  grands 
réfervoirs  ,  à  mefure  qu’elle  fe  fond.  Quand  les  chaleurs 
font  venues ,  ils  la  font  couler  dans  leurs  champs ,  &  la  diftri- 
buent  avec  tant  d’economie  qu’elle  fufEt  pour  fertilifer  leurs 
campagnes.  Comme  les  chaleurs  de  ce  pays  font  extrêmes ,  je 
craignis  que  quelques  Mahométans  que  j’y  avois  envoyés  n’en 
fuffent  incommodés.  Ils  revinrent  tous  à  Pé-king  fans  avoir  été 
malades.  Je  leur  demandai  li  les  chaleurs  de  Ha-mi  &  du  Tou- 
eulh-fan  etoient  plus  infoutenables  que  celles  de  Hang-tcheou  z 
ils  me  répondirent  qu’on  les  fupportoit  plus  aifément,  parce 
que ,  quoique  le  pays  foit  elevé  &  la  terre  brûlante ,  on  a  de 
l’eau  fraîche  pour  fe  défaltérer  ;  au  lieu  qu’à  Hang-tcheou  l’eau 
des  puits  même  efl:  comme  tiede  pendant  la  canicule,  &  ne 
peut  ni  rafraîchir,  ni  défaltérer. 

Kan-ta-han.  Le  Kan-ta-han  efl:  une  efpece  de  cerf  du  pays 
du  Fou-yo-eûlh-tjî^  fa  couleur  efl:  d’un  noir  qui  tire  fur  le  bleu- 
foncé  5  il  a  au-deffus  du  col  une  efpece  de  fanon  de  chair  fort 
gros^  &  fur  l’echine  une  boffe  comme  le  chameau.  Cet  animal 
efl:  très-gros,  &  plus.pefant  qu’un  bœuf  j  fes  cornes  font  alTez 
grolTes,  recourbées,  &.  d’une  fubftance  qui  reffemble  à  celle 
des  os  J  elles  ont  plus  de  force  &  He  dureté  que  le  meilleur 
ivoire  :  fes  nerfs  font  admirables  pour  appaifer  les  douleurs  .de 
rhumatifme  &  de  fciatique. 

Pierres  de  mer.  On  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  Orientale 
une  efpece  de  pierre  qui  tient  beaucoup  de  l’agathe  :  elle  en  a 
la  dureté,  la  tranfparence.,  le  grain  &  l’éclat;  les  couleurs  en 
font  auflî  vives ,  les  teintes  aufli  variées  ,  ’&  les  nuances  auflî 
délicates.  Mais  ce  qui  en  releve  beaucoup  le  prix  &  la  met  fort 
au-deflTus  de  l’agathe ,  c’efl:  qu’on  y  voit  tantôt  une  grenade 
ouverte  avec  fâ  couronne  les  petits  grains  en  emeraude,  ou 
en  rubis,  de  maniéré  à  les  compter;  tantôt  un  Li-tchi  avec 
fon  ecorce  vermeille  &  fa  chair  d’un  blanc  de  lait;  dans  d’autres, 
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c’eft  une  huitre,  une  moule  ,  une  cygale,  un  papillon  deflinés 
3c  peints  avec  une  délicateffe  que  l’art  ne  pourroit  jamais 
imiter.  Il  y  en  a  aufïi  où  l’on  voit  repréfentés  au  naturel  •  des 
bois  que  l’hiver  a  dépouillés  de  leurs  feuilles,  des  payfages 
enchantés ,  des  campagnes  couvertes  d’un  brouillard  léger ,  des 
montagnes  efcarpées  avec  leurs  précipices,  des  horizons  magnb 
hques  que  le  foleil  couchant  embellit  de  mille  couleurs.  La 
peinture  n’a  rien  de  fi  vivant,  ni  de  fi  fini.  J’ai  choifi  plufieurs 
centaines  de  ces  pierres  toutes  plus  curieufes  les  unes  que  les 
autres.  J’aime  à  y  admirer  comment  un  jeu  de  la  nature  confond 
toutes  les  idées  de  l’induflrie  humaine ,  &  epuife  toutes  les  ref- 
fources  de  fa  pénétration.  Un  petit  infeéle ,  un  brin  d’herbe  font 
encore  plus  admirables  ?  Mais  qui  fait  placer  fes  admirations  ? 

Tcha-ké.  Le  Tcha-ké  efl  un  arbre  'de  la  côte  du  nord.  Il  a 
cela  de  particulier  que  ni  fon  tronc ,  ni  fes  branches  n’ont 
d’ecorce.  Si  on  le  jette  dans. le  feu,  il  brûle  à  merveille,  queU 
que  verd  qu’il  foit.  Si  on  en  fait  du  charbon,  ce 'charbon 
s’allume  très-aifément ,  donne  une  braife  très-ardente fans 
fumée  ni  odeur,  conferve  aifément  fon  feu,  &  brûle  plps long¬ 
temps  fans  fe  confumer.  Il  n’efl  pas  même  néceffaire  d’eri  faitô 
du  charbon,  il  fufîit  de  le  faire  bien  Té  cher. 

Du  fon  &  des  tons.  Rien -de  plus  aifé  &  de  plus  fimple  -en 
apparence  que  la  théorie  du  fon  j  rien  cependant  de  plus  diffi¬ 
cile  &  déplus  compliqué.  Le  fon  nous  porte  dans  l’efprit  les 
idées  des  autres  toutes  développées.  La  muf  que  ne  demande 
ni  contention ,  ni  effort  pour  nous  faire  goûter  des  pîaifirs 
mitoyens  entre  les  jouiffances  de  l’art  &  les  voluptés  groffieres 
des  fens.  La  multitude  jouit  de  fes  oreilles  fansfonger  au  pour¬ 
quoi  ,  ni  au  comment  des  fervices  quelles  lui  rendent  &  des 
plaifirs  qu’elles  lui  procurent.  Pour  moi ,  j’ai  toujours  été  frappé 
de  la  maniéré  énergique  dont  la  différence  du  ton  de  voix 
rend,  exprime  3c  peint  les  mouvemens  de  l’ame  les  plus 


DE  L’EMPEREUR  KANG-Hl.  461 

différens  ,  ceux  de  la  colere  &  de  la  tendreffe ,  de  la  triftefTe 
&  de  la  joie,  delà  peur  &  de  l’admiration  &c.  Il  n’eft  pas 
nécelTaire  de  voir  le  vifage ,  ni  même  d’entendre  la  langue  de 
celui  qui  parle  5  le  ton  feul  de  fa  voix  dit  comment  fon  ame  eft 
affeêlée.  Si  la  perfonne  qui  fe  plaint  ou  qui  rit,  eft  une  per- 
fonne  aimée  ,  on  partage  fa  triftefTe  ou  fa  joie  avec  un  fend- 
ment  d’amour  fort  délicat  j  fi  c’efl;  un  inconnu,  l’ame  héfite  : 
mais  fl  on  l’entend  quelque  temps  &  qu’on  foit  dans  une 
fituation  tranquille ,  on  fe  rapproche  de  lui  infenfîblement ,  Sc 
.  fes  fentimens  deviennent  les  nôtres.  Si  c]efl:  une  perfonne  haïe , 
fa  joie  irrite,  &  fa  douleur  réjouit  j  mais  ce  fentiment  eft  fi  fort 
contre  la  nature,  qu’il  ne  peut  durer.  Si  on  l’entend  quelque 
temps,  la  fympathie  du  ton  agit,  &  Ton  ne  fauroit  y  tenir 
fans  une  peine  fecrete  qui  rend  témoignage  à  la  bonté  de  notre 
nature  ,  ou  à  la  malice  de  notre  cœur.  Quand  deux  perfonnes 
parlent  enfemble ,  fi  l’une  éleve  la  voix ,  l’autre  l’élevera  aufïi  ; 
fi  elle  baifTe  de  ton ,  l’autre  baifTera  de  même  :  c’efl-là  l’effet 
naturel  &  infaillible  de  je  ne  fais  quel  goût  matériel  &  inné 
qui  nous  pouffe  vers  la  confonnance.il  en  eff  de  la  voix  comme 
de  la  beauté ,  les  imprefîions  qu’elle  fait  varient  félon  les  per¬ 
fonnes. 'Comme  il  y  a  des  phyfionomies  qui  plaifent  à  la  pre¬ 
mière  vue  ôc  préviennent  en  leur  faveur ,  au  point  qu’on  les 
aime  avant  que  d’avoir  fongé  à  les  aimer ,  il  y  a  aufïi  des 
voix  qui  vont  tout  droit  au  cœur ,  &  fe  fuffifent  à  elles-mêmes 
pour  infpirer  de  l’amitié  ou  de  l’amour.  Ce  fait,  qui  eff  certain, 
tient  à  une  théorie  qui  eff  encore  bien  loin  de  nous.  J’ai  lu  bien 
des  ouvrages  fur  celle  des  échos.  L’ignorance  a  imaginé  des 
fables  &  la  fcience  des  réglés  :  pour  moi,  je  penfe  que  le 
ffémiffement  des  deux  cordes  fonores  qui  font  à  l’uniffon  pour- 
roit  aider  à  expliquer  le  comment  des  échos ,  foit  des  vallées,, 
foit  des  murailles  des  bâtimens.  Nous  avons  en  Tartarie  des 
échos  fi  multipliés  &  ff  forts ,  qu’il  n’eff  pas  aifé  de  les  expli* 
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quer  avec  toutes  les  réflexions  du  fon  dont  nous  ont  parlé  les 
Européens.  Peut-être  faudroit-il  joindre  ces  deux  chofes 
enfemble,  Sc  même  en  ajouter  une  troifieme.  Les  explications 
les  plus  plaufîbles  font  trop  près  de  nous  pour  être  fi  vraies 
^qu  on  le  dit  ;  plus  les  loix  que  fuit  la  nature  font  fimples ,  plus 
elles  font  fublimes  &  hors  de  la  portée  de  notre  pénétration. 
Tchon~tfée  a  fort  bien  dit ,  que  les  ignorans  n  arrivent  pas 
jufquau  vrai  ,  que  les  favans  pajjent  au-delà.  Admirer ,  ou 
décider ,  font  les  chemins  les  plus  battus  par  les  penfées  des 
hommes.  Les  miennes  prennent  fouvent  celui  du  doute  j  j^e 
laiffe  dire  ceux  qui  expliquent  tout,  en  attendant  quon  me 
déduife  bien  clairement  les  rapports  des  cordes  duATi/z^avec 
la  flûte  &  les  différens  fons  d’un  timbre,  &  qu’on  m’explique 
comment  les  différens  fons  de  cent  inflrumens  &  d’autant  de 
voix  trouvent  chacun  leur  chemin  dans  l’air  pour  porter  dans 
nos  oreilles  la  fenfation  indéfiniffable  de  leur  harmonie  j  en 
attendant  cela,  dis-je,  je  m’en  tiendrai  à  répéter,  d’après  les 
Anciens,  que  ce  qui  efl  plus  près  de  nous  efl  fouvent  ce  qui 
efî;  plus  loin  de  nos  connoiffances.  Mon  ignorance  à  cet  egard 
ne  m’a  jamais  pefé,  parce  qu’elle  ne  peut  nuire  au  grand 
devoir  de  fuir  le  mal  &  de  faire  le  bien.  Lao-tfée  a  fort 
bien  dit  qu’un  enfant  en  fait  plus  à  cet  egard  qu’un  vieillard 
n’en  peut  faire. 

Du  pays  de  Tou-eulh-fan,  Si  on  en  excepte  les  environs  des 
montagnes  où  il  tombe  de  la  neige,  la  chaleur  eff  extrême  dans 
tout  le  pays  de  Tou-eulh-fan,  Les  habitans  de  la  campagne  for-  ' 
tent  la  nuit  pour  cultiver  leurs  terres  6c  recueillir  leurs  moif- 
fons  j  ils  ne  pourroient  pas  tenir  à  la  chaleur  qu’il  fait ,  lorf- 
que  le  foleil  eft  fur  l’horizon  :  elle  efî:  fi  forte  à  la  canicule , 
que  les  pierres  font  brûlantes  comme  des  charbons  allumés. 
La  corne  des  animaux  qui  fortent  alors  dans  la  campagne ,  ou 
fe  feche,  ou  s’amollit.  Les  Anciens  ont  dit  qu’il  y  a  un  pays 
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à  l’occident  de  la  Chine  où  la  chaleur  du  vent  eft  û  forte  , 
qu’elle  rend  les  hommes  comme  hébétés  ou  fous.  Les  critiques 
ont  traité  ce  récit  d’exagération ,  &  ont  cru  montrer  par-là 
beaucoup  de  difcernement  ;  ce  que  nous  favons  du  Tou-eulh- 
fan ,  prouve  qu’ils  n’ont  raconté  qu’un  fait.  Comme  ce  pays 
eft  très-pierreux  &  environné  de  déferts  &  de  fables,  certains 
endroits  y  font  fi  brûlans  &  fi  infupportables,  que  les  hommes 
les  plus  forts  &  les  plus  patiens  n’y  ont  point  de  fituation  & 
ne  favent  que  devenir. 

Nitre,  La  dynaflie  précédente  croyoit  qu’il  n’y  avoit  de  nitré 
qu’en  Chine,  &  avoit  défendu ,  fous  les  peines  les  plus  rigoureu- 
fes ,  d’en  vendre  aux  etrangers.  On  ignoroit  alors  qu’il  y  a  une 
forte  de  terre  blanche  dans  le  pays  des  Kal-kas  &  des  Eleuthes 
qui  en  donne  un  fort  beau  ^  le  nitre  des  pays  feptentrionaux 
reft  encore  davantage.  Celui  qui  a  fait  le  monde  &  qui  le 
gouverne ,  a  diftribué  fes  dons  dans  tous  les  pays. 

Enfans,  Le  rafinement  &  les  fubtilités  de  la  molleffe  empoi- 
fonneht  tout.  Les  enfans  aiment  à  fe  donner  du  mouvement 
&  à  agir,  cela  efl  néceffaire  à  leur  âge  ;  laiffez-les  courir  & 
faire  leurs  petits  jeux  :  &  quand  le  printemps  vient  &  l’eté  , 
n’allez  pas  les  obliger  à  fe  tenir  dans  une  galerie  ou  fous  les 
avant-toits.  Les  Anciens  difoient  que  le  grand  air  des  cours  & 
des  jardins  leur  etoit  plus  fain.  Les  peres  &  meres  doivent  aimer 
leurs  enfans  ;  mais  ils  leur  témoignent  mal  leur  amour  en  les 
ménageant  trop.  Outre  que  ces  petits  foins  de  femellette 
leur  amolliffent  l’ame  &  la  rapetiffent  en  quelque  forte ,  ils  les 
accoutument  à  trop  manger,  les  rendent  trop  fenfibles  au  chaud 
&  au  froid  ,  &  leur  ôtent  la  force  &  le  courage  de  travailler  : 
aufîi  la  plupart  deviennent-ils  ou  cacochimes,  ou  fans  vigueur. 
Je  vois  beaucoup  d’enfans  des  Princes  &  des  Grands  de  ma 
Cour  qui  font  foibles ,  délicats  &  maladifs  :  c’efl  la  faute  des 
peres  8c  des  meres  j  ils  ruinent  leur  tempérament  par  leurs 
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excès,  &  la  fanté  de  leurs  enfans  par  leurs  foins  puérils.  Je 
me  fuis  fait  mon  tempérament  à  moi-même,  &  je  l’ai  fortifié 
en  brufquant  toutes  les  attentions  de  délicateffe  &  de  bien-^ 
être.  J’aime  mieux  avoir  plus  d’habits  fur  le  corps  ,  &  me 
paffer  de  feu  ;  quelque  chaud  qu’il  falfe,  je  n’ôte  jamais  mon 
bonnet  ôc  ne  me  fers  point  d’eventail:  cela  m’a  valu  d’être  peu 
fenfible  au  chaud  &  au  froid.  Hélas  !  nous  n’avons  que  trop  de 
befoins ,  pourquoi  les  augmenter  ? 

Lapin,  Il  y  a  dans  la  Tartarie  feptentrionale  un  animal  que 
je  crois  une  efpece  de  lapin  j  fa  figure  ell:  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  nos  lapins ,  mais  il  eft  beaucoup  plus  grand  & 
mieux  membré  j  fa  chair  auffi  eff  plus  délicate  ,  plus  juteufe  & 
plus  blanche  j  fon  poil  reffemble  à  celui  des  lapins  ordinaires  > 
pendant  le  printemps  &  l’eté  ;  mais  quand  vient  l’automne ,  il 
change  de  couleur  &  devient  d’un  blanc  de  neige;  il  n’y  a  que 
le  bout  de  fes  oreilles  qui  ne  change  jamais  &  refie  toujours 
noir  :  le  poil  de  fes  quatre  pieds  efl  fort  long  &  pendant.  C’efI 
apparemment  le  froid  extrême  du  pays  qui  produit  ce  chan¬ 
gement.  Cet  animal  s’accouple  au  printemps  &  en  été  ;  la 
femelle  a  communément  deux  portées.  J’en  ai  tué  dans  les 
montagnes  de  notre  parc  de  Ge-ho~eulh  ;  leur  poil  y  change 
chaque  année  comme  dans  leur  terre  natale. 

B  mit  du  tonnerre,  Tehou-tfei  a  fort  bien  faifî  la  nature  du 
tonnerre,  &  en  parle  fort  clairement  en  peu  de  mots.  Pour 
moi ,  j’ai  remarqué  que  le  bruit  qu’il  fait,  foit  en  roulant 
dans  les  nues ,  foit  en  tombant,  ne  fe  fait  pas  entendre  au- 
delà  de  dix  lieues.  La  mufîque  calcule  la  hauteur,  l’epaiffeur 
&  le  diamètre  des  cloches ,  félon  la  nature  du  métal  ou  de  la 
matière  dont  elles  font  faites  ,  &  détermine,  d’après  ces  dimen- 
fions,  la  proportion  exaéle  du  fon  de  l’une  avec  le  fon  de 
Fautre  ,  dans  une  même  faifon  &  température  d’air.  Je  fuis 
perfuadé  qu’on  pourroit  calculer  la  force  du  tonnerre  par  la 
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clidance  à  laquelle  on  l’entend.  Le  plus  ou  le  moins  d’elévadon 
des  nuages  ne  paroît  pas  faire  une  fi  grande  difficulté  à  cet. 
egard  que  les  échos  des  vallées  &  des  montagnes.  Cepen-, 
dant,  plus  j’ai  fait  de  recherches,  plus  je  me  fuis  afluré  que 
fon  plus  grand  bruit  ne  s’entend  pas  au-delà  de  dix  lieues.  Il 
y  à  quelques  années  que  j’allai  à  Tien-tfing  pour  voir  les 
ouvrages  que  j’y  avois  ordonnés  j  mes  troupes,  qui  y  faifoient 
l’exercice ,  tiroient  du  canon  j  foit  que  ce  foit  au  vent  y  au 
cours  de  la  riviere  ou  au  voifinage  de  la  mer  qu’il  faille  l’at¬ 
tribuer,  j’entendis  le  bruit  de  ces  canons  de  plus  de  trente 
lieues,  quoiqu’il  ne  me  parût  pas  venir  de  bien  loin.  Il  s’en¬ 
fuit  de-là  évidemment  qu’on  entend  le  canon  de  plus  loin  que 
le  tonnerre.  Eft-ce  parce  que  le  canon  efi:  appuyé  fur  la 
terre  ?  Eft-ce  que  l’explofion  qu’il  fait  eft  plus  forte  ^  Eft-ce 
que  l’air  qui  en  porte  le  bruit  eft  plus  denfe  &  plus  épais  ^ 
Cette  queftion  mériteroit  d’être  examinée. 

Ouo-tji,  Depuis  les  frontières  de  Chine  jufqu’au  Hei-tong* 
klangy  &  depuis  la  mer  orientale  jufqu’affez  avant  dans  l’occi¬ 
dent,  on  trouve  des  bois  tantôt  aflez  grands,  tantôt  aflez 
petits ,  dont  les  arbres  touffus  font  fi  ferrés ,  fi  près-à-près , 
qu’ils  cachent  le  foleil  en  tout  temps.  Il  eft  remarquable  que 
chaque  efpece  d’arbre  y  eft  féparée;  les  pins  font  près  des 
pins,  les  cèdres  près  des  cèdres;  on  ne  trouve  aucune  autre 
efpece  d’arbre  dans  tout  le  terrein  qu’ils  occupent.  Comme  le 
vent  n’a  pas  prife  fur  les  feuilles  des  arbres  qui  tombent  fans 
cefle,  elles  reftent  les  unes  fur  les  autres  de  l’epaiffeur  de 
plufieurs  pieds ,  &  furnagent  fur  les  eaux  de  pluie  &  de 
neige  qui  croupiftent  là,  faute  de  pouvoir  ni  s’écouler,  ni 
s’évaporer.  Voilà  ce  qui  rend  ces  endroits  fi  difficiles  à  paffer  & 
ce  qui  les  a  fait  appeller  Ouo-tji  (cavernes  continuelles).  On 
y  trouve  cependant  des  ours ,  des  fangliers  &  des  rats  fauvages 
noirs,  blancs,  &  gris,  qui  fe  nourriffent  de  pignons  &  de 
Tome  IV,  N  n  n 
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glands  :  c’efl:  dans  ces  bois  ténébreux  que  croît  le  Gin<hen , 
ians  parler  de  plulîeurs  autres  plantes  médicinales  très-pre- 
cieufes.  Pavois  cru  d’abord  que  ces  fortes  de  bois  etoient 
particuliers  aux  pays  du  nord ,  mais  il  y  en  a  auffi  dans  les 
provinces  méridionales. 

Grands  Jours,  Ceux  qui  ont  pénétré  dans  le  nord  au-delà 
du  Hei-tong-kiang ,  nous  ont  rapporté  que  vers  le  folftiçe 
d’eté  il  n^  a  guere  qu’une  heure  de  nuit.  Ce  fait  prouve 
évidemment  que  la  terre  eft  ronde  &  va  en  diminuant  vers 
le  pôle.  Tchan-tfée\  qui  etendit  fes  conquêtes  fous  Tai-tfong 
de  la  dynallie  des  Tang^  jufqu’à  Kou-li~kan ,  dit  que  la  nuit 
y  efl:  Il  courte,  qu’on  dillingue  à  peine  la  lin  d’un  crépuf* 
cule  du  commencement  de  l’autre.  Il  ell:  rapporté  dans  le 
Kang-moii^  que  quelques  voyageurs  avoienî  pénétré  dans  un 
royaume  etranger  où  le  foleil  ne  difparoiffoit  que  pour  fort  peu 
de  temps  de  delTus  l’horizon,  &  ne  s’en  eloignoit  pas  de 
maniéré  à  finir  le  jour.  Ces  obfervations  des  Anciens  s’ac¬ 
cordent  avec  ce  que  nous  favons  aujourd’hui  ;  c’eft  donc  à 
tort  qu’on  leur  a  reproché  de  courir  après  le  merveilleux, 
ils  n’ont  raconté  que  les  faits  dont  ils  etoient  infiruits. 

Sel  naturel.  Le  fel  efi:  néceflaire  pour  la  préparation  des 
alimens.  La  Chine  en  a  de  plufieurs  efpeces  ;  ici  c’efi:  du  fel 
de  mer ,  là  c’efi:  du  fel  de  puits ,  ailleurs  c’efi  du  fel  d’etang. 
Tous  ces  différens  fels  font  l’ouvrage  du  travail  &  de  l’in- 
dufirie  j  il  faut  faire  evaporer  l’eau  où  ils  font,  par  le  feù, 
par  le  foleil  &  le  vent.  II  y  a  des  pays  hors  de  la  grande 
muraille ,  comme  à  Tchang-kict ,  où  la  nature  difpenfe  les 
hommes  de  tous  ces  frais  de  travail  &  d’indufirie.  Les  habi- 
tans  vont  prendre  leurs  provifions  de  fel  fur  le  rivage  d’un 
lac  où  ils  le  trouvent  tout  formé  en  grands  &  en  petits  cry- 
fiaux.  Ce  fel  efi  un  peu  noir,  mais  il  efi  aufli  bon  Sc  aufli 
agréable  au  goût  que  le  nôtre  j  on  ne  dit  pas  qu’il  ait  aucune 
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ïTiauvaife  qualité.  Voilà  comme  le  Tien  pourvoit  aux  befoins 
des  hommes ,  félon  les  lieux  où  ils  habitent. 

Eaux  thermales*  Rien  de  plus  vrai  :  les  eaux  thermales  font 
très-efficaces  pour  guérir  pluheurs  maladies.  Mais  bien  des 
'gens  ignorent  qu’elles  font  meilleures  pour  ceux  qui  ont 
paffé  quarante  ans  j  quand  on  ne  les  a  pas  encore,  &  qu’on 
prend  les  bains  chauds,  leur  premier  effet  eft  d’affoiblir  & 
d’epuifer ,  parce  que  le  fang  étant  alors  dans  toute  fa  force , 
elles  caufent  une  fermentation  &  des  fueurs  qui  troublent  la 
nature  &  lui  nuifent.  Dans  un  âge  plus  avancé  au  contraire, 
elles  raniment  le  fang  &  débarraffent  les  os  ,  les  nerfs  & 
tout  le  corps ,  des  embarras  &  engorgemens  que  les  années 
traînent  à  leur  fuite.  Cependant  le  Poète  Li  a  dit  dans  fon 
Poème  furies  eaux  ûiexmûes  ^  que  tout  homme  eji  affoibli  & 
fatigué  quand  il  fort  du  bain.  Cela  n’eff  pas  contraire  à  ce 
que  nous  difions  tout-à-l’heure  ;  nous  ne  parlions  que  des  effets 
qu’ils  produifent  pour  la  fuite.  On  prend  les  bains  fept  jours , 
puis  on  les  interrompt  fept  jours  pour  repofer  le  fang  &  les 
humeurs.  Les  continuer  long-temps ,  c’eft  s’expofer  à  une  révo¬ 
lution  plus  dangereufe  quelquefois  que  la  maladie  dont  on 
etoit  venu  chercher  la  guérifon.  Selon  l’Auteur  du  livre  des 
«aux  thermales ,  il  eff  très-nuiiible  d’entrer  dans  le  bain  après 
avoir  mangé ,  ou  de  s’expofer  à  l’air  après  en  être  forti. 
Nous  rapprochons  ces  diverfes  obfervations ,  parce  que  tout 
ce  qui  intéreffe  la  vie  des  hommes  nous  tient  fort  à  cœur. 
Je  trouve  dans  le  Choui-king  que  les  eaux  de  la  fontaine  Hong- 
chan  fe  teignent  en  rouge  au  printemps,  à  caufe  du  cinabre 
qui  s’y  mêle  j  celles  de  Hing- tchou  font  chargées  d’alun; 
d’autres,  de  fer;  prefque  toutes,  de  foufre.  H  eft  évident  que 
la  chaleur,  l’odeur,  le  goût,  la  vertu  médicinale  des  eaux 
chaudes  eft  l’effet  du  mélange  des  corps  etrang^ers  qui  y  font. 
Mais  quels  font  ces  corps  ?  En  quelle  quantité  &  proportion 
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y  font-ils  ?  C’eft  ce  qu’on  n’examine  pas  affez.  Les  Médecins 
même  s’en  tiennent  à  l’antique  réputation  d’une  fontaine  pour 
y  envoyer  leurs  malades.  Je  fais  qu’on  a  trouvé  de  l’arfenic 
dans  quelques  fources  qui  etoient  très-eftimées  ;  je  fais  que  la 
nature  peut  changer  les  poifons  en  remede  par  des  décom- 
politions  &  des  mélanges  qu’elle  feule  a  le  fecret  de  faire  j 
mais  je  fais  auffi  que  fi  on  etudioit  mieux  les  qualités  particu¬ 
lières  des  eaux  minérales  ,  on  pourroit  mieux  fixer  les  efpeces 
de  maladies  auxquelles  elles  conviennent.  J’ai  donné  l’exemple 
à  mes  fujets  à  cet  egard  :  quand  je  trouve  quelque  fontaine 
minérale  fur  ma  route ,  je  la  fais  paffer  par  l’alambic  ,  &  je 
vois  par  l’alun,  le  foufre,  le  métal  que  j’y  trouve,  quelles 
doivent  être  fes  propriétés.  Il  n’eft  pas  fur  de  fuivre  les  Anciens 
à  cet  egard;  ils  s’en  tenoient  à  l’odeur,  au  goût  &  à  la  cou¬ 
leur  ,  pour  prononcer  fur  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  des 
.eaux.  Cette  maniéré  eft  trop  fuperficielle  ;  quelque  bons  que 
foient  ces  figues  fenfibles,  ils  ne  fuffifent  pas.  Cela  efl  évi¬ 
dent  par  les  eaux  qui  viennent  de  loin  ;  elles  font  chargées 
de  fel ,  de  parties  terreflres  &  métalliques ,  que  le  goût,  la  vue, 
ni  l’odorat  ne  fauroient  diflinguer. 

Ours  des  montagnes.  L’ours  des  montagnes  du  nord  paffe 
l’hiver  enfermé  dans  une  caverne.  La  neige  qui  tombe ,  &  fa 
refpiration  qui  gele ,  en  ferment  l’entrée:  il  ne  refie  qu’un  petit 
trou  par  où  l’air  extérieur  communique  un  peu  à  celui  du 
dedans.  Tout  fe  fond  au  printemps,  &  il  fort  de  fa  prifon.  Un 
Commentateur  du  Chi-king  dit ,  que  U  ours  vit  de  fa  refpiration  ~ 
pendant  Uhiver.  Cela  m’avoit  étonné  ;  mais  il  y  a  quelques 
années  qu’étant  allé  à  la  chaffe  vers  la  fin*  de  l’hiver,  je  tuai 
un  ours  que  qe  fis  ouvrir  exprès ,  on  ne  trouva  rien  abfolu- 
ment  ni  dans  fon  eflomac,  ni  dans  fes  entrailles.  Ce  fait  que 
j  avois  fous  les  yeux  m’ôta  mes  doutes  fur  l’inexaêlitude  des 
Anciens;  car  l’endroit  où  je  chafTois  etoit  plein  de  venaifon. 
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Si  cet  ours  avoit  été  prefTé  par  la  faim  ,  il  lui  eût  été  facile 
de  prendre  fa  proie  &  de  venir  la  manger  dans  fa  caverne. 
Quelques  Tao-fée  paffent  aifément  trois  jours  fans  prendre 
aucune  nourriture ,  &  fans  fouffrir  de  la  faim.  Ils  n’ont  point 
d’autre  fecret  que  d’avaler  leur  refpiration  ,  apparemment 
que  les  évaporations  quelle  apporte  avec  elle  va  rafraîchir 
&  humeéler  leurs  entrailles.  Si  l’ours  en  fait  de  même ,  comme 
le  froid ,  l’epaiffeur  de  fa  peau ,  la  longueur  de  fon  poil  empê¬ 
chent  qu’il  ne  tranfpire,  il  eft  moins  étonnant  qu’il  paffe  l’hiver 
fans  manger  ,  vu  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouvement. 

Les  climats.  Les  fruits ,  les  grains ,  les  oifeaux  &  les  ani¬ 
maux  ont*  quelque  chofe  de  particulier  dans  chaque  paysj 
cette  différence  croît  à  proportion  des  diftances.  Il  en  efl  de 
même  des  hommes  à  certains  égards  :  la  figure ,  la  taille ,  la 
phyfionomie  ,  la  couleur ,  les  forces  &  le  teint  varient  d’un 
•pays  à  l’autre.  Cela  doit  être:  l’air,  les  faifons,  les  alimens 
étant  différens,  le  corps  entier  doit  s’en  fentir.  Dans  la  même 
Province,  un  laboureur  qui  efl:  tout  le  jour  au  foleil,  au 
vent  &  à  la  pluie ,  travaille  beaucoup  &  fe  nourrit  fort  mal, 
femble  un  homme  d’un  autre  pays  vis-à-vis  de  fonfrere  qui, 
en  bon  lettré ,  ne  fort  pas  de  fon  cabinet.  A  plus  forte  raifon , 
les  habitans  des  pays  chauds  doivent-ils  être  différens  de 
ceux  des  pays  froids  ou  tempérés.  Pour  ce  qui  a  trait  aux 
moeurs  &  au  génie,  le  climat  n’y  fait  qu’autant  qu’il  affoiblit  ou 
fortifie  le  corps.  Les  gens  du  midi  font  des  femmes  par  rapport 
à  ceux  du  nord ,  &  les  femmes  du  nord  font  des  hommes 
par  rapport  aux  hommes  du  midi  j  c’efl  que  la  vigueur  du  corps 
en  donne  à  l’ame.  Lorfque  les  caufes  morales  fe  joignent  aux 
caufes  phyfiques ,  cela  va  encore  plus  loin.  Quand  la  Cour  . 
étoit  dans  les  Provinces  méridionales,  les  richeffes  qu’elle 
y  attiroit  y  avoient  porté  un  luxe  ,  une  molleffe  &  une 
corruption  de  moeurs  qui  avoient  prefque  changé  les  hommes 
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€n  femmes, tant  ils  etoient  devenus  mous,  délicats  &  efclaves 
de  leur  bien-être.  Maintenant ,  qu’elle  eft  dans  celle  du  nord , 
ils  font  devenus  plus  fermes ,  plus  agiffans  &  plus  réglés. 
Ceux  du  nord  au  contraire ,  s’amolliflent  &  fe  corrompent 
infenlîblement.  Nos  naturalises  &  nos  aftrologues  fe  trom¬ 
pent  egalement ,  lorfqu’ils  veulent  raifonner  fur  le  caraftere  , 
le  génie  ,  les  inclinations  &  les  mœurs  des  hommes,  d’après 
les  climats  &  les  étoiles.  Mes  Tartares  font  Tartares  dans  les 
Provinces  méridionales  comme  dans  le  Leao-tong  ^  quant  à 
leurs  maniérés  de  vivre  5  &  les  gens  du  midi  font  auffi  mous 
dans  les  Provinces  du  nord  que  chez  eux ,  quand  ils  veulent  y 
mener  la  même  vie.  Je  fuis  fur  le  t-rône  depuis  plus  de  trente 
ans.  J’ai  vu ,  j’ai  employé  des  hommes  de  tous  les  climats  de 
mon  Empire  J  les  gens  de  bien  de  tous  les  pays  fe  relTem- 
blent.  Pour  ce  qui  regarde  le  métier  des  armes  &  le  goût 
des  fciences,  les  circonftances  décident.  Les  peuples  errans 
qui  etoient  à  l’orient  &  à  l’occident ,  au  nord  &  au  midi 
del’Empire  des  anciens  Tcheou,  leur  ont  fait  la  guerre  tour- 
à-tour.  Les  révoltes  ont  été  terribles  dans  toutes  les  Provinces, 
&  ont  été  plus  fréquentes  où  il  y  avoit  plus  de  mifere.  Les 
Lettres  ont  été  florilTantes  dans  tous  les  endroits  où  a  demeuré 
la  Cour,  &  où  elle  l’a  voulu.  L’hiftoire  particulière  de  chaque 
Province  compte  des  guerriers  ,  des  favans ,  des  littérateurs , 
des  artiftes,  des  grands  hommes  &  des  monftres.  L’homme 
eft  homme  par-tout,  &  dans  la  même  ville  il  y  a  plus  de 
différence  de  tel  homme  à  tel  homme  que  des  peuples  du 
nord  à  ceux  du  midi.  Le  Poète  Lieou-tchi  a  dit  fort  finement: 
Aucun  climat  n  adoucit  le  tigre ,  ni  ne  donne  de  courage  au 
lapin» 

Oifeau  &  rat  enfemhle.  On  a  voulu  révoquer  en  doute  bien 
des  chofes  qui  font  dans  les  King  ^  parce  qu’on  n’avoit  plus  les 
obj  ets  fous  les  yeux.  Il  eft  dit  dans  le  Chapitre  Yu-kong'  du 
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Chou-king  qu’il  y  a  des  endroits  fur  la  rive  du  Ouei-tfei 
ou  on  trouve  des  rats  &  des  oifeaux  dans  le  même  nid. 
Un  célèbre  Commentateur  a  traité  cela  de  fable ,  fur  le  rapport 
de  quelques  voyageurs  qui  lui  ont  affuré  n’avoir  rien  vu 
de  pareil  fur  les  bords  de  cette  riviere;  or  mon  Ambalfadeur 
en  Mofcovie  a  vu  fur  ce  bord  des  oifeaux  &:  des  rats  mêlés 
enfemble.  J’ai  voulu  m’en  affurer  &  je  lui  ai  demandé  moi-  ' 
xnême.  Ainfi  c’efl:  à  tort  qu’on  accufe  l’Auteur  du  Yu-kong 
d’avoir  débité  une  fable. 

Epis  pleins  de  coujîns.  Le  pays  de  Tféi'ouang-ho-la  eft  un 
pays  marécageux  ;  prefque  toutes  les  terres  y  font  balTe ,  de 
maniéré  qu’on  n’y  peut  femer  que  du  riz  d’eau.  Il  y  a  quelques 
années  que  la  moiffon  ne  donna  prefque  que  des  coufîns.  » 
Le  riz  etoit  monté  en  épis  à  l’ordinaire  ;  mais  à  proportion 
qu’ils  mûrilToient ,  on  en  voyoit  fortir  ces  infeêles  par  effains. 
Tous  les  grains  en  etoient  remplis.  J’envoyai  un  Grand  fur 
les  lieux ,  pour  vérifier  ce  fait  fingulier.  Il  nous  affura  à  fon 
retour  qu’il  avoit  vu  la  chofe  de  fes  propres  yeux  :  nous 
ne  dirons  pas  comment  on  peut  expliquer  cela  ,  mais  nous 
nous  ^  fouvenons  d’avoir  lu  dans  le  Kan-y-von-tchei  ,  qu’il 
y  a  un  arbre  à  Ling-piao^  qui  porte  des  coufins  ;  c’efi- 
à-dire  que  quand  fes  fruits  qui  font  alfez  gros ,  font  mûrs , 
ils  fe  fendent ,  s’ouvrent ,  &  il  en  fort  des  nuées  de  coufins. 
Les  gens  du  pays  le  nomment  Ouen-tfée-chou ,  V Arbre  aux 
coufins:  ce  fait  n’explique  pas  l’autre  j  mais  il  prouve  que, 
comme  dit  Tchien-tfée  ,  il  n’y  a  rien  de  fi  fingulier  dans 
la  nature  ,  dont  on  ne  trouve  la  répétition  dans  un  autre 
genre. 

Raifins»  Les  raifins  font  venus  en  Chine  de  l’occident.  ^ 
Il  n’y  en  avoit  autrefois  que  peu  d’efpeces ,  maintenant  nous 
en  avons  trois  nouvelles ,  que  j’ai  fait  venir  du  Royaume  de 
Ha-mi  &  des  pays  voifins.  Ceux  de  la  première  efpece 
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font  rouges  ou  verdâtres  &  longs  comme  des  tettins  de  jument. 
Ceux  de  la  fécondé  ont  un  goût  &  un  parfum  fort  agréables,' 
mais  ils  ne  font  pas  gros.  Ceux  de  la  troifieme  font  les  plus 
délicats ,  les  plus  doux  Si  les  plus  parfumés  j  mais  ils  ne 
font  pas  plus  gros  que  des  pois.  Ces  trois  efpeces  de  rai- 
fins  dégénèrent  dans  les  Provinces  méridionales ,  &  y  per¬ 
dent  leurs  parfums.  Elles  réfiftent  affez  bien  dans  celles  du 
nord ,  pouvu  qu’on  ait  l’attention  de  planter  fa  vigne  dans* 
un  terrein  fec  &  pierreux.  J’aime  mieux  procurer  une  nou¬ 
velle  efpece  de  fruits  ou  de  grains  à  mes  fujets,  que  de  bâtir 
cent  tours  de  porcelaine. 

Soie  particulière.  Les  Mahométans  qui  font  au  nord-oueft 
de  la  Chine,  elevent  des  vers  à  foie  d’une  efpece  différente 
des  nôtres  :  ils  font  plus  gros  de  la  moitié  ,  &  la  foie  qu’ils 
filent  eff  plus  forte  &  d’une  plus  longue  durée.  Quarante  fils 
de  vers  foie  fuffifent  pour  un  fil  à  mettre  en  œuvre,  au' 
lieu  qu’il  en  faut  quatre-vingts  dans  la  Province  de  Tchekiung 
d’où  nous  vient  notre  plus  belle  foie.  Comment  a-t-on  ofé 
dire  qu’il  n’y  a  point  de  foie  hors  de  la  Chine  ? 

Du  vent.  Vent  qui  fouffle ,  dit  le  proverbe ,  nejl  Ce 
meme  à  cent  lieues  ;  pluie  qui  tombe  nejl  pas  la'  même 
à  dix.  Les  anciens  prétendoient  que  la  pluie  qui  donne  un 
pied  d’eau  dans  un  endroit ,  n’en  donne  pas  un  pouce  dans 
un  autre  j  pourquoi  donc  lui  donner  dix  lieues  d’étendue 
&  en  mettre  cent  pour  le  vent  ?  Il  ne  faut  raifonner  fur  les 
faits ,  que  d’après  les  faits.  Je  fais  que  tandis  que  le  vent  etoit 
nord-ouefl  dans  la  Province  du  Pe~tche4i ,  il  etoit  fud  dans 
celle  du  Chan-tong  qui  efl  limitrophe.  Il  me  paroît  que  le  vent 
s’eleve  &  varie  félon  la  difpofition  du  pays.  Pao-po  dit  que 
le  vent  qui  brife  les  branches  des  arbres  dans  un  endroit ,  fe 
fait  fentir  à  trente  lieues  de  là.  Mais  il  ne  marque  pas  s’il 
vient  du  même  endroit.  Tchou-tfée  prétend  que  le  vent 

efl 
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€É  TefFet  du  mouvement  des  aftres ,  &  que  de  là  il  ne  doit 
jamais  celTer,  mais  que  tantôt  il  eft  plus  haut  &  tantôt  plus 
bas ,  félon  qu’il  efl  plus  ou  moins  pouffé  vers  la  terre.  Cette 
conjeéture  a  bien  fon  bon.  Le  changement  de  direôHon 
du  vent  vient ,  félon  lui ,  de  la  même  caufe  ^  parce  que  l’air 
preflé  entre  la  terre  les  fpheres  fupérieures ,  s’échappe  par 
où  il  trouve  moins  d’obffacle;  peut-être  qu’on  pourr oit  expli¬ 
quer  par  là  la  différente  direftion  d’un  vent  plus  elevé  &  d’un 
vent  plus  bas.  Lu-tchi  dit  dans  fon  Theun-tjieou  ,  que  le  vent 
change  de  direction  félon  la  faifon,  &  paffe  d’un  point  car¬ 
dinal  à  l’autre.  Les  autres  vents,  félon  lui,  font  accidentels 
&:  paffagers.  Pour  moi ,  j’y  ai  fait  une  attention  particulière , 
ai  trouvé  que  le  vent  dominant  à  Pe-kingQ^  le  fud-ouefiy 
les  autres  vents  ne  durent  pas.  Il  eft  prouvé  par  VY-king  qu’il  en 
etoit  de  même  dans  la  plus  haute  antiquité  j  &  que  les  anciens 
etoient  attentifs  exaéls  pour  ces  fortes  d’obfervations  : 
Hoet-nan-tfei  veut  que  le  vent  ait  une  direéfion  oblique  & 
coiTune  circulaire.  Le  mot  oblique  me  paroît  excellemment 
dit,  &  explique  pu  plutôt  aide  à  expliquer  le  changement 
de  direélion  du  vent  d’un  lieu  à  un  autre.  Mais  en  le  pre¬ 
nant  dans  un  fens  plus  contradi£l:oire  au  principe  de  Lu-tchi  y 
il  eft  de  fait  que  le  vent  ne  vient  jamais  long-temps  direéle- 
ment  des  quatre  points  méridionaux,  il  fe  détourne  ,  &  décline 
bientôt  d’un  côté  ou  de  l’autre.  C’eft  un  fait  attefté  par  le 
Journal  de  la  Girouette  du  Kvimng-Jîng-tai  (  obfervatoire). 
Quelle  que  foit  la  caufe  du  vent  &  de  fes  difterentes  direélions, 
il  eft  sûr  qu’outre  la  caufe  générale  &  univerfelle  ,  il  faut 
en  admettre  de  particulières  ;  le  vent  n’eft  qu’un  ruiffeau  d’air 
qui  le  porte  d’un  lieu  à  un  autre.  Mais  quoi  qu’on  fente 
qu’à  raifon  de  fa-fubtilité  il  doit  pénétrer  par-tout,  il  eft 
difficile  d’expliquer  comment  il  fe  fait  fentir  au  fond  de  l’eau. 
11  eft  de  fait  que  quand  le  vent  d’eft  fouffle ,  la  glace  fond 
Tome  IV%  O  O  O 
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d’abord  du  côté  de  l’eau.  Comment  cela  fe  pourroit-il  faire 
û  le  vent  n’y  pénétroit  pas  ?  Voici  qui  eft  plus  fingulier 
encore  :  il  y  a  des  vents  qui  ne  fe  font  fentir  qu’au  fond  de 
t’eau.  L’Hiftoire  de  la  dynaftie  des  Vuen  attefte  que  des 
gens  qui  fe  baignoient ,  furent  glacés  de  froid  dans  l’eau,  par 
un  vent  froid  qui  les  failit  tout-à-coup. 

Pierres  de  foudre,  La  figure  &  la  fubflance  des  pierres 
de  foudre  varient  félon  les  endroits.  Les  Mongoults  errans, 
foit  des  côtes  de  la  mer  orientale ,  foit  des  environs  du 
Cha-mo  s’en  fervent  en  guife  de  cuivre  &  d’acier.*  Il  y  a 
deces  pierres  qui  ont  la  figure  d’une  hache,  d’autres  celle  d’un 
couteau ,  quelques-unes  font  faites  en  maillet.  Ces  pierres  de 
foudre  font  de  différentes  couleurs:  il  y  en  a  de  noirâtres^ 
d’autres  qui  tirent  fur  le  verd.  Un  Roman  du  temps  des  Tang  , 
dit  qu’il  y  avoit  à  Yu-men-Jî^  un  grand  Miao  dédié  au  ton¬ 
nerre  ,  &  que  les  gens  du  pays  lui  offroient  differens  maté- 
riaux,  pour  avoir  de  ces  pierres.  Cette  fable  eft  ridicule. 
Les  pierres  de  foudre  font  des  métaux ,  des  pierres  ,  des  cail¬ 
loux  que  le  feu  du  tonnerre  a  métamorphofés  en  les  fendant 
fubirement  &  en  uniftant  inféparablement  différentes fubftances. 
Il  y  a  de  ces  pierres  oîi  l’on  diftingue  fenfiblement  une  efpece  - 
de  vitrification. 

Fait  fingulier.  Le  pays  de  Tou~eulhfian  eft  à  l’oueft  du  pays 
de  Ha-mi,  Les  melons  d’eau  y  font  parfumés  &  d’une  eau  exquife; 
quand  ils  font  mûrs  &  prêts  à  être  cueillis,  les  gens  du  pays 
qui  vont  en  prendre  ,  fe  recommandent  les  uns  aux  autres ,  en 
entrant  dans  leurs  champs ,  de  ne  point  parler.  Si  quelqu’un 
n’y  fait  pas  attention  &  eleve  la  voix  pour  parler  à  un  autre ,  ‘ 
tous  les  melons  qui  font  mûrs  éclatent  &  fe  fendent.  Si  ce  fait 
qu’on  garantit  eft  vrai ,  il  eft  bien  fingulier. 

Tartarie  orientale.  En  s’avançant  du  rivage' de  la  mer  orien¬ 
tale  vers  Tche-lou  ^  on  ne  trouve  ni  ruiffeaux  ni  étangs  dans 
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la  campagne ,  quoiqu’elle  foit  entrecoupée  de  montagnes  & 
de  vallées.  Malgré  cela  on  trouve  fort  loin  de  la  mer ,  dans 
le  fable  ,  des  écaillés  d’huitre  &  des  cuiraffes  de  cancre. 
La  tradition  des  Mongoidts  qui  habitent  ce  pays  ,  porte 
qu’on  a  dit  de  tout  temps  ,  que  dans  la  haute  antiquité , 
les  eaux  du  déluge  avoient  inondé  cette  plage,  &  qu’après. 
s’étre  retirées ,  les  endroits  ou  elles  étoient  avoient  para 
couverts  de  fable.  Je  me  fuis  fouvenu  à  cette  occafion  que 
la  figure  Kicn  (  fofle  )  des  Hunt-kouo  de  YY-king  efi;  'mife 
dans  le  nord,  &  que  c’efi:  pour  cela  qu’il  efi:  dit  que  les 
grandes  eaux  vinrent  du  nord  &  y  refterent  plus  long-temps. 
Selon  Mong-tfée ,  les  eaux  du  déluge  s’étendirent  fur  la 
Chine  en  l’inondant.  L’expreflion  etendirent ,  en  C inon¬ 
dant)  fan-kien,  indique  quelle  etoit  plus  baffe  &  qu’il  y  avoit 
une  fource  ou  un  amas  d’eau  ,  d’où  venoit  l’inondation. 
Quoi  qu’il  en  foit  du  comment ,  à  s’en  rapporter  à  la  grande 
géographie  Ti-tchi ,  une  partie  de  ce  pays  efi:  en  grandes 
plaines ,  où  l’on  trouve  plufieurs  centaines  de  lieues  que  les 
'  eaux  ont  couvertes  &  puis  abandonnées  voilà  pourquoi  on 
appelle  ces  déferts  mer  de  fable  ,  ce  qui  indique  qu’ils  n’étoient 
pas  couverts  originairement  de  fable  &  de  gravier. 

Yen  fouterrain.  Le  vieux  Lettré  Heou  dit  qu’il  y  avoit  une 
montagne  dans  le  Yim-nan ,  nommée  la  montagne  de  feu  , 
parce  qu’il  y  avoit  une  ouverture  dont  il  fortoit  des  flammes 
&  du  feu.  Ces  critiques  tranchans  qui  croient  avoir  trouvé 
la  vérité  lorfqu’ils  peuvent  accufer  les  anciens  de  menfonge , 
n’ont  pas  manqué  de  dire  que  Licou  avoit  conté  une  fable; 
comme  ^fi  ce  volcan  ne  pouvoit  pas  s’être  epuifé  &  eteint 
depuis  la  dynafiie  de  Song,  Il  efi  dit  en  effet  dans  la  grande 
géographie  ,  qu’il  y  a  des  puits  dans  le  difiriél  de  Tou-tchebu  , 
qui  vomiffent  des  flammes  par  intervalle.  C’efi  tantôt  l’un, 
tantôt  l’autre  ;  quelquefois  de  dix  ans  en  dix  ans ,  &  quel- 
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quefois  aufli  d’un  lîecle  à  l’autre.  Mais  voici  qui  eft  plus^ 
décifif  pouf  l’exiflence  des  volcans.  Dans  le  pays  de  Mon- 
goults  ,  qui  font  fur  la  rive  du  Tai-tong-kiang ^  ü  y  ^  quan¬ 
tité  d’endroits  qui  vomilTent  des  flammes.  Quand  on  creufe' 
la  terre  d’un  ou  deux  pouces ,  il  en  fort  fur  le  champ  une 
flamme  vive  &  légère.  Les  gens  du  pays  s’en  fervent  pour 
prendre  du  feu  &  avoir  de  l'a  lumière.  Quand  ils  labourent 
pour  femer  leurs  grains  ,  ils  ne  font,  pour  ainli  dire,  que  grat¬ 
ter  là  terre  j  deux  ou  trois  mois  après  ils  font  la  moiffon  ,  tant 
la  chaleur  du  feu  fouterrain  aide  &  développe  la  fertilité  de' 
la  terre.. 

’  AUmens.  Toutes  les  fois  que  je  me  fuis  trouvé  en  voyage* 
dans  les  différentes  Provinces  de  mt)n  Empire ,  j’ai  toujours 
eu  la  curiolité  de  goûter  des  différens  herbages  &  légumes 
dont  le  peuple  fe  nourrit.  Les  mets  fucculents  dont  on  charge 
les  tables  ,  font  la  première  caufe  des  maladies  multipliées , 
dont  fe  plaignent  les  riches  &  que  les  pauvres  ne  connoif- 
lent  pas.  La  nature  nous  rend .  en  douleurs ,  en  infirmités  & 
en  maladies ,  tous  'les  pl'aifirs  rafinés  qu’on  va  demander  au 
luxe  &  à  là  gourmandife.  Les  hab'itans  dé  la  campagne  n’ont 
guere  que  des  herbages  &  des  légumes  pour  manger  avec 
leur  riz  ;  ils  travaillent  beaucoup ,  fouffrent,  fans  prefqu’aucun- 
adouciffement,  les  rigueurs  de  toutes  les  faifons,  &  ils  arri” 
vent  à  la  vieilleffe  avec  toutes  leurs  forces  &  prefque  fans 
maladie.  Tour  le  monde  le  voit ,  tout  le  monde  defire  la 
famé ,  aime  la  vie,  &  perfonne  ne  veut  faire  attention  que 
c’eff  à  la  tempérance  &  à  la  frugalité  qu’ils  le  doivent.  La 
plaifante  invention  que  celle  des  remedes^  qu’on  a  imaginés 
pour  faire  digérer  !  mangez  peu  &  vous  digérerez  beaucoup. 

précoce^  L’Agriculture  a  fait  mes  délices  dès  que  j’ai 
commencé  à  me  fentir.  Je  me  fuis  donné  le  plaifir  de  faire 
cultiver  fous  mes  yeux ,  toutes  les  efpeces  de  bleds,  de  grains. 
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d’herbages ,  de  légumes  &  de  fruits  que  j’ai  pu  connoître. 
Quand  on  en  apportoit  quelque  efpece  nouvelle  ou  parti¬ 
culière,  y  y  donnois  des  foins  extraordinaires.  Si  elle  me  réuf- 
fiffoit,  je  veillois  à  ce  qu’on  la  fît  connoître  à  mes  peuples, 
afin  qu’on  profitât  de  ma  découverte  &  qu’on  enchérît  encore 
pardefTus,  fi  on  pouvoir.  Il  arriva  une  année  dans  ma  terre 
de  Fong-tji  ^  qu’un  pied  de  riz  monta  en  épis  &:  mûrit  long¬ 
temps  avant  les  autres.  Cette  indication  de  la  nature  fut  un 
trait  de  lumière  pour  moi  :  je  donnai  mes  ordres  pour  qu’on 
recueillît  féparément  le  riz  de  ces  épis  précoces,  &  pour  qu’on 
les  femâtdans  un  terrein  particulier.  Tout  ce  qui  en  efl  venu 
depuis  plufîeurs  années,  a  mûri  beaucoup  plutôt  que  l’autre 
riz.  Comme  l’air  efl:  plus  doux  dans  les  Provinces  méridio¬ 
nales  ,  &  la  terre  plus  fertile  qu’ici ,  cette  efpece  pourra 
encore  y  mieux  réuffir.  Il  vaut  mieux  entrer  dans  la  voie  qu’in¬ 
dique  la  nature  ,  que  de  la  mettre  à  je  ne  fais  quel  régime, 
pour  en  obtenir  ce  qu’elle  ne  veut  pas  accorder.  Plufieurs 
arbres  etrangers  m’ont  réuffi  dans  mes  jardins ,  mais  plufieurs 
autres  n’ont  pu  fe  faire  au  climat  du  Pe-tche-li.  Réufîit-on 
à  force  de  foins  &  dépenfe  à  leur  faire  produire  leurs  fleurs 
&  leurs  fruits,  dès  que  le  climat  ne  leur  efl  pas  favorable  , 
on  n’a  qu’un  vain  plaifir  fans  utilité.  Ces  fruits  dégénèrent 
&  perdent  leur  mérite  particulier.  Il  vaut  mieux  s’attacher 
à  perfeèlionner  les  efpeces  qui  réuTiffent.  Le  plus  vafte 
Empire  ne  peut  devenir  l’Univers.  Celui  qu’il  a  difiribué  fes 
dons  ,  ne  les  laifTera  jamais  venir  tous  dans  un  feul  Royaume» 
Il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qui  s’efl:  propofé  en  les 
diflribuant  diverfement. 

De  la  Cochenille,  Le  beau  rouge  que  nous  apportent  les 
Européens ,  vient  originairement  d’Amérique.  Les  gens  du 
pays  le  tirent,  de  certains  petits  infeéles  qu’ils  elevent  avec 
beaucoup  de  foins ,  fur  certains  arbres.  Ce  rouge  fe  nomme 
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Ko-tcha-ni-la.  Je  trouve  dans  le  Kia-tching-chée  que  le  rouge 
Tfée~y  jfe  tiroit  du  Royaume  de  Tchin-la^  &  fe  nommoit 
Te-kin,  Il  fait  dire  à  un  homme  du  pays,  de  petits  infecies 
montcint  de  la  terre  fur  des  arbres  ,  s'y  logent ,  s'y  multiplient  > 
c'efl  avec  ces  infeBes  qu'on  fait  le  Te-kin.  Selon  la  bota¬ 
nique  de  la  dynaftie  des  Tang ,  le  Tfée-y  eft  tiré  d’un  infeâe 
qui  reffemble  à  celui  de  l’arbre  qui  donne  la  cire  j  on  le 
met  en  petits  pains  pour  le  conferver.  C’efl:  ce  que  Ou-lu 
appelle  Che-kiao ,  colle  rouge.  On  le  nomme  aufîi  Tfée-pien-che 
rouge  qui  change  de  couleur ,  parce  qu’il  donne  un  rouge 
magnifique  quand  on  le  fait  diflbudre.  Le  Tfée-y  nous  vient 
d’ailleurs  ;  on  n’en  trouve  point  en  Chine.  Il  efl:  dit  aufîi  dans 
le  Fong-tou-ki  du  Royaume  de  Tchin-la^  que  l’infeéle  Tfée- 
pien  vient  &  croît  fur  un  arbre  qui  s’eleve  à  la  hauteur  de 
dix  pieds  dont  les  branches  font  fort  déliées,  les  rameaux 
très-multipliés ,  &  les  feuilles  un  peu  approchantes  de  celles 
de  l’oranger.  Cet  infeéfe  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 
punaifes  de  mûrier.  Les  gens  du  pays  le  ramaffent  précieu- 
fement  &  s’en  fervent  pour  teindre  leurs  étoffes  de  foie.  Il 
efl:  très-difficile  d’en  avoir.  Enfin  il  efl  rapporté  dans  le  Ming- 
hoa-ki  (Hiftoire  des  Peintres  célèbres)  de  la  dynaflie  des 
Tang ,  qu’un  Artifte  doit  mêler  du  Tfée-y  d’infeèles  à  fon 
rouge  pour  lui  donner  de  l’éclat ,  &  que  ce  rouge  vient  de 
la  mer  méridionale.  Tous  ces  détails  font  faciles  à  rapprocher 
de  ce  qu’on  dit  de  la  Ko-tcha-ni-la  qui  donne  un  rouge  fi 
fupérieur  au  nôtre.  Il  me  paroît  hors  de  doute  que  le  Tjéey 
dont  fe  fervoient  les  peintres  il  y  a  tant  de  fiecles ,  etoit  une 
efpece  de  Ko-tcha-ni-la,  J’ai  cité  les  auteurs  originaux,  pour 
qu’on  fût  à  quoi  s’en  tenir. 

Source  du  Hoang-ho.  Le  Hoang-ho  (le  fleuve  Jaune  ) 
prend  fa  four  ce  dans  le  lac  Singfou.  Quelques  ignorans  fe 
méprenant  groffiérement  aux  mots  Sing-fou  ^  qui  fignifienc 
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One  conftellation ,  s’etoient  imaginé  que  le  Hoang-ho  defc en- 
doit  du  Ciel.  Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  des 
gens  qui.  raifonnent,  ont  pu  débiter  une  pareille  extrava¬ 
gance.  J’envoyai  exprès  un  de  mes  Grands ,  il  y  a  quelques 
années,  pour  chercher  dans  les  terres  occidentales ,  la  vraie 
fource  du  Hoang-ho:  il  alla  jufqu’au  lac  Sing-fou^  que  les 
Mongoulfs  appellent  Ko-tun-ta-la ,  &  vit  le  Hoang-ho  for- 
tant  avec  impétuofité  &  en  bouillonnant ,  d’un  rocher  elevé 
d’où  il  fe  précipite  dans  le  Fing-fou-hai ,  compofé  de  deux 
baffins  ronds ,  l’un  grand  &  l’autre  petit  qui  paroifTent  tout  ref- 
plendiffans  de  lumière.  Moi-même  étant  allé  chez  les  Eleutes  , 
je  defcendis  en  barque,  le  Hoang-ho  depuis  Ning-kia  qui  eR 
hors  de  la  grande  muraille  jufqu’au  fleuve  Hou-tan,  Ce  voyage 
que  perfonne  n’avoit  fait  avant  moi,  dura  vingt-un  jours,  &: 
ne  fut  pas  fans  péril.  Le  Hoang-ho  changea  plufieurs  fois  de 
couleur ,  il  étoit  quelquefois  fi  trouble  &  d’un  jaune  fi  fale 
&  fi  épais  ,  qu’il  paroiffoit  prefque  une  boue  délayée.  D’autres 
fois  auffi  fes  eaux  étoient  teintes  d’un  jaune  fi  vif  &  fi  brillant, 
qu’ii  reffembloit  à  de  l’or  fondu.  Je  ne  dis  rien  que  n’aient  vu 
tous  ceux  qui  etoient  à  ma  fuite. 

Différentes  prononciations.  Quand  mes  voyages  me  con- 
duifent  dans  les  différentes  Provinces  de  l’Empire  ,  tous  les 
endroits  par  où  je  paffe,  fourniffent  une  ample  matière  à 
mes  recherches  &  à  mes  réflexions.  J’ai  été  finguliéremenr 
frappé  de  la  différence  que  j’ai  remarquée  dans  la  pronon¬ 
ciation  &  dans  la  maniéré  de  parler.  Cette  différence  eff 
peu  fenfible  à  une  petite  diffance.  Quand  on‘  entre  dans 
une  Province,  on  y  trouve  prefque  la  prononciation  &  la 
maniéré  de  parler  de  celle  dont  on  fort;  mais  plus  on  va, 
plus  le  changement  augmente  &  devient  fenfible.  Quand  on 
compare  la  prononciation  d’une  Province  éloignée  avec  celle  - 
de  l’endroit  où  l’on  eff ,  cette  différence  devient  fi  confidé- 
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rable  ,  qu’elle  étonné.  Voici  qui  eft  plus  (ingulier:  les  peuples 
limitrophes  de  Chine  ont  beaucoup  de  mots  Chinois  dans 
leur  langue ,  &  les  Chinois  à  leur  tour  ,  en  ont  beaucoup 
des  leurs.  Ces  nuances,  dans  le  langage  &  dans  la  pronon¬ 
ciation  ,  ont  egalement  lieu  entre  les  difFérentes  nations  qui 
font  entre  la  mer  orientale  &  la  mer  Cafpienne  ,  &  les  langues 
les  plus  difFérentes  fe  touchent  toutes  les  unes  aux  autres.  Ce  der¬ 
nier  article  cependant  me  paroîr  moins  difficile  à  expliquer , 
que  la  difFérence  de  prononciation  qui  fait  comme  plufieurs 
langues  dune  feule.  Plus  j’examine  ,  moins  je  vois;  pour¬ 
quoi  toute  la  Chine  etudiant  les  mêmes  livres  &  parlant 
depuis  tant  de  fiecles  la  même  langue ,  on  la  parle  fi  diver- 
fement  d’une  Province  à  l’autre ,  qu’on  a  de  la  peine  à  s’en¬ 
tendre  ?  ■  Dans  ma  Capitale  même ,  la  prononciation  d’un 
fauxbourg  n’eff  pas  celle  de  l’autre ,  &  mes  fujets  des  difFé¬ 
rentes  Provinces  s’y  trouvent  prefque  des  etrangers  les  uns 
vis-à-vis  des  autres.  En  comparant  les  liVres  en  langue  vulgaire 
de  chaque  dynaflie,  je  vois  des  expreffions,des  tours  de  phrafes 
&des  façons  de  parler  fort  difFérentes:  chaque  fiecle  a  fon 
génie  &  fon  goût,  je  le  conçois ,  qu’on  doit  diflinguer  dans  les  ' 
livres  de  fciences  &  de  littérature  :  le  dyle  des  difFérens  écrivains 
doit  en  porter  l’empreinte.  Mais  pourquoi  la  langue  change- 
t-elle  fur  les  levres  du  peuple  }  pourquoi  ce  changement 
varie-t-il  d’un  lieu  à  un  autre  ?  pourquoi  va-t-il  jufqu’à  chan-  * 
ger  la  fubdance  des  mots  ?  Il  faut  qu’il  y  en  ait  une  caufe 
toujours  fubfiffante  ,  &  que  ces  effets  varient  félon  la  diftance 
des  lieux.  En  la  fuppofant  même  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
ces  variations  n’ont  entre  elles  aucune  analogie,  ni  refFeni-  • 
blance^  : 

Jujubier,  Le  Kin-kouang-tfée  ou  jujubier  aigre  ,  eff  un  grand 
arbre ,  dont  les  feuilles  font  longues  5c  terminées  en  pointe, 

comme 
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comme  celle  du  mirabolan.  Il  fleurit  en  Mai ,  Tes  fleurs 
tirent  un  peu  fur  le  verd ,  fes  fruits  reffemblent  aux  grolTes 
jujubes  :  ils  font  admirables  pour  rafraîchir.  Leur  belle  couleur 
jaune  leur  a  fait  donner  le  nom  de  jujube  d'or  :  ils  viennent 
d’un  rouge  tendre  en  fe  féchant ,  &  confervent  un  petit 
goût  d’aigre  ;  leur  noyau  efl:  rond ,  dur  &  fort  evidé ,  mais 
en  forme  de  cœur  comme  l’amande  qui  efl:  dedans.  On  dit 
que  cet  arbre  vient  originairement  de  Bengale.  On  fe  fer- 
voit  d’abord  de  fes  noyaux  pour  faire  des  Sou-hou  (  efpece 
de  chapelet  des  idolâtres),  &  on  gravoit  delTus  des  figures. 
A  en  croire  le  Pen-hao-lou ,  il  eut  d’abord  bien  de  la  peine  à 
réuflir  en  Chine.  Il  y  réuflit  aujourd’hui  au  point  de  croître 
à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres  fruitiers.  Son  bois  ,  qui  efl: 
très-fin  très-dur  ,  efl  excellent  pour  toutes  fortes  d’ouvrages. 

Fen-chou*  Le  froid  efl:  extrême  &  prefque  continuel  fur 
la  côte  de  la  mer  du  nord ,  au-delà  du  Tai-tong-kiang  :  c’efl: 
fur  cette  côte  qu’on  trouve  l’animal  Fen-chou ,  dont  la  figure 
relTemble  à  celle  du  rat ,  mais  qui  efl:  gros  comme  un  élé¬ 
phant  :  il  habite  dans  des  cavernes  obfcures  &  fuit  fans  ceffe 
la  lumière.  On  en  tire  un  ivoire  qui  efl:  aufli  blanc  que  celui 
de  l’eléphant,  mais  plus  aifé  à  travailler  &  qui  ne  fe  fend 
pas.  Sa  chair  efl:  très-froide  &  excellente  pour  rafraîchir  le 
fang.  L’ancien  livre  Chin-y-king ,  parle  de  cet  animal  en  ces 
termes  \  il  y  a  dans  le  fond  du  nord ,  parmi  les  neiges  &  la 
glace  qui  couvre  ce  pays  ,  un  chou  (  rat  )  qui  pefe  jufquà 
mille  livres  ,•  fa  chair  ef  très-bonne  pour  ceux  qui  foîit  échauf¬ 
fés.  Le  TJée-chou  le  nomme  Fen-chou  ;  &:  parle  d’une  autre 
efpece  qui  n’efl:  pas  fi  grande  :  il  nef  grand ,  dit-il  ,  que 
comme  un  buffle  ,  s'enterre  comme  les  taupes  ,  fuit  la  lumière 
&  refe  prefque  toujours  dans  fes  fouterreins.  On  dit  qu’il  mour- 
roit  s’il  voyoit  la  lumière^ du  foleil  ou  même  celle  de  la 
lune. 
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Eau  à  boire.  L’eau  eft  une  des  chofes  les  plus  néceflaires 
à  la  vie.  Si  elle  eft  mal  faine  ,  elle  eft  très-nuilible.  Celle 
de  riviere  &  de  ruiffeau  eft  ordinairement  fort  bonne.^  Cepen¬ 
dant  quand  les  chaleurs  de  la  canicule  embrafent  la  terre  &: 
qu’il  y  a  peu  d’eau  dans  leur  canal ,  elle  devient  dangereufe. 
Il  faut  attendre  pour  en  boire ,  que  les  pluies  aient  rafraîchi 
l’air  &  grofli  leurs  eaux^  A  parler  en  général ,  l’eau  de  fource 
la  plus  légère  eft  la  meilleure  y  parce  quelle  eft  pure.  Quand 
on  ne  peut  pas  en  trouver  de  bonne  ,  le  plus  court  eft  de 
la  faire  pafter  par  l’alambic.  Le  feu  lui  ôte  fa  crudité  &  la 
décharge  des  corps  etrangers  qui  y  font  mêlés.  J’attribue  ma 
bonne  fauté  à  Tufage  ou  j’ai  toujours  été  de  ne  boire  que 
de  r  eau  ainft  préparée* 

Melons  de  Han-ci,  On  a  vanté  de  tout  temps  les  melons  de 
Han  -ci,  La  chair  en  eft  parfumée  ,  fondante  ^fucrée  &d’un  goût 
exquis.  Ils  ont  plus  d’un  pied  de  long,  &  font  couverts 
d’une  peau  ouvrée  &  aflez  épaifle.  On  les  cultive  egale¬ 
ment  fur  les  frontières  &:  dans  le  cœur  du  Royaume.  Ils- 
tiennent  lieu  aux  habitans ,  de  tous  les  autres  fruits  pendant  les 
chaleurs  brûlantes  de  l’eté ,  &  ils  font  fi  fains ,  qu’il  y  a  alors  fort 
peu  de  maladie.  On  coupe  par  tranches  le  furabondant ,  on< 
en  ôte  l’ecorce  &  on  les  fait  fécher  au  foleil ,  ils  ont  très- 
bon  goût  fept  à  huit  mois  après.  Depuis  que  _  ce  Royaume 
eft  devenu  tributaire  de  la  Chine  ,  il  apporte  ici  en  tribut  pour 
la  nouvelle  année ,  des  melons  frais  &  des  fecs  :  mon  régné  a 
procuré  ce  petit  avantage  à  la  Chine. 

Figure  de  la  terre,  La  tradition  &  tous  les  monumens  qui 
fubfiftent  ^  atteftent  que  le  pôle  feptentrional  a  toujours- 
eté  aufli  elevé  qu’il  l’eft  aujourd’hui.  Les  cli^angemens  arrivés 
dans  l’univers ,  n’en  ont  point  fait  à  fa  pofttion  5  mais  quelle 
eft  fa  figure  ?  Les  Européens  qui  ont  tant  voyagé ,  nous* 
difent  quelle  eft  ronde l’Aftronomi^  fe  range  de  leur 


DE  L’EMPEREUR  KANG-HI.  483 

avis.  Tfchou-tfée  l’avoit  dit ,  il  y  a  bien  des  fîecles ,  &  la 
comparoit  à  un  jaune  d’œuf.  Combien  de  chofes  que  nous 
ne  faifons  que  r’apprendre  &  qu’on  rapprendra  dans  la 
fuite  des  (lecles  ?  Nous  ne  favons  voir  dans  les  livres  des 
Anciens ,  que  ce  que  nous  y  montrent  nos  connoiffances  ; 
il  en  fera  de  même  de  notre  poflérité ,  à  l’egard  de  nos 
livres  (  i  ). 

&  dans  pliifieurs  autres  Anciens.’ 
Les  Lettrés  des  dernieres  dynadies 
ont  entendu  bonnement  ce  texte 
de  la  grandeur  de  l’Empire  de 
Chine;  mais  comment  l’entendre 
autrement  dans  un  temps  où  ils 
ne  connoiffoient  que  la  Chine  dans 
l’univers  ? 

Nous  avions  réfolu  d’accom¬ 
pagner  cette  petite  traduâion  de 
quelques  notes  qui  feroient  peut- 
être  néceffaires  ,  ou  qui  du  moins 
feroient  plaifir  ;  mais  nous  n’avons 
pas  même  le  temps  d’en  garder  une 
copie. 
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(i)  Kang-hi  di{oit  peut-être  plus 
vrai  qu’il  ne  le  croyoit.  Si  on  avoit 
parlé  de  fon  temps  ,  de  l’applatiffe- 
ment  de  la  terre  vers  les  pôles  ,  il 
l’auroit  trouvé  dans  le  Ti-ouang-chi- 
ki ,  qui  dit  que  la  terre  a  quatre- 
vingt-dix  mille  Li  de  circonférence 
de  l’orient  à  l’occident ,  &  quatre- 
vingt-cinq  mille  du  nord  au  fud  ; 
voyez  Y-ché,  livre  155,  pag*  6. 
Nous  citons  cet  ouvrage  qui  n’eft 
qu’une  compilation ,  parce  qu’il  fut 
imprimé  fous  le  régné  de  Kang-hi , 
à  qui  il  flit  offert.  Nous  avons  vu 
la  même  chofe  dans  Hoat-nan-tfée  ^ 
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&  Recettes  pratiquées  chet^  les  Chinois ,  ou  conjignées 
dans  leurs  Livres  ,  &  que  U  Auteur  à  crues  utiles  ou 
inconnues  en  Europe. 

Multa  cogltationes  in  corde  viri. 

.  Pra.  c.  19. 

I L  nous  fer  oit  fort  difficile  maintenant  de  dire  de  quels 
livres  nous  avons  tiré  les  extraits  que  nous  allons  donner  j 
mais  peu  importe  :  nous  ne  fommes  plus  dans  un  temps  où  il 
faille  des  citations  pour  de  pareilles  chofes.  Nous  continue¬ 
rons  à  recueillir  dans  le  cours  de  nos  leftures,  ce  qui  nous 
paroîtra  digne  de  quelque  attention.  Sur  cent  articles,  ny 
en  eût-il  qu’un  feul  dont  on  pût  faire  ufage  en  France  , 
nous  nous  croirions  bien  récompenfés  de  nos  foins. 

La  laitue  fauvage  pilée  &  mêlée  avec  la  terre  de  poterie, 
donne  à  cette  terre  une  couleur  très  -  agréable ,  &  ce  qui 
eft  encore  plus  avantageux  ,  la  rend  propre  à  être  travaillée 
&  amincie  comme  de  la  porcelaine;  on  en  fait  ici  de  petits 
vafes  de  ménage  où  l’eau  eft  chaude  fur  le  champ. 

L’encens  réduit  en  pouffiere  &  mêlé  avec  une  égalé 
quantité  de  moëlle  de  jonc,  rend  une  odeur  plus  douce.  Il  y  en 
a  qui  pétrifient  cette  pouffiere  &  en  font  des  paftilles.  Nous 
ne  trouvons  rien  de  bien  fixe  fur  la  proportion  de  la  moëlle 
de  jonc  &  de  l’encens  pour  ces  pafHlles  odorantes  ;  il  paroît 
que  l’on  met  plus  d’encens  que  de  moëlle. 

Si  on  n’a  pas  trouvé  le  diffolvant  du  talc ,  on  peut  effayer 
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l’eau  de  fel  marin ,  dont  fe  fervent  les  Chinois.  Après  avoir 
concaffé  leur  talc  ,  ils  le  jettent  dans  cette  eau  ,  où  il  perd , 
difent-ils ,  toute  fa  confiftance  j  puis  pour  lui  rendre  fa  blan¬ 
cheur  ,  ils  le  font  paffer  par  l’eau  de  leur  alun. 

Pourquoi  n’avons-nous  pas  en  France  ,  l’arbre  qui  porte 
des  figues  cagues  ?  On  l’a  en  Italie ,  &  il  croît  fi  bien  dans 
les  montagnes  qui  font  à  l’occident  de  Pé-king,  qu’il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  réfifleroit  aifément  à  nos  hivers,  bien  moins 
rigoureux  fans  comparaifon  que  ceux  d’ici.  Les  Chinois  font 
d’excellentes  paflilles  pour  la  poitrine  ,  avec  la  poulîiere 
fucrée  ,  ou  le  fucre  dont  fe  couvrent  leurs  figues  cagues  , 
qu’ils  font  fécher  comme  nous  les  nôtres.  Ne  pourroit-on 
pas  tirer  le  même  parti  du  fucre  de  celle-ci ,  &  en  faire 
auffi  des  paflilles  ou  tablettes  ?  Du  refte  il  efl  bon  de  favoir 
que  ces  pafliiles  font  bien  difficiles  à  bien  conferver  jufqu’aux 
nouvelles. 

Les  feutres  Chinois  paroiffent  mériter  quelque  attention.  Il 
y  en  a  qui  ont  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  pieds  de  long  fur  dix  à 
douze  pieds  de  largeur  j  puis ,  en  diminuant ,  de  toutes  fortes 
de  longueurs --&  largeurs.  Le  bon  marché  de  ces  feutres  efl 
incroyable;  auffi  s’en  fait-il  un  grand  débit  pour  couvrir  les 
eflrades,  &  les  Rang  ^  ou  etuves  fur  lefquels  on  s’afîied  le 
jour  &  on  dort  la  nuit  en  hiver.  Depuis  une  tre^^^i^^  d’années, 
on  s’efl  mis  à  faire  des  feutres  auffi  minces  que  des  draps, 
on  en  fait  des  habits. 

Les  Jardiniers  Chinois  font  tremper  pendant  un  jour,  dans 
de  l’eau  de  rofée ,  les  graines  des  plantes  étrangères  ou  dif¬ 
ficiles  à  lever  ,  puis  ils  les  fement  &  continuent  à  les  arrofer  de 
cette  eau,  jufqu’à  ce  qu’elles  pouffent.  Nous  n’avons  pas  vérifié 
ce  fecret,  mais  nous  favons  à  n’en  pouvoir  douter,  qu’il  a  très- 
bien  réufîi  plufieurs  fois.  > 


4S6  quelques  compositions 

On  a  attribué  au  temps  &  aux  longues  révolutions  des  fiecles, 
la  folidité  &  la  dureté  de  quelques  édifices  des  Romains.  Peut- 
être  y  pourroit-on  faire  entrer  pour  quelque  chofe ,  le  choix 
des  pierres  dont  ils  faifoient  leurs  chaux.  Du  moins  eft-il  cer¬ 
tain  que  celle  qu’on  fait  de  pierre  à  aiguifer  ,  eft  d’une 
force  finguliere  ;  que  les  pans  de  muraille  faits  avec  cette 
efpece  de  chaux  ,  fe  font  confervés  entiers  dans^  le  milieu 
d’un  torrent  ,  dont  les  eaux  font  très -vives  &  très-rapides. 

Les  Chinois  fe  fervent  de  poudre  de  chaux ,  pour  arrêter 
le  fang  des  coupures  &  cicatrices  des  plaies  j  mais  ,  félon  eux, 
il  faut  avoir  attention  quelle  foit  bien  feche ,  fans  cela , 
difent-ils,  elle  irrite  &  ulcéré. 

Le  bambou  qu’on  a  fait  bouillir  dans  de  l’eau  de  chaux, 
reçoit  aifément  à  la  prelTe ,  différentes  empreintes  &  les 
conferve. 

Si  l’on  écrit  avec  de  l’eau  de  borax ,  quelques  lettres  fur 
des  œufs  de  canne ,  puis  qu’on  les  laiffe  tremper  ou  qu’ou 
les  lave  même  avec  de  la  leflive  de  cendre  de  cheveux, 
ces  lettres  pénètrent  en  dedans ,  &  on  les  voit  fur  ces  œufs 
écrits. 

Les  cendres  de  coings  jèttées  dans  Peau,  empoifonnent 
le  poiffon. 

Les  graines  de  melons  d’eau,  mâchées,  en  font  le  vrai 
digeftif,  félon  les  Chinois  j  il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
efpeces  de  melons  ,  concombres ,  &c.  &  même  des  poires , 
pommes  pêches ,  abricots  :  leur  amande  &  leur  pépin  en 
facilitent  la  digeftion.  Nous  remarquerons  en  paffant  ,  que 
Ton  mange  ici  beaucoup  de  graines  de  melon  d’eau  de  de 
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citrouille ,  à  la  fin  &  au  commencement  de  l’année  ,  c’efi:- 
à-dire ,  dans  le  mois  de  Décembre  &  de  Janvier.  Cet  ufage 
populaire  &.  univerfel  remonte  dans  les  fiecles  les  plus  reculés, 
&  dérive  probablement  de  l’ancienne  diétique  :  peut-être  que 
nos  Hippocrates  en  pourroient  trouver  le  pourquoi. 

On  fait  fécher  les  châtaignes  à  la  fumée ,  dans  le  Limoufiii 
&  d’autres  Provinces  où  elles  font  comme  le  fupplément  du 
bled ,  afin  de  les  conferver  pour  le  printemps.  Outre  la  con- 
fommation  du  bois  &  les  foins  que  cela  demande ,  il  efi:  à 
croire  que  les  châtaignes  perdent  beaucoup  à  être  ainfi  con- 
fervées,  &  en  font  probablement  &  moins  faines  &  moins 
nourrifiantes.  Peut-être  que  la  maniéré  Chinoife  pourroit  aider 
à  en  trouver  une  troifieme  ;  la  voici  :  on  choifit  les  châ¬ 
taignes  qui  vont  au  fond  de  l’eau  ;  puis  après  les  avoir foleillées 
jufqu’à  ce  quelles  foient  feches  ,  on  les  fait  pafîer  dans  de 
l’eau  de  fel ,  &  on  les  fufpend  dans  des  filets ,  dans  des 
paniers  à  jour,  &:c.  au  grand  air,  au  vent  de  nord  fur-tout, 
pour  en  bien  fécher  la  coque  ;  il  ne  s’agit  plus  après ,  que 
de  les  mettre  dans  un  endroit  bien  fec.  Quant  à  l’eau  de  fel 
ou  faumure  ,  dont  on  fe  fert ,  nous  trouvons  qu’il  faut  une 
livre  de  fel  par  boifleau  5  mais  on  ne  met  d’eau  qu’autant 
qu’il  efi:  nécefifaire  ,  pour  que  toutes  les  châtaignes  foient 
mouillées  ,  enforte  qu’il  ne  doit  pas  refter  dans  le  vafe  ou 
baquet. 

Pour  empêcher  les  noix  &  les  pignons  de  devenir  huileux 
&  de  fe  rancir  ,  on  les  fufpend  ici  dans  des  filets  ou  paniers  à 
jour,  &  dans  un  endroit  couvert  &  tourné  au  nord. 

Nous  avions  cru  que  les  Chinois  ne  favoient  pas  blanchir  la 
cire  d’abeilles,  c’efi:  uné  méprife;  ils  ne  font  plus  dans  le 
cas  de  faire  ufage  de  leur  fecret,  mais  ils  s’en  font  fervi 
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autrefois.  Nous  avons  trouvé  que  fous  les  Tang  (  cette  dynaftie 
a  commencé  en  6i8  &  a  fini  en  906)  on  blanchiffoit  la  cire 
d’abeilles ,  ou  en  la  laifTant  tremper  cent  jours  dans  l’eau 
d’orage  à  la  canicule  ,  ou  en  la  lavant  à  différentes  reprifes 
dans  l’eau  de  la  petite  riviere  Yang;  que  les  experts  exami¬ 
nent  fi  ces  deux  maniérés  ne  pourroient  pas  en  faire  trouver 
üne  tro  ifieme  moins  difpendieufe  que  celle  qu’on  a  adoptée  j 
peut-être  ne  s’agiroit-il  que  de  bien  choifir  l’eau  dont  on  fe  fert , 
ou  de  la  préparer. 

Voici  qui  feroit  plus  précieux  &  plus  utile  que  le  blanchif- 

fage  de  la  cire,  fi  l’expérience  le  confirmoit.  Nous  trouvons 

que  quelques  onces  d’une  pâte  faite  de  cire  jaune  &  de  jujubes 

feches,  bien  pétries  &  bouillies  enfemble ,  peut  fubflanter  un 

homme  plufîeurs  jours  &  l’empêcher  de  mourir  de  faim.  On 

conviendra  aifément  que  la  cire  jaune  étant  tirée  de  végétaux , 

6c  n’ayant  contraêfé  aucune  mauvaife  qualité  en  paffant  par 

les  corps  des  abeilles  ,  peut  être  très-nourriffante  dans  certains 

pays.  Mais  l’efl-elle  par-tout  ?  puis  comment  fuppléer  les  jujubes, 

où  l’on  n’en  a  pas.^  Nous  ne  nous  chargeons  point  de  répondre 

à  cela  ,  8c  nous  nous  bornons  à  dire ,  que  ne  dût-on 

fauver  que  la  vie  d’un  feul  homme  ,  par  cette  pâte ,  on  devroit 

en  vérifier  le  fecret.  Du  r'efte  ,  le  livre  Chinois  dit  que  ,  dans 

un  befoin  preffant ,  il  fuffit  de  mâcher  de  la  cire  jaune  avec  des 

jujubes.  Quant  aux  jujubiers ,  à  quoi  tient-il  que  nous  n’en 

ayons  dans  toute  la  France  } 

¥ 

Quand  on  veut  conferver^  pour  le  printemps  8c  l’eté  ,  des 
viandes  qu’on  n’a  qu’en  hiver ,  on  les  enterre  dans  du  fain- 
doux  ,  après  les  avoir  fait  paffer  ou  par  la  poêle  ou  par  l’eau 
bouillante  j  il  y  en  a  qui  leur  font  faire  quelques  tours  à  la  broche. 

Il  y  a  une  proportion  fixe  8c  certaine  entre  l’epaiffeur  de 

l’ecorce 
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l’ecorce  des  arbres  &  celle  de  la  glace  ;  en  hiver,  entre  l’epaif- 
feur  de  la  peau,  coque  ou  enveloppe  des  graines  &  des  fruits, 
Sc  la  chaleur  de  l’eté.  Un  Voyageur  en  peut  conclure  fûrement 
quel  efî:  le  climat  &  la  température  de  l’air  ,  d’un  pays  ou  il  ne 
fait  que  paffer. 

Planter  des  nénuphars  fur  les  bords  d’un  étang  ou  d’un 
vivier,  efl  le>  moyen  le  plusfûr  de  les  garantir  des  ravages  de 
la  loutre.  Leurs  feuilles  qui  montent  du  fond  de  l’eau ,  l’em¬ 
pêchent  de  nager,  Sc  l’arrêtent. 

f 

Quand  les  poilTons  d’un  vivier  maigrilTent  &  ont  fur  le  corps 
des  taches  blanches,  c’efl:  un  ligne  qu’ils  ont  des  puces;  on 
les  en  délivre  en  jettant  dans  l’eau  ,  de  l’ecorce  de  tremble. 

La  méthode  fuivante  nous  paroît  mériter  quelque  attention, 
parce  qu’elle  eft  donnée,  comme  fûre,pour  les  oranges  en  par¬ 
ticulier  &.  les  citrons  ,  qu’il  feroit  ü  utile  de  pouvoir  confer- 
ver  d’une  récolte  à  l’autre,  pour  les  malades.  Voici  comment 
l’Auteur  Chinois  la  décrit.  Creufez  une  folfe  en  forme  de 
puits ,  à  la  profondeur  de  fept  à  huit  pieds ,  dans  une  terre 
feche  &  à  l’abri  de  la  pluie  ;  mettez  au  fond  deux  ou  trois 
pouces  de  paille  de  riz  hachée  ou  de  chatons  de  pin  bien 
fecs  ;  puis  rangez  deffus  vos  oranges  que  vous  aurez  choilies 
parmi  les  plus  faines;  le  mieux  eft  quelles  ne  touchent 
pas  les  unes  aux  autres.  Le  premier  rang  fini ,  vous  en  ferez 
un  fécond  fur  une  claie  de  bambou  qui  les  féparera  un  peu, 
enfuite  untroifieme,  un  quatrième,  un  cinquième,  &c.  mais 
toujours  avec  la  précaution  d’une  claie  ;  toutes  les  oranges  bien 
rangées,  vous  fermerez  l’ouverture  de  la  foffe  avec  un  cou¬ 
vercle  de  terre  ou  de  poterie ,  dont  vous  enduirez  le  bord 
d’un  bon  mortier  de  terre  glaife  &  à  plufieurs  reprifes  ,  de 
maniéré  que  l’air  extérieur  ne  puiffe  pas  s’infinuer  dans  la 
foffe.  Si  vous  êtes  fidele  à  bien  fuivre  toutes  ces  réglés , 
Tome  IV.  .  ,  Q  ^  ^ 
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fix  mois,  huit  mois,  dix  mois  même  après,  vous  trouverez 
vos  oranges  auffi  belles  &  aufîi  fraîches ,  que  lorfque  vous  les 
avez  mifes  dans  cette  fofTe  de  garde.  Comme  cette  pratique 
paroît  alTez  d’accord  avec  la  bonne  phyhque  ,  c’efi  une  raifon 
de  plus ,  pour  la  vérifier  par  des  efTais  ;  peut-être  la  trouvera-t-on 
bonne  pour  d’autres  fruits  &  même  pour  des  raifins. 

Ce  n’efl  fûrement  pas  aux  Sibarites  Européens  que  nous 
nous  adreffons  ,  mais  à  nos  Phyficiens  :  aufîi  n’entrerons-nous 
dans  aucun  détail.  Nous  avons  trouvé  que  tel  bois  etoit  plus 
propre  que  tel  autre ,  à  cuire  telle  viande ,  la  cuifoit  plus  vite 
&  lui  donnoit  un  meilleur  goût.  Comme  nous  n’avions  jamais 
ouï  dire  que  le  feu  changeât  ainfi  de  qualité,  &  en  acquît 
de  fi fingulieres,  nous  n’aurions  ofé  en  faire  mention,  s’il  n’avoit 
été  queftion  que  d’un  feul  bois  :  mais  notre  Livre  parle  de 
plufieurs  ,  Sc  articule  trop  de  chofes  fur  les  pailles  dont  on 
fe  fert  ici ,  fur  le  charbon ,  &c.  pour  ne  débiter  que  des  rêves. 
Peut-être  n’eft-il  pas  hors  de  vraifemblance  ,  que  c’efi  par 
là  cuifTon  des  alimens ,  que  le  charbon  de  terre  y  porte  le 
premier  germe  de  la  confomption ,  maladie  fi  commune  en- 
Angleterre. 

Les  Anciens  ornoient  les  avenues,  les  cours  les  portiques 
du  Palais,  de  diverfes  figures  d’animaux  ,  qui  paroiffoient  de 
feu  &  duroient  fort  long-temps.  Le  peuple  lui-même  en  gar- 
niffoit  les  rues  quand  l’Empereur  fe  mettoit  en  marche  après 
minuit ,  pour  aller  facrifier  au  C/iang-ti  à  la  pointe  du  Jour.  Un 
vieux  Commentateur  dit  qu’on  peut  en  faire  autant ,  avec  une 
pâte  faite  dè  dix  livres  de  charbon  ,  dix  livres  de  potée , 
trois  livres  de  feuilles  de  nénuphar ,  pilées  enfemble  &  réduites 
en  poufîiere  ,  à  qui  on  donne  la  forme  qu’on  veut.  On 
embrafe  cette  compofîtion  dans  un  grand  feu ,  elle  paroît 
alors  d’un  rouge  de  feu ,  en  quelqu’endroit  qu’on  la  mette/, 
&  conferve  long-temps  cette  propriété. 
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*  Pour  fondre  les  pailles  ou  grumeaux  qui  fe  trouvent  dans 
le  fer  ,  on  le  fait  tremper  en  Limes  dans  de  l'huile  de  fefame, 
puis  bien  rougir.  Nous  avons  trouvé  plufieurs  fecrets  pour  amol¬ 
lir,  durcir  &  purifier  le  fer,  le  cuivre,  l’etain,  l’argent,  &c. 
mais  il  efl  fî  difficile  de  trouver  fûrement  la  correfpondance 
des  anciens  noms  des  drogues  avec  ceux  quelles  ont  aujour¬ 
d’hui  ,  que  nous  n’avons  ofé  nous  expofer  à  envoyer  des 
bévues. 

Si  la  piqiiure  de  fcorpion  n’efl  pas  mortelle  ,  elle  efî:  au 
moins  très-douloureufe  &  très-venimeufe.  Le  peuple  fe  fert 
ici  de  la  fumée  de  foufre ,  pour  en  appaifer  la  douleur  & 
en  diffiper  le  venin  :  une  allumette  fuffit.  Les  allumettes  Chi- 
noifes  font  de  paille  de  gros  chanvre;  c’efl-à-dire ,  qu’au  lieu 
de  couper  du  bois  ou  des  cartes  ,  on  ramaffe  les  bouts  de 
paille  dont  la  terre  eft  couverte  quand  on  tille  le  chanvre , 
&  on  en  fait  des  paquets  qu’on  foufre. 

Nous  trouvons  que  la  paille  de  bled  farrazin  écarté  les 
punaifes ,  mais  nous  n’avons  pas  pu  le  vérifier  par  des  expé¬ 
riences. 

Pour  rendre  au  vernis  de  Chine  &  du  Japon  tout  fon  éclat , 
on  le  lave  avec  de  l’eau-de-vie  &  du  thé  chaud  ;  puis  on  le 
laiffe  une  nuit  à  la  rofée.  ^ 

Le  verd-de-gris  eft  admirable ,  dit-on  dans  plufieurs  Livres, 
pour  préferver  ce  qui  doit  être  dans  l’eau  ou  dans  une  terre 
humide  ;  peut-être  feroit-ce  un  moyen  pour  conferver  les 
pilotis  &:  les  tuyaux  de  bois,  dont  on  fe  fert  eh  plufieurs 
endroits  ,  pour  la  conduite  des  eaux. 

Les  Chinois  bronzent  fupérieurement  le  cuivre.  Voici  la 
maniéré  des  Anciens ,  pour  les  urnes  &  les  autres  petits  vafes  & 
meubles  de  parade.  Après  avoir  fourbi  la  piece  avec  des 

Qqq  ij 
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cendres  de  charbon  &  du  vinaigre  ,  de  maniéré  que  le  cuivre 
en  foit  bien  luifant  on  la  fait  fécher  au  foleil ,  puis  on  la 
couvre  en  entier  de  la  compofition  fuivante  :  deux  mas  de 
verd-de-gris ,  deux  mas  de  cinabre  minéral,  cinq  mas  de 
fel  ammoniac  ,  deux  mas  de  bec  &  de  foie  de  canne  \  cinq 
mas  d’alun,  bien  broyés,  bien  mêlés,  &  mouillés  affez  pour 
faire  une  pâte  qu’on  puiffe  etendre  (le  mas  eft  la  dixième  partie 
de  l’once  Chinoife).  La  piece  ainii  préparée,  on  la  palTe  au 
feu ,  &  on  la  lave  quand  elle  elf  refroidie.  On  la  couvre  une 
fécondé  fois  de  la  compofition ,  on  la  fait  paffer  au  feu ,  & 
on  la  lave  ainfi  jufqu’à  dix  fois  ;  les  petites  pièces  ainfi  bronzées, 
font  d’une  grande  beauté  ,  &  ne  perdent  rien  à  être  expofées 
au  grand  air  &  à  la  pluie. 

• 

Ceux  qui  s’occupent  à  la  Réaumur  ^  peuvent  interroger 
l’expérience  fur  la  vérité  ou  la  faufleté  d’un  fait  plus  fingu- 
lier  encore  que  le  four  à  couver  les  poulets.  Prenez  des  œufs 
de  poiffons,  tels  qu’on  en  trouve  en  quantité  fur  la  furface 
de  l’eau  ,  au  printems  dans  la  plupart  des  rivières,  rempliffez- 
en  la  coque  d’un  œuf  frais  que  vous  aurez  vuidé,  &  où 
vous  les  enfermerez.  Si  vous  les  donnez  à  une  poule  à  cou¬ 
ver  avec  fes  autres  œufs ,  dit  Lan-chi  ,  quand  les  poulets 
eclorront,  vous  n’aurez  qu’à  rompre  votre  coque  d’œuf  dans  de 
l’eau  ün  peu  échauffée  par  le  foleil,  vos  poiffons  eclorront  auffi- 


Tom.  //^ 


Meiru}  ires  siu^  les  CJunois. 
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Et  odor  ejus  non  ejl  immutatus. 

jer.  ch,  4. 


JL  ES  Chinois  ont  donné  le  nom  de  Che-Jùang  à  l’animal 
célèbre  duquel  on  tire  le  mule.  Le  caraftere  Che  efl:  corn- 
pofé  de  deux  autres ,  dont  l’un  lignifie  daim ,  &  l’autre  dé* 
cocher  i  celui  de  Hiang  lignifie  odeur;  ainfi  à  s’en^tenir  à 
cette  analyfe  ou  étymologie  ,  le  Che-kiang  feroit  le  daim 
qui  décoche  de  L'odeur,  Ce  n’efi:  pas  à  nous  à  concilier  les 
Voyageurs  qui  ont  donné  des  deferiptions  très-difparates  de 
cet  animal  fingulier  j  mais  peut-être  s’eft-on  trop  prelTé  de 
les  condamner,  faute  de  faire  attention  qu’il  y  a  bien  des  variétés 
dans  prefque  toutes  les  efpeces  d’animaux ,  &  que  des  def¬ 
eriptions  différentes  du  Che-hiang^^  peuvent  être  aulîi  vraies 
que  celles  qu’on  feroit  des  divers  bœufs  de  ^Chine  qui  fe 
reffembleroient  enc^e  moins. 

On  trouve  le  Che-hiang  dans  toutes  les  montagnes  qui  for¬ 
ment  une  chaîne  depuis  le  Lao-tong ,  jufqu’au  Thibet  &  au 
Pegou  ,  &  qui  embraffent  le  Pe-tche-li ,  le  Chan-ji^  le  Chen-Jî^ 
le  Sée-tchouen  &  le  Yun-nan,  Nous  ne  prétendons  parler  ici 
que  du  Che-hiang  des  hautes  montagnes  qui  font  au  nord- 
ouefi;  de  Pé-king, 

Les  Montagnards  qui  vont  à  la  chaffe  des  Che-hiang,  en 
diffinguent  de  deux  fortes.  Mais  de  leurs  témoignages  rap¬ 
prochés  ,  il  réfuite  que  les  uns  confondent  une  efpece  de  daim’ 
avec  le  Che-hiang ,  &  que  les  autres  ne  prétendent  que  diffin- 
guer  le  mâle  de  la  femelle.  Les  peintures  que  nous  en  voyons,, 
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ont  été  faites  fur  celles  du  Palais ,  &  femblent  décider  pour 
les  deux  efpeces  que  nous  croyons  réelles.  La  première  fera 
celle  que  l’on  dit  fe  nourrir  de  cèdres ,  &  l’autre  celle  qui 
ne  mange  que  des  herbes  odorantes.  J’ai  vu  cette  derniere 
éfpece.Ce  que  les  anciens  &  les  nouveaux  livres  rapportent 
du  Che-hiang  ^  eft  li  difcordant  ,  qu’on  ne  peut  les  concilier 
qu’en  difant  que  cet  animal  varie  en  bien  des  points ,  félon 
les  pays  &  les  climats.  Nous  trouvons  que  fous  la  dynaflie 
des  Tangj  on  nourriffoit  dans  les  jardins  du  Palais ,  un  Chouv- 
che^  ou  animal  du  mufc  ,  amphibie,  qui  avoit  auffi  fous  le 
ventre ,  des  bourfes  d’une  matière  odorante  ,  dont  on  fai- 
foit  ufage  dans  la  cuilîne  de  l’Empereur ,  pour  la  préparation 
&  l’affaifonnement  des  viandes.  On  droit  cette  matière  des 
bourfes  de  cet  animal,  une  fois  le  mois,  en  les  piquant  avec 
une  aiguille  ,  &  en  les  preffant  pour  la  faire  fortir.  Ce  n’etoit 
qu’une  efpece  d’eau  teinte  j  mais  elle  etoit  fi  odorante ,  qu’une 
feule  goutte  fuffifoitpourparfumer  toute  l’eau  d’un  bain.  Les  livres 
des  decles  fuivans  ,  n’ont  plus  parlé  de  cet  amphibie,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  entendre  de  lui ,  la  diftinéfion  que  mettent 
entre  Che-hiang  du  bord  des  eaux ,  &  Che-hiang  des  mon¬ 
tagnes  ,  ceux  qui  ont  parlé  des  Che-hiangil^u  Séc-tchotien  &  du 
Yun-nan.  > 

■  Le  Che-hiang  eft  un  animal  timide  &  folitaire  ;  fa  légéreté 
à  la  courfe  eft  incroyable.  Il  monte  &  defcend  les  mon¬ 
tagnes  efcarpées  &  les  précipices  où  il  fe  retire  ,  comme 
un  cerf  traverfe  une  plaine.  Il  a  l’ouïe  très-fine,  &  difparoît 
au  moindre  bruit ,  à  ne  pouvoir  plus  être  apperçu ,  fur-tout 
le  mâle,  dont  la  courfe  eft  mêlée  de  fauts,  &  d’une  rapidité 
inconcevable.  Il  fe  nourrit  d’herbes  fauvages,  &  fur -tout 
des  branches  les  plus  tendres  des  cèdres  de  cyprès.  Plufieurs 
naturaliftes  Chinois  attribuent  fon  parfum  à  cette  derniere 
nourriture ,  &  prétendent  que  les  deux  longues  dents  qu  a 
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le  vrai  Che-hiang ,  lui  ont  été  données  par  la  nature ,  pour 
accrocher  les  branches  de  ces  arbres  ,  &  les  brouter  enfuite 
à  fon  aife.  Qu’il  nous  foit  permis  de  remarquer  en  pafTant, 
que  les  noix  de  cyprès,  &:  de  certains  cèdres,  réduites  en 
poudre  &  cuites  ,  en  confervent  june  odeur  très-douce  ,  très- 
agréable  ,  &  qui  ne  s’évapore  au  plus  grand  air ,  qu’après 
un  bien  long  temps.  Il  ell:  étonnant  qu’on  néglige  de  multi¬ 
plier  ces  beaux  arbres ,  au  moins  dans  nos  provinces  méri¬ 
dionales.  Nos  Naturalises  ne  paroiflent  pas  en  connoître 
plulieurs  efpeces  très-belles  que  l’on  a  ici. 

Les  Che-hiang  entrent  en  rut  au  commencement  des  mois 
d’Oélobre  &  d’Avril  \  c’eS  le  temps  où  ils  fortent  de  leur 
folitude,  &  paroilTent  dans  des  endroits  moins  inaccelTibles. 
Mais  ils  ne  vont  jamais  en  troupe ,  dans  les  endroits  même 
où  il  y  en  a  le  plus.  On  a  remarqué  feulement  que  le  mâle 
&  la  femelle  errent  enfemble  &  fe  fuivent  :  on  les  prend 
fouvent  dans  les  mêmes  lacets.  Le  temps  de  la  portée  de) 
la  femelle  du  Che-hiang ,  eft  d’environ  lix  mois  j  elle  ne  met 
bas  ordinairement  qu’un  petit ,  quelquefois  deux  ,  &  très- 
extraordinairement  trois.  Nous  n’avqns  pu  apprendre  aucun 
détail  fur  la  maniéré  dont  elle  eleve  fes  faons  :  ce  qui  paroît 
certain ,  c’eft  qu’elle  s’éloigne  du  mâle  après  quelque  temps 
au  printemps  comme  à  la  fin  de  l’automne.  On  a  débité 
bien  des  fables  fur  la  maniéré  dont  les  Che-hiang  pafîent 
l’hiver. 

Les  chaffeurs  montagnards  que  nous  avons  confultés ,  difent^ 
fimplement  qu’ils  fe  tiennent  dans  les  vallées  &  fur  les  mon¬ 
tagnes  tournées  au  midi,  où  ils  trouvent. des  herbes,  au 
moins  feches  ,  &  les  arbres  qu’ils  broutent  quelquefois.  Cepem 
dant  on  les  voit  fe  cacher  dans  les  cavernes  &  les  creux, 
des  rochers.  Ceux  de  ces  animaux  qu’on  tue  au  printemps ,  ne 
font  pas  fi  gras,  à  beaucoup  près,  que  ceux  qu’on  tue  en. 
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automne;  mais  ils  ne  font  pas  fi  défaits  qu’on  l’a  publié.  La 
vraie  raifon  pour  laquelle  on  les  ^pourfuit  très-peu  dans  le 
printemps ,  c’efl:  qu’outre  que  c’efl:  le  temps  des  travaux  de 
la  campagne  &  que  les  montagnes  font  d’un  difficile  accès, 
ces  animaux  ont  alors  très-peu  de  mufc  &  d’une  qualité  fort 
inférieure  à  celui  d’automne. 

Il  y  a  trois  maniérés  de  faire  la  chafTe  des  Che-hiang  ;  la 
première  eff  au  fufil  ;  les  chaffeurs  s’enfoncent  dans  les  mon¬ 
tagnes  ,  pénètrent  dans  les  endroits  les  plus  inacceffibles  , 
dans  le  temps  que  ces  animaux  font  en  rut  &  fe  cherchent. 
Cette  chafTe  eff  très-pénible  ,  parce  qu’ils  font ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ,  d’une  rapidité  &  d’une  légéreté  incroyables. 
H  faut  tromper  leur  oreille  pour  en  approcher  ;  &  au  moindre 
bruit ,  ils  partent  &  difparoifTent  comme  un  éclair.  Cela 
a  fait  imaginer  de  fe  fervir  contre  eux ,  de  la  finefTe  de  leur 
ouïe.  Quand  on  eft  dans  leur  voifinage ,  un  des  chaffeurs  fe 
cache  &  joue  fur  une  flûte  des  airs  gais  &  vifs  ;  le  Che-hiang 
qui  les  entend  avec  plaifir ,  s’approche  pour  les  entendre  de  plus 
près ,  &  l’attention  qu’il  y  donne  eff  fi  grande  ,  qu’on  vient 
jufqu’à  la  portée  du  fufil ,  fans  qu’il  s’en  apperçoive.  On 
peut  traiter  cela  de  fable  en  Europe  ;  mais  nous  croyons 
devoir  dire  que  nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  du 
témoignage  des  livres  ,  &  que  nous  avons  pris  la  précau¬ 
tion  de  conffater  le  fait  &  de  le  vérifier  par  des  dépofitions  de 
témoins  oculaires.  C’eff  d’eux  que  nous  avons  fu  que  les 
chants  des  enfans  flattoient  encore  plus  leur  oreille ,  que  le 
fon  de  la  flûte. 

On  prend  encore  les  Che-hiang  en  leur  tendant  des  piégés 
&  des  lacs ,  dans  les  lieux  où  on  fait  qu’ils  aiment  à  paffer. 
Mais  il  en  faut  tendre  un  grand  nombre  :  encore  les  prifes 
qu’on  y  fait ,  font-elles  rares  ;  auffi  n’eff-ce  qu’un  pis  aller 
des  payfans  des  montagnes  qui  n’ont  rien  à  faire. 


La 
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La  troifîeme  &  derniere  façon  ,  efî:  la  plus  fingullere  & 
la  plus  difficile.  On  embarraffie  d’epines  Sc  de  brouffailles  , 
les  deux  côtés  d^une  gorge  &  d’un  défilé  ,  dans  un  endroit 
folitaire ,  ifolé  &  profondément  enfoncé  dans  les  montagnes. 
Les  chafleurs  fe  diftribuent  dans  tous  les  environs ,  &  s’avan¬ 
cent  en  faifant  de  grands  cris ,  de  maniéré  à  obliger ,  les 
Chc-hiang  de  gagner  l’endroit  où  ils  ont  fait  leurs  efpeces  de 
paliffades ,  qui ,  préfentant  une  barrière  aux  Che-hiang  pour- 
fuivis,  les  conduifent,  fans  qu’ils  s’en  apperçoivent ,  dans  la 
gorge  ou  le  défilé  choifis  pour  les  prendre.  Dès  qu’ils  y  font 
entrés  ,  les  chafleurs  qui  les  pourfuivent,  redoublent  leurs 
cris ,  ils  donnent  immanquablement  dans  les  filets ,  que  d’autre» 
chafleurs  cachés ,  tendent  devant  eux  ,  &  ou  ils  les  envelop¬ 
pent  dès  qu’ils  y  font  entrés.  Ces  filets  font  faits  d’un  chanvre 
fauvage  qui  n’a  pas  été  roué ,  afin  que  leur  couleur  verdâtre 
aide  à  cacher  le  piege. 

Il  y  a  une  grande  différence ,  dit-on  ici ,  entre  le  mufc 
des  Che  -  hiang  qu’on  a  tiré  de  ceux-  qui  fe  font  étranglés 
dans  les  lacs  &  de  ceux  qu’on  a  pris  dans  les  filets.  Celui 
de  ces  derniers  efl:  le  meilleur,  fur-tout  fi  on  ne  les  a  pas 
trop  effarés,  &  fi  on  les  a  conduits  peu-à-peu  ,  dans  l’endroit 
où  on  doit  les  prendre.  Ce  qui  nous  porteroit  à  le  croire, 
c’efl:  que  les  chaffeurs  de  l’Empereur  prennent  ainfi  ceux 
dont  on  doit  préfenter  le  mufc  pour  l’apothicairerie  du 
Palais.  * 

Dès  que  le  Che-hiang  efl:  dans  le  filet ,  on  fe  jette  fur 
lui ,  &  on  ferre  fortement  avec  une  petite  corde ,  les  pelli¬ 
cules  conduits  par  où  la  bourfe  ,  ou  poche  de  fon  mufc, 
tient  à  fon  ventre  ,  un  peu  au-deflbus  du  nombril.  Cette 
précaution  efl  effentielle  pour  avoir  ce  mufc  dans  toute  fa 
bonté.  Si  le  Che-hiang  même  a  été  trop  effaré  avant  d’être 
pris  dans  les  filets^  il  pafle  pour  certain  que  fon  mufc,  en 
J 0  JM  IV*  R  r  r 
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eft  altéré.  Les  naturalises  l’expliqueront  comme  bon  leur 
femblera;  mais  les  faits  font  preuve  en  pareille  matière.  Or 
quoique  l’on  fe  hâte  d’aller  couper  la  poche  du  mufc  des 
Che-hiang  qu’on  a  tués  au  fuiil,  ce  mufc  eft  d’un  degré  bien 
inférieur  à  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  &  bien  fupé-' 
rieur  aufli  à  celui  de  ceux  qui  ont  été  pris  dans  des  piégés 
&  qui  y.  font  morts.  La  chair  de  ces  derniers  eft  quelquefois  ii 
mufquée ,  qu’on  ne  peut  pas  la  manger ,  au  lieu  que  celle 
des  autres  ,  n’a  prefque  aucune  odeur ,  ou  même  n’en  a 
point. 

Les  témoignages  font  S  multipliés  &  fi  uniformes,  quon 
ne  peut  pas  révoquer  en  doute  que  le  Che-hiang  ne  foit 
très-attaché  à  fon  mufc.  Quand  il  eft  pris ,  il  fe  couche  fur 
le  dos  comme  pour  être  plus  en  état  de  fe  défendre ,  difent 
les  chafTeurs  ,  qui  avouent  cependant  qu’il  déchire  la  poche 
où  il  eft ,  quand  on  le  pouffe  trop ,  ou  qu’il  fe  trouve  pris 
dans  un  piege.  Si  nous  ofons  dire  notre  penfée  fur  ce  fujet , 
nous  conjeéturons  que  le  mufc  a  été  donné  à  cet  animal 
pour  fa  défenfe.  Comme  les  loups ,  les  tigres ,  &c.  font 
très-friands  de  fa  chair ,  il  arrête  leurs  pourfuites  ,  même 
lorfqu’ils  font  fur  lui  &  prêts  à  le  dévorer,  en  rompant  la 
poche  de  fon  mufc ,  dont  l’odeur  eft  certainement  trop  forte 
pour  qu’ils  y  puiffent  tenir  j  la  nature  a  donné  à  cet  animal 
fîngulier ,  une  fineffe  d’ouïe ,  une  timidité  &  une  légéreté  à 
la  courfe ,  qui  fembloient  bien  fuffire  pour  affurer  fa  confer- 
vation  5  cependant  elle  y  a  ajouté  un  inftinêl  particulier, 
pour  cacher  ce  qui  peut  indiquer  fes  traces  ,  comme  de  gratter 
la  terre  pour  couvrir  fa  fiente  &  de  lécher  l’endroit  qu’il 
a  mouillé  de  fon  urine.  Celui  que  nous  avons  vu  vivant, 
ne  manquoit  pas  de  lécher  ou  plutôt  de  laper  toute  fon 
urine. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  fans  compter 
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les  mélanges  &  les  altérations ,  il  "doit  y  avoir  bien  des 
difFérens  degrés  de  bonté  dans  le  mule.  A  précautions  égalés 
pour  l’avoir,  celui  d’une  Province  peut  être  plus  parfait  que 
celui  d’une  autre  j  &  dans  la  même  Province  ,  l’âge  de  l’ani¬ 
mal  ,  la  faifon  de  la  chaffe ,  le  cours  qu’ont  pris  les  fax- 
fons  ,  &c.  changent  encore  la  force  du  mufe.  Les  chalTeurs 
s’accordent  à  dire  que  le  mufe  des  jeunes  Chc-hiang  eft  foible  & 
que  le  meilleur  eft  celui  des  vieux  \  à  les  en  croire  le 
mufe  le  plus  fort  &  le  plus  exquis  ,  eft  celui  qui  fait  maffe 
dans  les  poches  ou  il  eft  renfermé  ,  &  qui  eft  très-compaêl:; 
c’eft  le  plus  rare  ;  celui  qui  vient  après ,  eft  mêlé  de  grains 
gros  comme  des  poids  ;  plus  il  y  a  de  ces  grains  dans  une 
-même  poche  ,  &  meilleur  il  eft.  Quand  ces  grains  font 
-petits  comme  du  riz  ou  du  froment ,  dl  eft  fort  inférieur. 
'La  derniere  efpece  eftxelui  qui  n’eft  qu’une  matière  molle, 
^epaifte  &  onélueufe.  Ces  différences  femblent  indiquer  que  la 
fupériorité  du  mufe  des  vieux  Che-hiang^  eft  due  à  ce  qu’il 
a  été  plus  long-temps  travaillé  par  la  nature  porté  par 
l’animal.  Nous  ne  voyons  rien  qui  conftate  ce  qu’on  débite 
fur  Je  ne  fais  quel  mufe  qu’on  trouve  quelquefois  fur  les 
-  rochers  &  au  pied  des  arbres  j  plus  on  en  conte  de  merveilles , 

•  moins  il  faut  s’y  fier.  Les  chaffeurs  ont  trouvé  quelquefois  des 
.  poches  de  mufe  de  Che-hiang  morts  de  leurs  -bleffures ,  ou 
',de  vieilleffe ,  ou  dévorés  par  les  loups  &  les  tigres  j  mais 
ils  en  'font  peu  de  cas.  Il  feroit  trop  long  de  nombrer 
-les  différentes  maniérés  dont  on  altéré  le  mufe  par  le  mélange 
de  diverfes  drogues,  ' fixes  ,  &:c.  mais  nous  croyons  devoir 
obferver  qu’on  eft  sûr  qu’il  n’eft  point  altéré,  quand  il  brûle 
jufqu’au  bout  en  fe  fondant  &  en  bouillonnant. 

Nous  remarquerons  deux  chofes  en  finiffant  j  la  première 
que  félon  les  Chinois ,  l’ail  eft  contraire  au  mufe  &  en  anéantit 
la  vertu  \  la  fécondé  qu’il  eft  la  bafe  d’un  parfum  qu’on  nomme 
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V Eternel ,  &  qui  paffe  pour  le  meilleur  qu’on  ait  trouvé 
contre  lesmauvaifes  qualités  de  l’air,  dans  les  temps  de  pefte  & 
d’epidémie.  ' 

.  *  *  . 
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NOTICE  DU  MO-KOU-SIN  ET  DU 
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Lin-tchi. 

N  O  us  avons  trouvé  ici  une  efpece  de  champignon  dont 
il  ne  nous  fouvient  pas  d’avoir  rien  vu  dans  les  livres  .de 
Botanique.  Les  Chinois  le  nomment  Mo  -  kou  -  fin.  Nous 
en  avons  fait  fécher  quelques-uns  au  foleil ,  &  nous  les  en¬ 
voyons  pour  qu’on  les  examine  j  ne  ferviffent-ils  qu’à  com¬ 
pléter  les  fuites  du  Cabinet  du  Roi,  nous  nous  ferions  un 
devoir  ‘  de  les  envoyer.  La  figure  que  nous  joignons  à  cette 
indication,  aidera  à  les  reconnoître  &  à  les  claffer. 

Les  Chinois  nomment  Lin-tchi ,  non  pas  Tefpece  de  cham¬ 
pignon  que  nous  -  appelions  Lî-chen ,  mais  celle  que  nous 
connoiffons  ;fous  le  nom  Agaric  ^  &  ils  en  comptent  un 
grand  nombre  d’efpeces.  La  plus  célèbre  efl:  celle  qui  croît 
fur  les  rochers  ,  dans  les  montagnes.  Le  Lin-tchi  a  un  pédi¬ 
cule  comme  les  champignons  ordinaires  j  &  ce  qui  lui  efl 
particulier,  ce  pédicule  fe  ramifie  en  deux,  trois,  quatre  & 
même  cinq  branches ,  qui  fe  couvrent  chacune  de  leur  cha¬ 
piteau ,  d’une  figure  irrégulière,  mais  toujours  concave  en- 
defTus  &  convexe  en-deffous.  Il  y  en  a  de  couleur  de  canelle 
foncé ,  rouge  d’agate ,  noir  de  vernis ,  jaune  d’or  ,  blanc 
de  l’ail,  verd  foncé,  difent  les  livres,  &  une  efpece  qui 
réunit  les  cinq  couleurs  de  l’arc-en-ciel  &  dans  le.  même 
ordre.  Nous  doutons  un  peu  de  l’exiflence  de  cette  derniere 
•'efpece,  parce  que  ceux  qui  en  parlent  plus  affirmativement  y 
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font  MM.  les  Poètes ,  Jes  chercheurs  d’immortalité  &  les 
prédifeurs  d’avenir  ,  que  tout  le  monde  fait  être  fujets  à  cau¬ 
tion  ,  en  fait  de  merveilleux. 

Comme  le  Lin-tchi  elf  d’une  fubftance  ligneufe  &  fe  con- 
ièrve  à  peu-près  tel  qu’on  le  cueille  ,  ainli  que  nos  agarics , 
quand  on  a  eu  l’attention  de  ne  l’arracher  qu’au  commen- 
•  cernent  de  l’hiver  les  anciens  l’avoient  pris  pour  le  fymbole 
de  l’immortalité.  Lorfque  la  barbarie  des  liecles  de  demi- 
fcience ,  eut  couvert  tous  les  anciens  livres  de  ténèbres  & 
üéchi  le  genou  devant  les  idoles  ,  on  prit  à  la  lettre  ce 
qu’on  y  trouvoit  fur  le  Lin-tchi ,  &  on  le  regarda  comme 
un  panacée  divin  &  un  bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits 
de  la  mort.  Les  dieux  de  l’Olympe  des  Tao-fée  &  des  Bonzes  , 
ainfi  que  leurs  femmes  ,  &  tous  leurs  fuivans  '&  fuiv antes  , 
furent  repréfentés  avec  un  Lin-tchi  à  la  main.  Comme  ceux 
qu’  on  trouvoit  ne  répondoient  pas  à  cette  idée  ,  on  débita 
que  les  bons  ne  croilToient  que  dans  des  montagnes  inac- 
‘  ceffibles,  où  les  dieux  juftes  &  bienfaifans  ne  les  faifoient 
trouver  qu’aux  fages  du  premier  ordre,  aux  grandes  âmes, 
&  aux  gens  de  bien  j  mais  tout  cela  elt  etranger  à  la  Bota¬ 
nique  ,  &  n’efl;  bon  qu’à  faire  débiter  des  gafconnades 
d’érudition.  Voici  le  point  où  nous  voulons  en  venir. 

L’agaric  ^dont  on  fait  le  plus^de  cas  en  Europe  ,  ell  celui 
qui  pafle  pour  être  venu  de  la  Tartarie  orientale.  Ce  pré¬ 
tendu  agaric  ne  feroit-il  pas  le  Lin-tchi  des  Chinois  ?  Ne  lui 
attribuer  oit- on  pas  plus  de  vertus  qu’au  nôtre ,  faute  de  faire 
attention,  &  qu’il  forme  une  efpece  d’agaric  différente,  & 
que  croiffant  fur  d’autres  arbres  que  les  nôtres ,  il  doit  avoir 
des  vertus  différentes.^  Nous  fouffrons  toujours  quand  les  gens 
du  métier  raifonnent  fur  les  plantes,  en  faifant  abftraêïion  du 
climat  &  du  fol  3  ce  qu’on  néglige  d’obferver  ,  &  qu’il 
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feroit  utile  de  publier,  ce  qui  mériteroit  les  attentions  du 
'Gouvernement ,  Sc  ce  que  celui  de  Chine  érigé  en  prin¬ 
cipe  ,  c’eft  que  le  Créateur  a  mis  dans  chaque  pays ,  des  plantes 
médicinales ,  analogues  aux  maladies  qu’on  y  éprouvé  ,  & 
qui  fuffifent  pour  les  guérir.  Si  nos  délicateffes  font  venir  nos 
maladies  des  pays  etrangers,  il  faut  aufli  que  les  remedes  en 
viennent.  Pourquoi  biaifer  vouloir  en  impofer  au  public, 
fur  un  article  aufli  capital  que  les  remedes?  Les  maladies  de 
nos  payfans  jufliifient  les  partages  de  la  Providence;  &  celles 
des  riches  ,  les  bienfaifances  prévoyantes  du  commerce 
etranger. 

Le  Lin-tchi  efl:  indiqué  dans  le  droguier  de  Loris ,  comme 
un  cordial  &  un  ftomachique  excellent.  Les  Chinois  le  rédui- 
fent  en  cendres ,  &  fe  fervent  de  ces  cendres  pour  arrêter 
le  fang  des  veines  &  des  arteres  coupées.  Ceux  qui  font 
l’amputation  aux  hommes  qui  veulent  entrer  dans  l’intérieur 
du  Palais ,  ne  font  que  furcharger  cette  fmguliere  plaie ,  de 
cendres  de  Lin-tchi ,  pour  en  arrêter  le  fang ,  &  on  n  entend 
point  dire  qu’il  arrive  aucun  accident.  Que  les  experts  exa¬ 
minent  fl  cette  maniéré  de  faire  ufage  de  l’agaric ,  ne  feroit 
point  préférable  en  certains  cas ,  à  celles  du  célèbre  M.  Brof- 
fard.  Comme  elle  date  ici  de  près  de  trente  flecles  ,  fon 
antiquité  efl:  une  efpece  de  recommandation  auprès  de  ceux 
qui  ont  lu  la  date  de  nos  connoiflTances  médicinales  & 
botaniques. 

La  ramification  du  Lin-tchi ,  s’il  nous  efl:  permis  de  dire 
ici  notre  penfée ,  nous  embarraflferoit  moins  à  expliquer, 
que  fon  pédicule,  qui  paroît  pourtant  être  un  effet  naturel 
descentes  des  rochers  à  travers  defquelles  il  paflfe,  pour 
monter  de  la  racine  de  l’arbre  à  laquelle  il  tient ,  au  grand 
air  où  il  fe  couvre  de  fon  chapiteau  ;  car  comme  il  fe  deffeche 
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&  fe  boififie  au  premier  hiver ,  le  fuc  de  la  première  année 
ne  pouvant  plus  monter  jufquau  chapiteau  pour  le  faire 
croître  ^  il  perce  dans  les  côtés  du  pédicule  qui  eif  relié 
verd  y.  Sc  en  forme  fuccelîivement  un  fécond  chapiteau ,  un 
troilîeme,  &c.  Les  livres  Chinois  difent  en  effet, 'qu’on 

compte  les  années  du  Lin-tchi  y  par  le  nombre  de  fes 
têtes* 
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■  ■  Il  I  ■  ■  ^ 

Et  corne  des  herbam  terree. 

Gen.  c  3. 

E  S  P e~tf ai  tiennent  un  rang  dillingué  parmi  les  plantes 
potagères  de  Chine ,  &  méritent  bien  le  cas  qu’on  en  fait* 
Dans  l’incertitude  ou  nous  fommes  li  Ton  a  cette  plante  en 
France ,,  ou  même  li  elle  y  ell  connue  nous  nous  bazar¬ 
dons  à  en  donner  une  petite  notice. 

On  dillingué  ici  trois  efpeces  de  Pe-tfai  :  i®.  les  Pe-tfai 
à  feuilles  blanches  ,  fines  &  très  -  tendres  ,,  qui  pomment 
comme  les  laitues  romaines ,  quand  on  les  aide  un  peu  j  2®.  les 
Nifon-tou^  c’ell-à-dire  àfraife  de  bœuf,, parce  que  fes  feuilles’ 
font  crêpées,,  très-grandes,  charnues,,  pleines  de  fuc  &  affez;^ 
douces  5  3®.  les  violacés  ,  dont  les  feuilles  font  très-déliées> 
liffes,  fort  tendres,  &  d’un  goût  agréable  ,,  mais  mêlées  d’une 
petite  pointe  d’amertume  comme  quelques  efpeces  de  laitues* 
Parmi  ces  trois  efpeces ,  on  dillingué  encore  celles  qui  ont 
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les  feuilles  alongées  en  langues  de  ferpens ,  ou  arrondies,  décou¬ 
pées  ,  ou  unies,  à  côtes  plates ,  comme  les  bettes  blondes,  ou  à 
côtes  arrondies ,  commes  les  laitues ,  &c.  (i).  Nous  n’iniiftons 
pas  fur  les  détails  de  ces  différences*  Nos  choux ,  nos  chi¬ 
corées  ,  &  tant  d’autres  plantes  potagères ,  ont  appris  ,  il  y  a 
.  long-temps ,  à  notre  occident ,  que  la  même  plante  paroît  fous 
un  nombre  prodigieux  de  formes  &  en  change  quelquefois  à 
être  méconnoiffable.  Il  eft  inévitable  que  les  Pe-tfai  étant 
cultivés  dans  un  empire  immenfe  &  cultivés  fi  diverfe- 
ment ,  changent  d’un  endroit  à  l’autre  &  prennent  differentes 
formes.  >  : 

Le  climat,  la  faifon  &'la  nature  du  terrein ,  mettent  une 
grande  différence  entre  Pe-tfai  &  Pe-tfai ,  pour  le  goût ,  les 
qualités  &  la  groffeur.  Il  y  en  a  qui  ont  toujours  un  goût  fade 
&  prefque  infipide ,  tandis  que  d’autres  en  ont  un  fort  agréable 
&  une  efpece  de  parflim  naturel  ;  autant  quelques-uns  font 
fains  &  falubres,  autant  d’autres  le  font  peu  j  il  y  a  des 
endroits  où  l’on  ne  peut  les  manger  petits ,  ou  même  avant 
les  premières  gelées  5  au  lieu  que  dans  d’autres ,  on  les  mange 
en  tout  temps,  &  félon,  qu’omveut  plus  ou  moins  les  attendre; 
la  culture  la  plus  foignée  les  laiffe  toujours  très-médiocres 
dans  certains  cantons  ,  au  lieu  qu’ils  viennent  comme  d’eux- 
mêmes  dans  d’autres ,  y  crqiffent  à  vue  d’œil ,  &  grofîiffent 
à  pefer  depuis  ip  à  12.  liy.  jufqn^à  1 8  & 

■  r  Z-  ' 

(i)  1°.  Pavent  dire  blanc ,  ’  celle  de  Chine  eft  plus  tendre  6c 

Tfai  légume  ;  ainfi  le  Pc-tfai  efl  moins  fade  ,  plus  large  &  plus 
un  légume  blanc.  longue  que  la  nôtre.  Cette  efpece 

2°.  Des  trois  efpeces  de  Pe-tfai  a  reulîi  en  France  :  les  deux  autres 
que  cite  la  notice ,  il  y  en  a  deiix  y  réufliroient  de  même  ,  fi  elles 
qui  ne  méritent  pas  d’être  accueil-  valoient  la  peine  qu’on  effayât 
lies  ;  la  troilieme  ne  différé  de  nos  de  les  cultiver, 
cardes  de  poirées  que  parce  que 
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Les  Pe-tfal  les  plus  eftimés  à  P é-king ceux  des  envi^ 
rons  de  la  petite  Ville  de  Ngan-fun  ;  ce  font  ceux ,  en  effet , 
qu  on  préféré  pour  la  table'  de  l’Empereur ,  &:  pour  toute  fa 
maifon.  Les  friands  d’Europe  voudroient  bien  des  chofes  pour 
les  cuire  &  les  affaifonner  d’une  maniéré  qui  pût  flatter  leur 
.délicateffe.  Ceux  de  Chine  au  contraire,  foit  préjugé  ,  foit 
fineffe  de  goût ,  raifonnent  fur  les  Pe-tfai^  comme  eux  fur 
la  venaifon  &  le  gibier,  prétendant  que  plus  on  leur  donne 
d’affaifonnement ,  plus  ils  perdent  de  leur  propre  faveur.  Nous 
avouons  candidement  notre  profonde  incapacité  &  ignorance 
fur  ce  grave  fujet ,  ^  nous  nous  bornons  à  raconter  qu’étant 
de  fervice  au  Palais,  nous  avons  trouvé  très-bons  &  très- 
délicats  ,  des  Pe^tfai  de  Ngan.’-fun^  cuits  fimplement  au  bouib 
Ion,  &  fans  autre  affaifonnement  que  dufel.  Notre  témoignage 
ne  date  de  rien  fans  doute,  mais  nous  ne  le  donnons  que  pour 
ce  qu’il  vaut. 

'  Nos  Européens  de  Canton  appellent  les  Pe-tfai^  choux 
Chinois,  Qu’ils  fe  chargent  d’en  dire  le  pourquoi.  Pour  nous  il 
nous  paroît  qu’ils  demandent  une  terre  moins  fumée  que  nos 
choux.  Quand  on  cherche  plutôt  à  avoir  de  bons  Pe-tfai  que 
de  gros  Pe-tfai ,  &  à  les  avoir  en  leur  temps  qu’à  en  pouffer  la 
crue  ,  il  faut  leur  choiflr  un  terrein  découvert ,  &  plutôt  hu¬ 
mide  que  fec.  Les  terres  baffes  qui  ne  font  pas  trop  maréca- 
geufes  leur  font  très-favorables.  Dans  le  choix  des  engrais ,  le 
terreau ,  les  cendres  de  différentes  herbes  &  la  poudrette  font 
ce  qui  leur  convient  le  mieux.  ^ 

•  Les  Pe-tfai  ne  donnent  leur  graine  que  l’année  d’après  qu’ils 
font  plantés.  Les  Chinois  prennent  les  mêmes  précautions  pour 
en  avoir,  que  nous  pour  les  choux.  Ils  gardent  dans  la  ferre,  ou 
dans  un  endroit  bien  abrité,  quelques  pieds  choifîsj  &  le  prin¬ 
temps  venu  ils  les  replantent  dans  un  coin  expofé  au  foleil ,  & 
les  arrofent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  montés  en  fleur  &  en  graine. 
Tome  IV"*  S  s  s 
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La  fleur  efl:  mûre  d’ordinaire  en  Juin  &  Juillet  j  les  Jardiniers 
font  partagés  ici  fur  celles  qu’il  faut  femer  :  les  uns  veulent  que 
la  nouvelle  donne  des  Pe-tfai  plus  forts  ,  plus  vigoureux  & 
d’une  culture  plus  aifée  ;  les  autres  prétendent  que  ceux  qui 
viennent  de  graine  de  l’année  précédente  ,  bien  confervée  à 
l’air  dans  un  endroit  découvert  &  expofé  au  nord  ,  donnent 
des  Pe-tfal  plus  tendres  ,  plus  délicats  &  plus  aifés  à  faire 
pommer. 

Dans  les  provinces  méridionales  on  feme  du  Pe-tfai  dans 
'  toutes  les  faifons ,  &  ils  y  viennent  bien.  Quand  on  veut  en 
avoir  à  la  fin  du  printemps ,  en  été  &  toute  l’automne ,  il  faut 
leur  choifir  une  terre  bien  arrofée  ,  &  autant  qu’on  peut,  l’ex- 
pofition  de  l’orient.  Dans  les  provinces  feptentrionales  comme 
Chan-tong  &  le  Pa-iche-li ,  où  ils  font  incomparablement  meil¬ 
leurs  &  plus  délicats ,  on  les  feme  fur  planche  à  mi-Juillet  ou  en 
Août,  comme  chez  nous  les  choux  cabuts.  Les  chaleurs  de  la 
canicule  palTées  ,  on  les  tranfplante  au  cordeau  dans  des  trous 
qu’on  fait  avec  un  gros  plantoir ,  afin  d’y  mettre  un  peu  de 
poudrette;  ceux  qui  ne  fongent  qu’au  profit,  les  plantent  en 
echiquier  à  fept  à  huit  pouces  l’un  de  l’autre  5  parce  que  les 
Pe-tfai  fe  mangeant  à  tous  leurs  périodes  d’accroilfement ,  ils 
en  dédoublent  les  rangs  à  proportion  qu’ils  croiflTent,  choififfent 
ceux  qu’ils  veulent  laifler ,  &  ne  gardent  que  ceux  qu’ils  voient 
bien  venants ,  &  en  voie  d’atteindre  leur  plus  belle  grolfeur. 
Ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  avoir  fûrement  des  beaux  Pe-tfai^ 
les  plantent,  comme  nous  les  choux  ,  à  un  pied  &  demi  l’un  de 
l’autre.  De  quelque  maniéré  qu’on  les  plante ,  il  faut  les  arrofer 
aufli-tôt  pour  attacher  les  racines  &  faciliter  la  reprife ,  puis 
les  labourer farder  &  chauffer  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  pleine 
'Crue  ,  &:  aient  atteint  les  rofées  &  les  nuits  fiaîches  de  l’au¬ 
tomne.  L’automne  efl:  admirable  ici ,  &  prefque  auflî  belle  que 
dans  notre  Bearn ,  ce  qui  nous  porte  à  croire  quelle  efl  la  prin- 
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cîpale  caufe  de  la  maniéré  charmante  dont  les  Pe-tfai  croiflent 
alors  comme  à  vue-d’œil.  Pour  peu  que  la  terre  ne  foit  pas  trop 
defféchée ,  on  ne  fe  met  plus  en  peine  de  les  arrofer ,  &  cela  ne 
leur  nuit  point.  Quelque  fanés  &  flétris  en  effet  qu’ils  paroiflent 
dans  le  grand  midi ,  on  trouve  le  lendemain  matin  leurs  feuilles 
dreffées ,  fraîches  &  pleines  de  vigueur.  Mais  elles  reftent  vertes 
ou  tout  au  plus  blondes  jufqu’aux  premiers  froids.  En  revanche 
les  premiers  froids  venus ,  leurs  larges  côtes  s’attendriffent ,  & 
tout  le  refte  de  la  feuille  devient  peu  à  peu  d’un  blanc  parfait. 
Il  y  en  a  qui  lient  leurs  Pe-tfai ,  comme  nous  nos  laitues  ro¬ 
maines  ,  pour  fe  procurer  une  plus  groffe  pomme  &  des  côtes 
de  feuilles  plus  tendres  -,  mais  d’autres  les  abandonnent  à  eux- 
mêmes  ,  &  prétendent  que  les  Pe-tfai  perdent  par  là  en  faveur, 
en  goût  &  en  parfum ,  ce  qu’ils  gagnent  en  blancheur  &  en 
tendreté.  Le  vrai ,  c’efl:  qu’à  Ngan-tfun  &  dans  les  autres  en¬ 
droits  où  ils  font  fl  beaux ,  fl  tendres  &  fl  excellents ,  on  ne  les 
lie  point  du  tout. 

Quand  les  Pe-tfai  ont  toute  leur  crue ,  ils  ont  depuis  deux 
pieds  jufqu’à  trois  de  hauteur,  &  pefent comme  nous  avons 
dit ,  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  livres.  On  attend  que  les  gelées 
les  aient  un  peu  macérés  pour  en  faire  la  récolte.  Leurs  pre¬ 
mières  feuilles  extérieures  en  patiffent  un  peu ,  mais  l’on  ne 
s’en  met  pas  en  peine ,  parce  qu’aufli-bien  elles  doivent  relier 
dans  le  champ  ou  le  jardin  pour  y  donner  du  terreau. 

Comme  les  Chinois  font  grands  mangeurs  d’herbages  ,  les 
Pe-tfai  font  une  vraie  récolte  ,  fur-tout  pour  les  provinces  du 
Nord  ;  car  quoique  plus  méridionales  que  notre  Provence  &: 
notre  Rouflillon,  le  froid  y  efl:  fl  rigoureux,  que  le  jardinage  y 
efl:  abfolument  fermé  depuis  la  mi-Novembre  jufqu’à  la  mi-Fé- 
vrier  ,  &  (libre  à  nos  Phyflciens  de  l’expliquer  comme  ils  l’en¬ 
tendront  )  bien  plus  fermé  que  dans  nos  provinces  les  plus  fep- 
tentrionales.  On  a  trouvé  plufleurs  maniérés  de  prolonger  la 
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reffource  des  Pe-tfai ,  &  de  la  faire  durer  tout  l’hiver.  Les  uns 
les  confient  au  fel ,  ou  au  vinaigre  j  les  autres  les  font  cuire  à 
demi  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  ou  faner  par  le  froid  du 
vent  de  nord ,  après  les  avoir  effeuillés ,  puis  paffer  par  l’eau  de 
moutarde  ou  de  gingembre  en  les  coupant  par  morceaux. 
Cependant  comme  ces  inventions  d’épargne  &  de  ménage , 
qu’on  ne  connoît  peut-être  pas  affez  dans  nos  campagnes,  ôtent 
toujours  aux  Pe-tfal  quelque  chofe  de  leur  bon  goût ,  on  en 
conferve  une  grande  quantité  de  frais  jufqu’au  printems.  Il  y  a* 
pour  cela  deux  maniérés.  La  première  confiffe  à  les  foleiller  un 
peu  pour  leur  ôter  un  fuperflu  d’humidité  qui  les  feroit  pourrir^ 
puis  de  les  mettre  en  pile  dans  une  ferre  ou  dans  des  foffés 
creufés  exprès.  La  fécondé  de  les  planter  en  maffe  dans  du 
fable  de  riviere  humide  au  fond  d’une  ferre.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  les  conferver  fi  long-temps,  les  couchent  à  plat  fur 
une  terre  qui  n’eff  ni  fech'e  ,  ni  trop  humide ,  &  après  avoir 
jette  deffus  un  peu  de  paille  hachée ,  les  couvrent  d’un  pied  de 
terre  feehe  :  ceux  qui  ont  un  endroit  commode  pour  cela ,  ks 
fufpendent  par  le  pied  ,  comme  l’on  fufpend  les  choux  cabuts 
en  bien  des  endroits  ,  le  plus  près  que  l’on  peut  eft  le  mieux.  Du 
reffe  l’induftrie  Chinoife  tire  fi  bien  parti  de  toutes  ces  ma¬ 
niérés  de  conferver  les  Pe-tfai ,  qu’on  en  a  à  Peking  tout  l’hi¬ 
ver  ,  &  à  bon  compte.  La  confommation  qui  s’en  fait  eff  fi  pro- 
digieufe  dans  cette  ville  de  trois  millions  d’habitans  ,  que  nous- 
n’ofons  pas  dire  à  quoi  en  doit  monter  la  totalité  :  mais  dès  là 
qu’ils  ne  commencent  à  bien  enchérir  qu’après  le  commence¬ 
ment  de  Février  ,  on  doit  concevoir  à  quoi  elle  doit  aller  dans- 
un  pays  où  l’on  mange  tant  d’herbages. 

L’acquifition  des  Pe-tfai  n’eff  pas  néceffaire  à  notre  jardi¬ 
nage  ,  on  peut  s’en  paffer  à  l’avenir,  comme  l’on  s’en  eff  paffé 
précédemment.  Qu’il  nous  foit  permis  néanmoins  d’en  faire  la 
remarque  ,  fi  l’on  a  fait  l’accueil  dans  notre  fiecle  aux  oreilles 
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d'ours,  aux  jacinthes  d’Hollande,  &  à  tant  d’autres  fleurs  de 
mode  j  les  Pe-tfai ,  ce  femble ,  mériteroient  bien  autrement  la 
faveur  du  public.  Si  la  culture  des  Pe-tfai  etoit  introduite  en 
France,  &  prenoit  dans  toutes  nos  provinces  ,  elle  procureroit 
au  peuple ,  comme  aux  riches ,  une  plante  potagère  qui  efl:  fort 
aifée  à  cultiver ,  croît  promptement ,  &  efl:  aufïi  bonne  & 
aufîi  délicate  que  les  meilleurs  choux  ,  dure  autant ,  femble 
plus  faine  &  pourroit  fe  prêter  à  plus  d’alTaifonnements ,  non- 
feulement  pour  les  tables  des  riches,  mais  encore  pour  les  gens 
de  la  campagne. 

Si  les  Pe-tfai  font  déjà  dans  nos  îles  de  Maurice  &  de  Bour¬ 
bon  il  efl:  plus  court  d’en  prendre  des  graines  là  &  de  les  por¬ 
ter  en  France.  A  tout  hazard ,  nous  envoyons  des  graines  de 

an-tfin ,  qui ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  efl:  Tendroit  de- 
tout  l’Empire  où  ils  font  meilleurs.  Par  furcroît  de  foin ,  nous- 
ferons  prier  ceux  qui  voudront  bien  fe  charger  de  notre  envoi , 
1°.  de  vouloir  bien  faire  l’eflai  de  planter  des  Pe-tfai  achetés  à 
Canton  pour  les  faire  fleurir  &  grainer  fur  le  vaifleau  j  2°.  de 
femer ,  dès  en  partant ,  quelques  graines  pour  avoir  des  pieds 
prêts  à  être  tranfplantés  en  arrivant  à  l’Ifle  de  France  ;  3°.  de 
donner  des  graines  à  femer  dès  qu’ils  y  feront  arrivés  j  4®.  de 
prendre  des  précautions  pour  bien  conferver  les  graines  qu’ils 
porteront  en  France. 

A  en  juger  par  le  fort  des  graines  qu’on  nous  a  envoyées  de 
France ,  nous  efpérons  faiblement  fur  le  fuccès  de  celles  que 
nous  envoyons.  A  ce  propos  fans  entrer  dans  aucun  détail  fur 
lès  foins  &  précautions  que  demanderoient  ces  fortes  de  tranP 
ports ,  &:  qu’il  efl  fl  difflcile  d’obtenir ,  nous  ferons  une  obfer- 
vation  qui  nous  paroît  mériter  quelque  attention.  Si-  l’on  veut 
férieufement  fe  procurer  toutes  fortes  de  graines  de  Chine  ,  les 
graines  d’Europe  qui  nous  font  venues  ici  par  la  voie  de  la 
Mofcovie  ,  ont  prefque  toujours  bien  réufli.  L’Académie  Im- 
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pénale  des  Sciences  nous  fit  l’honneur ,  il  y  a  quelques  années  , 
de  nous  en  envoyer  par  la  voie  du  nouvel  Archimandrite  qui 
venoit  à  Pé-kmg ,  &  quoiqu’elles  fufient  reftées  long-temps  en 
chemin ,  elles  réufîirent  prefque  toutes  ,  parce  quelles  etoient 
venues  par  la  Caravanne.  Le  chemin  de  terre  en  effet  eff  beau¬ 
coup  plus  court  que  celui  de  mer ,  &  préférable  à  toutes  fortes 
d’égards.  Il  s’agiroit  donc  de  fe  ménager  la  voie  de  laMofco- 
vie ,  pour  tirer  de  Chine  les  différentes  graines  qu’on  veut 
avoir  j  du  reffe  il  eff  bon  de  favoir  que ,  comme  les  Mofco^ 
vites  des  frontières  font  continuellement  leur  commerce  avec 
les  Chinois ,  cette  voie  peut  avoir  lieu  fans  que  la  Cour  de 
Mofcovie  envoie  ici  ni  courier ,  ni  Ambafiadeur  ,  ni  Cara¬ 
vanne  5  parce  que  le  tranfport  des  graines  ne  prête  à  aucun 
foupçon.  A  propos  de  tranfport  de  graines  ,  fi  l’on  avoit  déjà 
des  Pe-tfai  en  Mofcovie ,  ce  qui  eff  aflez  vraifemblable ,  il  fera 
très-facile  d’en  tirer  des  graines  ;  &  cette  plante  y  eût-elle  dé¬ 
péri  ,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  fallût  s’en  mettre  en  peine  ,  la 
douceur  de  nos  climats  &  la  bonté  de  nos  terres  lui  auroient 
bientôt  rendu  tout  ce  qui  la  fait  tant  effimer  en  Chine. 

Fin  du  Tome'  (quatrième. 


APPROBATION, 

J*’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un  Ouvrage 
intitulé  ;  Mémoires  concernant  les  Chinois,  Tome  IV ;  &  je  n’ai  rien  trouvé 
qui  puiffe  en  empêcher  l’impreflion,  A  Paris,  le  2.0  Novembre  1778, 

B  É  J  O  T. 

Le  Privilège  fe  trouve  au  premier  Volunie, 
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De  l’Imprimerie  de  Stoupe,  rue  de  la  Harpe, 
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